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PRÉFACE 


lUrr»  gtHC  diet' 
milperftetttm. 


Ces  leçoDs  sont  publiées  telles  qu'elles  ont  été  dites. 
Nous  sentons  tout  ce  qui  leur  manque.  Si  nous  avions  vingt 
ans  de  moins,  nous  les  aurions  remaniées  et  complétées. 
Nous  en  aurions  fait  une  œuvre  mieux  ordonnée,  mieux 
équilibrée  dans  ses  diverses  parties.  Mais  à  notre  &ge  on 
ne  peut  attendre  :  nous  réclamons  l'indulgence  du  lecteur. 

Des  circonstances  particulières  nous  ont  permis  de  voir 
autre  chose  —  sinon  mieux  que-nos  devanciers  —  dans  le 
domaine  de  la  religion  gauloise.  Nous  avons  dit  ce  que  nous 
voyons.  Le  lecteur  trouvera  dans  nos  leçons  plutôt  des 
aperçus  que  des  démonstrations,  une  orientation  vers  la 
vérité  plulôt  qu'un  exposé  logique  de  vérités  démontrées. 
Le  litre  devrait  être  simplement  :  Nos  vues  sur^a  Religion 
des  Gaulois.  Nous  te  laissons  tel  qu'il  a  été  annoncé  par 
notre  éditeur  espérant  que  ce  livre  sera  pour  d'autres  un 
point  de  départ. 
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Quelques-unes  de  nos  propositions  nous  paraissent  avoir 
pour  elles  un  grand  degré  de  probabililé.  Elles  s'appuient 
sur  des  faits  déjà  nombreux. 

La  division  delà  religion  pré-romaine  des  Gaulois  en 
deux  branches,  la  celtique  et  la  gaiatique^  précédées  d'une 
période  ckdmanique,  nous  semble  devoir  s'imposer  désor- 
mais à  tous  les  chercheurs. 

Nous  croyons,  antérieurement  à  la  période  celtique,  au 
contact  de  nos  populations  primitives  avec  le  monde  sep- 
tentrional, que  Pruner  Bey  et  François  Lenormant  ont 
qualifié  de  Touranien. 

Nous  croyons  à  la  valeur  des  survivances  comme  moyen 
d'information  sur  les  temps  les  plus  éloignés.  Fustel  de 
Coulanges  a  magistralement  montré,  dans  sa  Cité  antique, 
combien  il  y  a  de  survivances  dans  nos  institutions,  nos 
lois,  nos  coutumes.  Le  même  travail  doit  et  peut  être  fait 
dans  le  domaine  des  Rehgions. 

Nous  croyons  que  certains  symboles  solaires  sont  aussi 
vieux  que  les  langues  indo-européennes  elles-mêmes.  Ce 
langage  primitif,  nous  devons  nous  efforcer  de  le  suivre  à 
travers  les  siècles  et  d'en  comprendre  le  sens.  Les  mé- 
dailles celtiques  nous  paraissent  devoir  être  sérieusement 
étudiées  à  ce  point  de  vue. 

Nous  croyons  à  l'existence  en  Gaule,  en  Angleterre,  en 
Irlande  de  grandes  communautés  druidiques,  analogues 
aux  lamaseries  de  la  Tartarie  et  du  Thibel.  Nous  soupçon- 
nons que  de  semblables  communautés,  sous  divers  noms, 
ont  joué  dans  le  monde  un  râle  considérable  comme  fac- 
teurs de  la  propagation  et  de  l'acclimatation  des  langues 
et  de  la  civilisation  indo-européenne  en  Occident  :  ces 
communautés  sont  à  nos  yeux  l'origine  et  le  modèle  de 
nos  grandes  abbayes  chrétiennes  de  moines  occidentaux. 

Nos  convictions  s'appuient  sans  doute  en  grande  partie 
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sur  des  arguments  moraux.  Plusieurs  de  nos  propositions 
ont  le  caractère  d'hypothèses.  Mais  l'hypothèse  n'est- 
elle  pas  un  procédé  scientifique  fécond?  et  n'est-il  pas 
permis  de  tâtonner  à  la  poursuite  d'un  problème  aussi 
obscur  et  aussi  compliqué  que  celui  de  la  Religion  des 
Gaulois? 

Nous  avons  foi  dans  dos  idées  ;  nous  prions  le  lecteur  de 
ne  pas  nous  juger  à  la  légère.  Ces  idées  sont  le  fruit  de 
longues  réflexions.  Nous  regretterions  qu'elles  fussent 
compromises  par  l'insuffisance  de  notre  argumentation  et 
des  erreurs  de  détail.  Nous  espérons  que  d'autres  achève- 
ront ce  que  nous  avons  commencé.  Si  nous  nous  sommes 
trompé  on  nous  excusera  pour  notre  bonne  volonté  et 
notre  sincérité  scientifique.  Notre  livre  est,  comme  les 
précédents,  suivant  l'expression  de  Montaigne,  un  livre  de 
bonne  foi. 

Saint- Germain,  25  décembre  1891. 

Alexandre  BERTRAND. 
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LA  RELIGION  DES  GAULOIS 

LES  DRUIDES  ET  LE  ORUIDISME 
Leçons  professées  a  l'École  dv  Louvre  ek  1896 


I"  LEÇON 

LEÇON  D'OUVERTURE' 

Mon  savaatcoDFrèreetamtM.  Michel  Bréal,  inviléà  prendre 
la  parole  au  Congrès  des  Orientalisles  réuni  à  Genève  en  1894', 
commençait  ainsi  une  inléressanle  communication  sur  les 
noms  de  certaines  divinités  communes  aux  Étrusques  el  aux 
Romains  : 

<(  Le  monde  est  plus  ancien  et  il  y  a  plus  de  continuité  dans 
les  choses  humaines  qu'on  n'a  l'air  de  le  supposer  d'ordinaire. 
Tout  n'a  pas  commencé  en  Europe  avec  la  race  indo-euro- 
péenne. L'Europe,  comme  l'Asie,  avait  déjà  ses  dieux,  ses  lé- 

•  i.  Le  sujet  du  eoure  avait  été  ainsi  Turmulé  : 

Le  Profetitur  étudiera  la  rtlipion  de  la  Gaule  aux  diverses  périodes  de  son 
hittoire  depuis  les  temps  let  plus  reculés  jusqu'à  la  conversion  des  l'rancs  au 
ehritlianisme,  d'après  Us  monumenta,  les  textes  el  tes  Ugendes.  Le  présent 
Tolunie  s'arrfite  k  la  cooquBle  romaiDe. 

2.  De  quelques  divinilis  italiguet,  par  Michel  Bréal,  Leide,  1695,  p.  3. 
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gendes  et  ses  rites  avant  que  les  derniers  venus  de  la  civilisa- 
tion vinssent  nous  imposer  leur  langue  et  leur  empire.  As- 
surément la  langue  des  Romains  est  une  langue  aryenne, 
il  ne  peut  y  avoir  à  ce  sujet  aucun  doute,  mais  de  ce  que  la 
langue  est  Aryenne,  il  ne  s'ensuit  pas  que  la  religion  le  aoil 
ou  qu'elle  le  soit  en  entier.  » 

'  Ces  paroles  pcuveats'appHqueravecpIus  de  justesse  encore 
à  la  Gaule  qu'à  l'Italie.  Ce  serait  une  grande  erreur  de  con- 
sidérer comme  un  p^alhéon  primitif  le  panthéon  gaulois  tel 
que  César  nous  le  présente.  La  Gaule,  avant  d'en  arriver  là, 
avait  traversé  des  révolutions  qui  avaient  laissé  dans  le  pays 
des  traces  profondes.  Ces  vérités  commencent  à  s'imposer 
à  tous  les  esprits  réfléchis.  L'humanité  —  chaque  pays  en  par- 
ticulier —  a  passé  par  des  états  religieux  successifs.  «  De 
chacun  de  ces  étatst  reste  dans  le  suivant  et  dans  les  suivants 
un  résidu  qui  s'amincit  toujours,  mais  ne  disparaît  jamais  et 
empêche  qu'à  aucune  époque  on  ne  trouve  réellement  chez 
les  nations  civilisées  unilé  de  croyance  '.  » 

Vous  reconnaissez  là,  Messieurs,  ce  que  nous  avons  appelé  : 
les  survivances.  Ces  survivances  sont  surtout  nombreuses  dans 
le  domaine  religieux.  Nous  essaierons  de  remonter  à  leurs 
origines. 

L'archéologie  est  en  mesure  de  démontrer  —  nous  en  avons 
donné  des  preuves  surabondantes  —  que  l'unité  apparente  de 
de  la  nationalité  gauloise  à  l'époque  de  la  conquête  romaine 
est  une  illusion.  La  vérité  est  que  des  tribus  de  types  physiques 
très  divers,  —  brachycéphalcs,  dolichocéphales,  mésaticé- 
phales,  bruns  et  blonds,  de  grande  et  de  petite  taille  —  d'ori- 
gine très  différente,  en  dehors  même  des  Ibères  et  des  Ligures  *, 
se  sont  successivement  établies  sur  notre  sol  à  des  époques 
plus  ou  moins  éloignées  les  unes  des  autres  et  qu'elles  ont 
toutes  concouru,  dans  des  proportions  inégales,  mais  très  re- 
connaissables,  à  la  constitution  définitive  du  groupe  social 
auquel  les  auteurs  classiques  ont  donné  les  noms  de  Celtes  et 

!,  a-  édit.,  p.  328. 
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de  Gaulois.  Les  conquêtes  romaioe  et  franque  ont  cootiDué 
ce  mouvement. 

Je  ne  parle  pas  seulement  ici  des  races  primitives  que  les 
anciens  auraient  qualifiées  d'autochtones  :  races  quaternaires 
(antédiluviennes  de  Boucher  de  Perlhes,  nomades  des  ca- 
vernes de  Lartet),  sur  l'origine  desquelles  plane  une  profonde 
obscurité  ;  je  veux  parler  des  trois  groupes  principaux  d'immi- 
grants dont  nous  avons  étudié  avec  vous  les  monuments  et 
qui  successivement  ou  parallèlement  ont  occupé  à  l'état  dis- 
tinct une  partie  des  contrées  qui  sont,  aujourd'hui,  la  France, 
avant  de  s'unir  et  de  se  confondre  dans  l'ensemble  d'une  or- 
ganisation politique. 

Nous  rappellerons  succinctement  les  traits  principaux  par 
lesquels  ces  trois  groupes  se  distinguent  les  uns  des  autres, 
géographiquement,chronologiquement,  politiquement, en  vue 
de  préparer  vos  esprits  à  retrouver  dans  ta  religion  gauloise 
tes  mêmes  divisions. 


PREMIER  GROUPE 

Le  premier  groupe,  le  plus  ancien,  le  plus  nombreux,  le 
plus  persistant  est  celui  auquel  nous  devons  l'érection  des 
monuments  mégalithiques.  Les  anciens  ne  lui  ont  pas  donné 
de  nom.  Ils  ne  semblent  pas  l'avoir  distingué  des  deux  au- 
tres'. Les  caractères  de  ce  groupe  sont  cependant  très  tran- 
chés sous  tous  les  rapports.  Sans  lui,  notre  histoire  serait 
inexplicable. 

L'examen  de  la  carte  des  dolmens  et  allées  couvertes'  ex- 
posée au  Musée  de  Saint-Germain  sur  laquelle  sont  marquées 

t.  A  moins  qu'il  oe  faille  y  recousaltra  des  Ligures,  tbèse  qui  o'&  rien 
d'invraisemblable  et  s'accorderait  aisez  bien  avec  la  doctriue  de  M.  d'Arbois 
de  Jubaînville  aox  yeux  duquel  les  Ligures  oui  joué  à  l'origine  de  notre  his- 
toire un  rtle  prépondérant.  Cf.  Les  premiers  habitanU  de  l'Europe,  2'  édit., 
t.  1,  p.  330-393. 

2.  Voir  an  Muiée  de  Suint-GeruiaiD,  salle  2,  la  carte  dressée  par  uos  soius 
pour  laComnùssloa  de  la  topographie  des  Gaules,  et  Archéologique  celligue  el 
gautoigt,  pi.  IV. 
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les  communes  où  a  été  conslatée  la  présence,  en  plus  ou 
moins  grand  nombre,  de  monuments  appartenant  à  celte  caté- 
gorie, révêle  un  premier  fait  important.  Les  populations  dont 
ce  groupe  se  compose,  même  au  moment  de  leur  plus  grande 
puissance  de  développement,  n'occupaient  qu'une  partie  du 
territoire  qui  plus  tard  fut  la  Gaule. 

La  statistique  de  ces  monuments  —  dolmens  et  allées  cou- 
vertes', dont  le  caractère  sépulcral  est  incontestable  —  au 
nombre  de  près  de  trois  mille,  montre  qu'ils  se  répartissent 
entre  un  peu  plus  de  onze  cents  communes  dépendant  de 
soixante-dix  départements. 

Si  l'on  partage  la  Gaule,  non  la  France  actuelle,  la  Gaule 
avec  ses  limites  naturelles  qui  s'arrêtent  au  Rhin,  en  deux 
zones,  l'une  de  l'ouest,  l'autre  de  l'est,  un  simple  regard 
jeté  sur  la  carte  teintée  fera  ressortir  à  tous  les  yeux  la  loi 
générale  de  distribution  de  ces  monuments.  Les  dolmens  et 
allées  couvertes  appartiennent  presque  exclusivement  k  la  zone 
de  l'ouest. 

Gel  état  de  choses  ne  provient  pas  de  la  destruction  acciden- 
telle ou  voulue  de  ces  monuments  dans  l'autre  zone.  Il  est  la 
conséquence  de  la  différence  sensible,  qui,  dès  l'origine,  exista 
entre  l'état  social  des  deux  zones.  11  ao  rattache,  suivant  toute 
vraisemblance,  à  un  grand  mouvement  de  migration  affectant 
la  direction  du  nord-est  à  l'ouest  et  au  sud-ouest  dont  nous 
ne  pouvons  pas  encore  déterminer  avec  certitude  le  point  de 
départ  initial,  mais  dotit  les  traces  se  manifestent  très  distinc- 
tement de  la  Suède  au  Portugal  en  passant  par  le  Danemark, 
la  Grande-Bretagne,  l'Irlande,  les  tics  du  Canal  Saint- 
Georges  et  de  la  Manche  et  parallèlement  suivant  les  côtes 
occidentales  de  l'.Ulemagne  du  Nord,  en  Meklembourg,  Ha- 
novre, Holstein,  Hollande,  pour  se  retrouver  sur  le  littO|(^al  de 


I.  Voir  lï  liste  de  ces  moDumeuU  doua  aalre  Arcliéolosit  celtique  el  gauloise, 
2'  Édit.,  p.  4ai).  Nuus  ddTODs  prévi>air  que  cette  liste  est  iucoinplële  ;  uu  cer- 
tain Douibre  de  Dioujmeiita  out  été  sigualée  dcpuU  la  publicalioD  de  autre 
Archéologie  celligue  et  gauloise.  Ou  ea  signale  encore  tous  les  jours  de  aoa- 


DigitizedbyGoOgle 


LEÇON  D  OUVERTURE  5 

la  France  occidenlale  qui  est  une  des  régions  o»  ces  monu- 
ments sont  le  plus  nombreux.  La  présence  de  ces  monuments 
dans  les  lies  de  la  Manche,  Jersey  et  GuerncHcy,  dans  les 
tles  du  Canat  Saint-Georges,  notamment  dans  l'tle  de  Man, 
à  Belle-lle-en-Mcr,  sur  les  cAtes  de  la  Bretagne  (Finistère  et 
Morbihan),  l'identité  de  certains  monuments  d'Irlande  et  d'E- 
cosse avec  nos  monuments  armoricains'  indiquent  assez  clai' 
rement  que  la  migration  s'est  faite,  en  partie,  par  mer*. 
h-  Si  nous  traçons  une  ligne  idéale  qui,  parlant  de  Marseille, 
suive  le  cours  du  Rhdue  et  de  la  Saône  jusqu'à  Gray  et 
Mézières,  ^our  de  là  s'étever  à  la  hauteur  de  Maubeilge  en 
longeant  les  pentes  occidentales  de  l'Argonne,  puis  tournant 
brusquement  à  l'est  parallèlement  aux  cdtes  de  ta  mer  du 
Nord,  gagner  l'Ëlbe,  puis  Berlin,  cette  ligne  pourra  être 
considérée  comme  indiquant  la  limite  d'action  de  celte  grande 
migration  '.  Les  contrées  situées  au  sud  et  à  l'est  de  celte  ligne 
ne  possèdent  ni  dolmens,  ni  allées  couvertes,  ni  sépultures 
semblables.  Pour  en  retrouver  du  côté  de  l'est  qui  soient  ana- 
logues, mais  dénotant  une  époque  relativement  plus  récente, 
il  faut  s'avancer  jusqu'aux  pieds  du  Caucase,  sur  les  bords 
orientaux  de  la  mer  Noire  d'un  côté,  sur  les  bords  occiden- 
taux de  la  mer  Caspienne  de  l'autre'. 

Nous  sommes  en  présence  d'un  monde  à  part  sur  lequel  le 
monde  cotimi  des  anciens  parait  avoir  exercé  peu  d'intluence; 
qui  semble  même  s'être  tenu,  avec  intention,  volontairement, 
à  distance  de  ces  civilisations  raffinées  dont  il  craignait  le 
contact.  Ce  monde  inconnu  des  anciens  n'est  point  un  monde 
barbare.  Il  a  son  originalité,  sa  très  grande  originalité.  L'étude 
qui  en  a  été  faite  par  les  archéologues  du  nord  nous  y  révèle 


!.  Voir  FerguisoD,  Les  monuments  mérialithiqaes  de  tous  pays,  traduction  de 
l'abbé  Homard,  1  vol.  ia-8>,  lS7g. 

2.  Noua  y  Terrions  valonliers  un  arRument  pour  ideclifler  cette  migratioa 
avec  celle  des  Ligures.  Voir,  duos  la  Gaule  avant  les  Gaulois,  notre  cliapitre  ; 
Ligures,  p.  333,  34S, 

3.  Voir  noire  carie  n<>  V,  Archéologie  celtique  et  gauloise,  1.  e. 

4.  Cf.  Dubois  de  Monlpereux,  Voynge  atilour  du  Caucase,  et  de  Morgau,  Ex- 
ploration delà  Perse el  de  CAfinénie. 
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une  civilisation  dont  it  est  impossible  de  méconnaître  la  puis- 
sance '.  Celle  civilisation  s'était  répandue  jusqu'en  Gaule  et 
y  avait  de  fortes  assises.  Les  populations  mégalithiques^  qui 
ne  sont  peut-être  autres  que  les  Ligures  de  l'hisloire',  ont  été 
un  jour  celtisées  suivant  l'heureuse  expression  de  Henri  Mar- 
tin, sans  avoir  jamais  perdu  entièrement  leur  personnalité. 
Nous  en  retrouvons  la  trace  à  toutes  les  époques  de  notre 
histoire. 

Pour  tout  hislorien,  pour  tout  penseur  préoccupé  des  condi- 
tions premières  qui  ont  présidé  îi  )a  formation  de  la  nationa- 
lité gauloise,  grand  compte  doit  èlre  tenu  de  ce  premier  groupe 
qui,  en  Gaule,  avant  l'introduction  des  métaux  ou  du  moins  à 
une  époque  où  les  métaux  étaient  encore,  en  Gaule,  un  pro- 
duit étranger  d'une  rareté  extrême,  nous  offre,  en  dehors  des 
civilisations  classiques  et  du  courant  indo-européen,  l'éton- 
nant spectacle  d'une  association  disciplinée  des  forces  humai- 
nes sous  l'impulsioD  de  croyances  communes  ayant  étendu 
leur  action  et  l'Kyant  maintenue  pendimt  de  longs  siècles  sur 
de  vastes  contrées. 

De  la  Suède  aux  Pyrénées,  en  Irlande  comme  en  Armori- 
que,  le  rile  funéraire  dominant  est  le  même,  rite  dispendieux 
et  compliqué  exigeant  le  maniement  de  blocs  énormes  en  vue 
de  construire  aux  morEs  une  demeure  indestructible.  Ces 
morts  sont  certainement  les  rois,  les  princes,  les  chefs  de  ces 
tribus;  le  menu  peuple  devait  avoir  d'autres  sépultures.  La  va- 
leur de  ces  monuments  royaux  n'en  est  que  plus  grande. 

Ces  populations,  bien  que  de  races  mêlées,  mais  dont  le  type 
physique  appartient  déjà  au  type  des  races  supérieures  des 

1.  Voir  Oscar  MonteliuB,  Lts  lempa  préhUloriquei  en  Suède  et  data  les  aulr»» 

pnyj  icnnclmaves,  traduit  par  SalomoD  Raloach;  et  J.  Esids,  Les  âgei  de  ia 
pierre,  tr&d.  Barbier. 

2.  Nous  sommes  aujourd'hui  bieu  tenté  de  nous  rallier  à  l'opinioD  de 
M,  d'Arbois  de  Jubaloville,  pour  qui  noe  populalioDs  primitives  Boat  les  Li- 
gures de  l'hittoire  dont  parlait  déjà  le  Pseudo- Hésiode.  Cette  tbise,  qui  a 
l'aiaotage  de  combler  aue  lacune  daos  noe  coDnaissauces,  cadre  parfaiteineot, 
comme  oa  te  verra,  avec  l'eusemble  de  dos  idées.  Nous  coaaerveroas  toute- 
fois, dans  ce  volame,  k  ces  populatious  le  Dom  de  mégalithiques  dont  aoui 

i,  jusqu'ici,  dans  notre  cours. 
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races  nobles  (il  y  en  a  en  dehors  de  la  race  dite  caucasique)  ',  so 
montrent  à  nous  comme  éminemment  perfectibles.  D  nous  est 
difllcîle  de  les  suivre  dans  toutes  les  phases  de  leur  dévelop- 
pement. Il  nous  suffira  de  rappeler  que  en  dehors  de  leur 
puissance  de  constructeurs,  elles  étaient,  en  Gaule,  dès  les 
temps  les  plus  anciens,  en  possession  des  deux  industries  qui 
distinguent  le  mieux  les  tribus  sorties  de  l'état  sauvage,  le 
p&turage  et  l'agriculture*.  Ajoutons  que  l'art  de  la  navigation 
ne  leur  était  pas  étranger. 

Il  nous  parait  probable  que  les  descendants  de  ces  tribus 
pastorales  et  agricoles  forment  encore  le  fond  principal  de 
nos  populations  rurales  de  l'ouest  et  du  centre  de  la  France. 
Nous  croyons  pouvoir  retrouver  chez  elles,  nous  devons  au 
moins  y  rechercher,  l'écho,  quel  qu'affaibli  qu'il  soit,  de  leur 
esprit,  de  leurs  superstitions,  de  leurs  légendes  :  esprit  de 
conservation  dont  ils  ont  donné,  à  plusieurs  époques  de  notre 
histoire  et  toutrécejnmenl  encore,  des  preuves  incontestables'. 
/  Ce  sentimeat  commence  à  gagner  ceux-là  même  que  leurs 
[études  et  leurs  habitudes  d'esprit  avaient  tenus  longtemps  sys* 
jtématiquemenl  étrangers  au  progrès  des  études  archéologi- 
/  ques.  Ce  sont  aujourd'hui  ces  populations  primitives  que 
M.  d'Arbois  de  Jubainvîlle,  d'accord,  sur  ce  point,  avec  nous, 
considère  comme  formant  le  fond  principal  des  populations 
de  la  France'. 

1.  Il  Buf&t  de  citer  les  FiDUoia,  les  Turcs,  les  Iloagrois. 

2.  Voir  /.a  Gaule  avant  la  Gaulois,  p.  IBï-190. 

3.  Nous  aouB  BommsB  amusé  i.  superposer  à  notre  carte  teintée  des  dolmens 
le  carte  teintée  des  élections  à  la  Cbambre  des  députés  de  1877  qui  a  été  ven- 
due dans  les  rues  de  Paris,  divisée  en  àéparlemenls  consemateuri  et  dépar- 
Itmenls  républicains.  Les  départements  conaerTataura  recouvrent  très  sensi- 
blement les  teintée  foncées  de  la  carte  des  dolmeas  ;  noua  sommes  enclin  k 
croire  que  celte  coïncidence  n'eat  pas  fortuite. 

i.  Cf.  d'Arbois  de  Jubainville,  Les  premier)  habilants  de  CEurope,  S*  édit., 
t.  lE,  p.  XIII  de  la  Prérace  :  "  Si  je  prends  la  dâfenie  des  Cellet  (M,  d'Arbois 
□e  fait  aacnne  distinction  entre  les  Celtes  et  le»  Gouioisl,  ce  n'est  pas  que  je 
pense  élre  en  quelque  façon  iasa  de  ces  antiques  héros.  Ni  Celle  ni  Frunn  doit 
être  le  dogme  géuéalogique  de  la  plupart  des  Français;  »  et  pina  loin  :  •  De 
nos  graDils-pères,  iiabitants  des  cavernea,  coostrncteura  de  monuments  më- 
galithiques,  les  écrïvaÎDS  de  l'aotiquité  n'ont  rien  dit,  ce  n'eat  paa  sue  raison 
pour  rougir  de  ces  vieux  parents.  On  retrouvera  peu  i  peu  leur  bistoire.  Les 
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DEUSIÈUR  r.ROUPE 


Lo  deusiètne  groupe,  numériquement  moins  considérable, 
moins  compact  surtout,  si  nous  nous  en  rapportons  aux  don- 
nées de  l'archéologie  corroborées  par  les  données  de  l'histoire 
générale,  est  entré  en  Gaule  à  une  époque  sensiblementmoins 
ancienne  sans  que  nous  puissions  en  fixer  la  date'. 

Ce  groupe  élait  déjà  en  possession  des  éléments  les  plue 
actifs  de  la  grande  civilisation,  de  tous  tes  avantages  que  l'on 
est  convenu  de  considérer  comme  l'apanage  commun  des  tri- 
bus imprégnées  de  la  civilisation  indo-européenne.  Les  nou- 
velles tribus  étaient  initiées  aux  secrets  de  la  métallurgie  ou 
au  moins  en  intimes  rapports  avec  les  familles  qui  d'Orient 
en  avaient  apporté  et  conservé  le  dépftt.  On  savait  autour 
d'elles  couler  et  marteler  le  bronze,  produire  le  fer  à  la 
.catalane,  tradition  qui  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  dans 
le  Jura  et  dans  les  Pyrénées;  elles  recueillaient  l'orque  char- 
riaient alors,  en  abondance,  lo  Rhin,  l'Ariège  et  l'Adour.  Quel- 
ques mines  d'étain  paraissent  même  avoir  été  exploitées  dans 
la  Corrëze  et  dans  la  Haute- Vienne*.  Les  mines  d'étain  des 
Cassilérides  étaient  déjà  connues.  Les  cités  lacustres  sur  lacs 
naturels  et  artificiels,  dont  la  présence  a  été  constatée  sur  le 
Haut-Danube,  en  Cisalpine,  en  Helvélie,  en  Irlande,  nous  les 
montrent  constructeurs  habiles. 

Un  ensemble  de  croyances  traditionnelles  communes  cons- 
tituait chez  elles  un  véritable  code  de  pratiques  religieuses 
qui  les  rapprochait  les  unes  des  autres  et  en  faisait  une  unité 

arcbéologue^  fTaoçaU  oat  déjà  commencé  à  remplir  ce  devoir  de  piété 
BlUle  et  deJusUce.  •  Nous  BommeB  beareux  de  nous  reacontrer  bot  ce  terrain 
avec  an  érudit  ausii  émiaect  que  H.  d'Arbois  de  Jubainville, 

1.  Peut-6tre  pourrail-ou  fixer  le  commeacenient  de  celte  uouvelle  migration 
auic  environs  du  xii*  siècle  avant  notre  are. 

2.  Voir  Uauhrée,  dans  hevite  archéologique  (dout.  série),  I.  XVIE  (1868), 
p.  298-313,  avril,  et  t  XL!  (1881)  (avril,  mai  et  Juiu),  aous  le  titre  de  ;  Aperçu 
kiilorique  sur  l'exploilalion  des  minet  mélalliquet  dans  la  Gaule.  Il  y  a  en  un 
tirage  à  pari  chez  Didier  et  O'. 
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morale.  —  Le  lieD  religieux  a  été  de  tout  temps  le  lien  le 
plus  solide,  le  plus  puissant  entre  les  hommes.  —  Les  morts 
étaient  honorés  presque  partout  de  la  même  manière  :  on  n'en- 
sevelissait plus  comme  à  la  période  précédente,  on  tnciné- 
rail*.  Ce  rite,  chez  quelques-unes  de  ces  tribus,  était  d'obli- 
gation stricte.  A  Gotasecca,  dans  la  Cisalpine,  sur  plus  de  six 
mille  tombes,  pas  une  seule  n'est  à  inhumation. 

Ce  groupe,  comme  le  premier,  se  livrait,  en  majorité,  à  l'élfeve 
du  bétail.  Il  y  a  quelque  raison  do  croire  que  nous  lui  devons 
la  domestication  d'un  certain  nombre  de  nos  espèces  sauvages. 
Il  est  probable  qu'à  leur  arrivée  en  Gaule  sur  le  Danube  et  en 
Italie,  ces  tribus  n'étaient  pas  encore  sorties  de  l'état  patriar- 
cal. Chaque  tribu  devait  avoir  sa  personnalilé  à  la  manière 
des  clans  écossais*  et  des  tribus  mongoliques  actuelles. 

Autre  remarque  :  aucune  de  ces  tribus  n'ofTre  l'apparence 
d'une  organisation  préparée  en  vue  d'expéditions  guerrières. 
Elles  semblent  s'être  infiltrées  dans  le  pays,  pacifiquement,  al- 
lant s'établir  dans  les  vallées  et  les  plaines  inoccupées,  comp- 
tant pour  s'y  maintenir  plutôt  sur  leur  supériorité  morale  que 
sur  la  force  de  leurs  armes,  ainsi  que  cela  a  dû  arriver  à 
presque  tous  les  immigrants  indo-européens  dans  les  pays 
occidentaux.  S'il  y  a  eu  lutte,  elle  n'a  pas  été  longue  et  elle 
a  fini  par  un  accord.  Sur  certains  points  de  t'Armorique  réta- 
blissement do  ce  groupe  paraît  avoir  revêtu  le  caractère  de 
missions  religieuses  en  rapport  avec  l'établissement  des  Celtes 
en  Irlande. 

Ce  ne  sont  là,  sans  doute,  encore  que  des  apergus,  mais  ces 
conjectures,  conséquence  d'observations  précises,  forment  un 
fond,  qui,  bien  qu'en  partie  hypothétique,  mérite  que  l'on 
s'appuie  sur  lui.  Ce  sont  des  pistes  à  suivre  ;  je  vous  les 
recommande.  11  y  a  là  une  action  lente  et  très  puissante  sur 
la  Gaule  dont  il  faut  tenir  grand  compte,  dont  nous  saisissons 
clairement  les  elTets,  bien  que  nous  ne  ne  fassions  encore 

1.  Voir  A.  Bertrand  et  S.  Reinscb,  Les  Celles  dans  les  valUe»  du  PS  el  du 
Danube,  189*. 

2.  Voir  PiDorka,  La  tribu  dan»  Cantiquilé. 
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qu'enlrevoir  ses  causes.  Le  'devoir  de  l'archéologue  est  de  les 
rechercher.  Comme  dans  toutes  les  sciences,  l'hypothèse  est 
un  des  moyens  d'invesligation  les  plus  utiles;  ces  hypothfeses, 
les  faits  viendront  peu  à  peu  ou  les  confirmer,  ou  les  modifier 
ou  les  détruire  :  ce  sera  l'affaire  du  temps.  Nous  devons  ao- 
jourd'hui  savoir  nous  contenter  de  vraisemblances. 

Le  point  de  départ  de  cette  action  n'est  plus  exclusivement 
le  nord-est;  les  tribus  de  ce  second  groupe,  et  ce  n'est  plus 
ici  une  conjecture,  ont  pénétré  en  Gaule,  en  majorité,  par 
l'Hclvéde,  le  Haut-Rhin  et  les  vallées  des  Alpes  oii  plusieurs 
se  sont  établies  de  bonne  heure,  en  même  temps  qu'en  Cisal- 
pine à  côté  des  tribus  illyriennes. 

Nous  ne  savons  pas  encore  où  placer  la  ruche  primitive 
d'où  ont  essaimé  ces  nouvelles  tribus.  Ce  que  nous  savons, 
c'est  que  leur  point  de  départ  prochain  en  Europe  a  été  les 
vallées  du  flaut-Danube,  de  la  Drave,  de  la  Save  et  de  l'Inn. 
C'est  sur  le  Haut-Danube  que  ces  tribus  paraissent  avoir  eu  la 
première  conscience  de  leur  personnalité,  qu'elles  se  sont 
organisées  en  pleine  liberté.  Nous  avons  étudié  leurs  mœurs 
en  détail  dans  le  volume  que  nous  venons  de  publier  de 
concert  avec  M.  S.  Reinach,  Les  Celtes  dans  les  vallées  du 
Pô  et  du  Danube.  Au  vi«  siècle  avant  notre  ère,  elles  étaient 
déjà  arrivées,  dans  ces  contrées,  à  un  haut  degré  de  civilî- 
.  sation.  Ces  tribus  ont  été  connues  d'Hérodote  au  v*  siècle, 
alors  qu'elles  étaient  dans  leur  plus  complet  état  de  dévelop- 
pement, quand  il  disait  :  «  le  fleuve  hier  prend  sa  source  chez 
les  Celles  »  ' . 

Il  n'est  pas  étonnant  que  rétablissement  de  quelques-unes 
de  ces  tribus  en  Gaule  y  ail  été  l'occasion  d'une  révolution 
sociale,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  supposer  que  les  immi- 
grants fussent  1res  nombreux.  On  sait  de  quels  instincts  reli- 
gieux et  poétiques  étaient  douées  ces  Ir'ihas  thraco-ce lies*. 
Nous  devons  donc  nous  attendre  à  retrouver  quelques-unes 


1.  Hérodote.  lib.  IV,  ch.  : 

2.  Voir  StraboD,  passim. 


D,g,l,zedb,G00gle 


LEÇON   D  OUVERTURE  H 

de  ces  qaaiités  à  l'état  de  survivance,  sur  cerlains  points  de 
la  Gaule  :  nous  nous  y  cITorcorons. 


TROISIËUE  GROUPE 

Le  troisième  groupe  suivit  le  second  d'assez  près.  Le  com- 
mencement du  VI'  siècle  parait  être  la  date  la  plus  ancienne 
de  son  apparition  sur  la  rive  gaucho  du  Rhin.  Ce  groupe  ap- 
partenait, comme  le  second,  à  la  grande  famille  celtique, 
c'est-à-dire  qu'il  parlait  la  même  langue  ou  un  dialecte  de  la 
même  tangue  que  les  Celtes  du  Danube  et  du  P6.  Notre 
opinion  est  que  l'on  doit  rattacher  à  ce  groupe  non  seulement 
les  Gala  es  des  écrivons  grecs,  mais  les  Cimbres  ou  Kimri, 
los  Bastarnes  et  en  remontant  plus  haut  les  Cimmériens  et  les 
Trères  —  TaXàrai  toS  KsXtixoîî  ■^{i■^o»;,  comme  disait  Plutarque  *  ; 
ce  sont  les  Galli  des  Romains. 

Contrairement  k  l 'opinion  de  notre  confrère  et  ami  M.  d' Ar- 
bois  de  Jubainville,  nous  croyons,  de  plus  en  plus  fermement, 
qu'il  faut  les  distinguer  nettement  des  Celtes  primitifs  (notre 
deuxième  groupe)  dont  mon  savant  confrère  cl  ami  ne  tient 
aucun  compte,  ce  qui  lui  permet  de  réduire  à  presque  rien 
l'apport  de  la  famille  celtique  en  Gaule,  qui, suivant  lui,  ne  nous 
aurait  guère  donné  que  sa  langue  '. 
"^  La  ruche  d'où,  aux  environs  du  vi'  siècle  avant  notre  ère, 
s'échappent  par  essaims  les  nouveaux  venus,  est  également 
l'est  de  la  Germanie,  mais  tandis  que  les  traces  laissées  par  te 
second  groupe  se  rencontrent  surtout  au  sud  de  l'Ister,  la  pré- 
sence du  groupe  fjalatique  ou  belge  (les  Kimri  d'Amédée 
Thierry),  se  révèle  à  nous  plus  particulièrement  au  nord  du 
fleuve,  en  Bohème,  en  Bavière,  en  Wnrtembeg  et  plus  au 
nord  dans  la  Hesse,  en  Westphalie,  et  jusqu'en  Hanovre. 

Les  ancêtres  de  ce  groupe,  en  sortant  des  Balkans  ou  des 

1.  la  Viia  Camitli,  c.  iv;  cf.  Reeue  ai-difologique,  t.  XXXI  (IS76\  p.  18. 

3.  Les  GaUtes  sont  les  seuls  Cellei  doat  M.  il'Arbais  de  Jubsinvllle  recoD- 
iui9se  la  préBCDCu  ea  Gaule  {Les  premiers  habilanU  de  fEurope,  2*  édit., 
t,  [I,  Préface}. 
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Karpathes,  où  ils  ont  iù  séjouraer,  y  menani,  comme  les  Do' 
riens  avant  leur  descente  en  Grèce,  la  rude  vie  de  monta- 
gnards (les  Galates  sont  nosDoriens).  semblent  avoir  bifurqué 
au  début  de  leur  marche  en  avant  vers  l'ouest.  Les  uns,  les 
Kimro-Belges,  se  dirigeant  vers  le  bassin  de  la  Vistulc  et  de 
t'Oder,  parvinrent  promptcment  à  travers  les  vastes  plaines 
de  la  Pologne  jusqu'à  la  hauteur  de  la  presqu'île  cimbrique. 
Les  autres,  gagnant  les  Alpes  Souabes  par  la  Moravie,  après 
avoir  laissé  quelques  tribus  en  Ilongrie  ',  se  sont  fortement 
établis  sur  le  Nekar  et  sur  le  Mein*^  avant  do  passer  le  Rhin 
et  de  franchir  les  Alpes  dans  la  direction  de  l'Italie. 

Un  caraclÈre  nouveau  très  tranché,  en  dehors  de  nuances 
moins  importantes,  distingue  ce  troisième  groupe.  It  se  com- 
pose, en  majorité,  de  tribus  de"  caraclère  guerrier  faisant  volon- 
tiers métier  de  mercenaires  :  gaesatae  e  re  dicti  quod  xra 
bellando  mereri  essent  solili*.i!.cs  tribus  inhument,  elles  n'inci- 
nèrent  plus.  Elles  ont  un  autre  culte  que  les  vieux  Celtes.  Mœurs 
et  religion  sont  sensiblement  différentes. 

Celte  apparition  en  Europe  de  tribus  organisées  à  l'état  de 
bandes  armées,  de  ligues  guerrières  suivant  l'expression  de 
Fréret,  perpétuellement  en  mouvement  au  milieu  des  popula- 
tions paisibles  de  pasteurs  et  d'agriculteurs  qu'elles  défen- 
daient au  besoin,  mais  dont  elles  vivaient  quand  elles  ne  vi- 
vaient pas  de  pillage,  constitue  une  des  révolutions  sociales  les 
plus  grosses  de  conséquences  dont  le  monde  occidental  ait  été 
le  théâtre.  De  ce  jour  date  en  Gatile  la  fin  de  l 'état  patriarcal 
qui  y  avait  dominé  jusque-là'. 

L'ère  des  aristocraties  militaires  commence  avec  son  cortège 
d'oppression  et  de  dédain  pour  les  travaux  manuels,  l'indus- 


1 .  Voir  le  mâmoire  de  M.  Prauçoio  Pulsky  dans  la  Revue  archéologique,  nou- 
velle Bèrie,  t.  XXXVIIT  (1619).  p.'l5S,  Sll,  263. 

2.  Voir  les  découvertes  faites  dauj  les  tumiill  de  ces  coDtréea  publiées  par 
le  D'  L.  Liudenaclimil  daos  ses  Antiquités  de  notre  pansé  pai/m  {Die  Alter- 
thUmer  anserer  heidnischeii  Vorzeil). 

3.  Polybe,  III,  22,  (. 

4.  Comme  il  domina  en  Cisalpine  Jusqu'à  l'iDvasioD  gauloise,  c'est-à-dire 
galatique. 
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trie  el  même  les  arls.  Les  vieilles  races,  les  tribus  indigènes, 
jusque-là  à  demi  indépendantes,  i  l'état  où  elles  se  montrent 
encore  à  nous  en  Irlande  à  l'époque  de  la  conversion  des  Irlan- 
dais au  christianisme,  seront  désormais  altacliéea  à  la  glèbe,  re- 
foulées dans  la  pratique  de  métiers  méprisés  des  couquéraota. 
Une  classe  inférieure  se  constitue  à  côté  d'une  aristocratie  mili- 
taire. César  dit  qu'elle  est  presque  réduite  à  l'état  d'esclave  ; 
Pleès poene  servorum  hahflur  loco'.  L'Irlande  seule  parmi  les 
pays  celtiques  échappa  à  cette  oppression. 

Les  teiutes  vertes  de  la  cinquième  carte'  de  noire  Arckéolo' 
gie  celtique  el  gauloise  indiquent  approximativement  les  con- 
trées où  les  traces  de  ces  tribus  guerrières  ont  été  signalées. 
Les  parties  de  la  Gaule  où  elles  s'établissent  tout  d'abord  sont 
nettement  circonscrites.  Le  même  fait  se  reproduira  à  l'époque 
franque.  Les  points  où  s'elTectue  le  passage  des  envahisseurs 
sont  :  la  trouée  de  Belforl  et  le  coude  du  Rhin  à  Mayence.  Ils 
ont  laissé  moins  de  traces  en  Belgique  qu'ils  ont  cependant 
traversée,  mais  peut-Ctre  ne  s'y  sont-ils  pas  arrêtés. 

Les  territoires  sérieusement,  c'est-à-dire  définitivement,  oc- 
cupés par  eux  sont  la  Suisse,  la  Franche-Comté,  l'Alsace,  le 
Palatinal,  la  Bourgogne,  la  Champagne,  les  Ardennes.  Nous 
verrons  les  Francs  et  les  Burgondes  prendre  position  dans  les 
'  mêmes  provinces  el  y  rester  pendant  plus  d'un  siècle  à  l'état 
de  tribus  distinctes  avant  leur  fusion  apparente  avec  les 
groupes  précédents. 

L'existence  des  trois  groupessi  différents  dont  nous  venons 
d'esquisser  le  caractère  doit  être  considérée  comme  une  vérité 
acquise  à  la  science. 

Résumons-nous. 

Les  éléments  constilulifâ  de  la  nationalité  gauloise,  ceux 
qui  ont  concouru  plus  ou  moins  activement  à  la  formation  du 

1.  Cette  eiluatian  Tut  lëgêremeat  attéuuée  peadaDt  lu  dommBlion  rotnalDe 
nii  le  commerce  et  l'industrie  fureut'  rcuiis  eu  honneur,  comme  noiiH  l'avoas 
monlrÉ  en  étudiant  la  salle  romaiue  des  Métier»  (anlle  XXVI),  si  éloqueute  à 
ce  point  de  vue.  Les  patrons  dea  curporïtions  de  mùtiem  airiveot  aux  boa- 
Denra  muoicipaax. 

2.  Archéologie  ctltique  el  gauloiae,  2°  édlt.,  p.  264. 
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caractère  et  de  l'esprit  naltoDal,  dont  le  rapprochement  et  la 
fusion  avaient  fait  la  Gaule  ce  qu'elle  était  au  temps  de  César, 
sont  : 

{'  Les  populations  saiis  nom  historique  auxquelles  appar- 
tiennent les  sépultures  mégalithiques  {dgie  de  la  pierre  polie). 

2°.Les  tribus  celtiques  ou  celtisées,  pastorales  et  agricoles, 
avec  rite  funéraire  dominant  de  V incinération  [premier  âge 
du  fer,  prédominance  du  bronzé). 

3°  Les  tribus  galatigues  {Helvètes,  Kimri,  Belges),  avec  rite 
funéraire  de  Tinhumalion  {plein  âge  du  fer,  disparition  des 
armes  de  brotize). 

Amédée  Thierry  a  vu  très  juste  en  signalant  la  grande  im- 
portance de  ce  troisième  groupe,  qui,  aux  yeux  de  M.  d'Arboîs 
de  Jubainville,  est  même  le  seul  groupe  celtique  ou  gaulois 
qui  soit  historique.  Chacun  de  ces  groupes  a  eu  sa  religion, 
ses  pratiques  religieuses,  ses  superstitions.  II  y  a  eu  action  et 
réaction  des  uns  sur  les  autres  :  de  nombreuses  traces  en  sont 
restées  à  l'état  de  survïvajices.  Les  recherches  de  ces  traces  non  , 
encore  complètement  effacées  feront  le  sujet  de  nos  leçons.  \ 
Le  passé  en  efîel  ne  meurt  jamais  complètement;  «  l'homme 
peut  bien  l'oublier,  a  écrit  Fuslel  de  Coulanges',  mais  il  le 
garde  toujours  en  lui,  car,  tel  qu'il  est  à  chaque  époque,  il  est 
le  produit  et  le  résumé  de  toutes  les  époques.  » 

Cette  recherche  est  difficile;  elle  n'est  pas  inabordable; 
nous  l'aborderons,  en  réclamaat  votre  indulgence  pour  notre 
hardiesse  '. 

1.  Fuglel  de  Cou  langes,  La  cité  antique. 

2.  Il  ae  faat  pas  croire  que  les  auciens  eux-mâmes  n'aient  pae  eu  une  cer- 
loine  conBCieuce  de  la  diversité  de  cee  Ëlémeats  conrondus  daos  l'unité  gau- 
loise. Les  Druides  e use ig liaient  que,  si  une  partie  de  la  population  étiit  indi- 
gène, une  autre  Était  originaire  de  contrées  éloignées  :  D''asidae  [Druidae)  1 
memorant  rêvera  fuisse  populi  parUtn  indigenam,  sed  alios  i/uoque  ab  insulU 
exlimis  confluiisse  et  tmctibus  tratisrhenanit  (Ammieu  Marceiiin,  XV,  9, 
d'après  Timagèae).  César  coninieace  ses  Commentaires  par  une  phrase  dont 
nous  croyouB  que  l'on  n'a  pas  assez  tenu  compte  et  qui  uti  pourLant  bien 
slguifîcaLive  :  ■  Le  lerritoivo  de  la  tiaule  se  divise  en  trois  parties...  Ces  trois 
peuples  différent  entre  eux  par  le  langage,  tes  mœurs  et  les  lois  :  ili  omocs 
lingaa,  institutis,  le^ibus  iuter«e  ditlerunt.  n--  On  nepeulguère  étreplos  aDlr- 
matif.  —  On  u'eu  a  pas  moine  couLinué  dans  l'antiquité,  comme  de  nos  jourt. 
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i  parler  des  Gaulois  comme  s'ils  eussent  formé  uoB  unité,  dont  on  pou- 
vait parler  d'une  manière  générale  sans  faire  aucune  Téserie.  Devons-nous 
nons  en  élooperl  Noire  bietoire  ae  nous  présente- l-elle  pas  un  autre  eicempts 
analogue  bien  frappautl  —  Sans  les  travaux  des  érudits  de  nos  Jours,  nous 
en  serions  encore  k  létat  d'esprit  qu'Augustin  Thierry  signale  avoir  existé 
BU  xu>  siècle  :  ■  Longue  le  mélange  des  différentes  races  d'homme!  que  les 
invatûms  avaient  mitei  en  priicnce  sar  le  sol  de  la  Gaule  fat  accompli  et  eut 
formé  de  nouveaux  peuples  et  des  tdiomei  nouveaux,  lorsqu'il  <j  tut  un  royaume 
de  France  et  une  nation  française,  quelle  idée  celte  nation  se  fit-elle  d'abord 
de  son  orii/ine?  Si  fon  te  place  au  xw  siècle  et  que  fon  interroge  la  littérature 
de  celte  époque,  on  verra  que  taule  Iradilion  de  la  diversité  des  éléments  na- 
tionaux, de  la  distinction  primitive  des  conquérants  et  des  vaincus,  des  Francs 
et  des  Gallo-Romain»  avait  disparu  «  (Augustin  Thierry,  Considérations  sur 
rhistoire  de  France,  édit,  in-8,  p  .  3i).  I)  en  était  de  mûme  au  temps  de 
César.  C'est  à  nous  a  faire  pour  la  Gaule  pré-romaine  ce  qu'Augustin  Tbierry 
a  fait  pour  la  Gaule  franque. 


DigitizedbyGoOgle 


Il'   LEÇON 


LES  SOURCES  —  LA  METHODE 

Nous  ne  possédons  aucune  élude  complète  sur  la  religion 
des  Gaulois.  Toul  ce  qui  a  été  écrit  à  ce  sujet  est  ou  peu  sa- 
tisfaisant ou  incomplet.  Les  historiens  les  plus  distingués, 
comme  Michelelet  Henri  Martin,  les  écrivains  spéciaux  comme 
Dom  Martin,  Jean  Reynaud  et  le  baron  Roget  de  Belloguet, 
ainsi  que  Longpérier  '  l'a  remarqué,  ont  manqué  de  méthode. 
Amédée  Thierry  n'a  même  pas  osé  aborder  le  sujet. 

«  Par  suite  d'un  préjugé  fortement  enraciné  dans  les  esprits 
on  croyait,  on  croit  encore,  généralement,  que  la  religion  gau- 
loise consistait  en  un  système  pouvant  se  résumer  en  certains 
dogmes  dont  la  connaissance  aurait  donné  la  clef  du  reste. 
Nos  meilleurs  hislorîens,  dit  Longpérier,  ont  parlé  de  la 
religion  des  Gaulois,  comme  ils  l'auraient  fait  de  la  religion 
des  juifs,  des  chrétiens  ou  des  musulmans.  Leur  unique  mé- 
thode a  consisté,  après  avoir  relevé  les  rares  indications  que 
contiennent  les  écrits  des  historiens,  géographes,  poètes  ou 
philosophes  grecs  ou  latins,  d'en  tirer  un  exposé  de  ce  système 
auquel  ils  ont  donné  le  nom  de  druidisme.  Mais  l'unité  comme 
la  durée  ne  peut  se  produire  que  là  où  existe  un  livre,  un 
code  qui  règle  la  foi  et  guide  les  consciences.  Les  Gaulois,  de 
même  que  les  Grecs,  n'ont  pas  eu  ce  code  religieux.  Aussi  les 
monumenis  de  la  Gaule,  comme  ceux  de  la  Grèce,  nous  ont- 
ils  conservé  le  souvenir  d'un  nombre  considérable  de  cultes 

1.  LDagpérier)  Œudvm,  1. 111,  p.  271. 
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locaux,  de  pratiques  religieuses  paiticuliferes  qu'il  est  impos- 
sible de  rattacher  à  un  système  unique.  C'est  à  l'archéo- 
logie proprement  dite,  à  la  numismalique,  à  l'épigraphie', 
que  nous  devons  demander  les  renseignements  h  l'aide  des- 
quels, lorsqu'ils  auront  été  réunis  et  classés  mélhodique- 
meat,  on  pourra  composer  un  tableau  quelque  peu  exact  des 
croyances  adoptées  par  les  diverses  populations  de  la  Gaule; 
jusque-là  on  sera  obligé  de  se  borner  à  des  considérations 
générales  qui  risquent  de  se  trouver  en  contradiction  avec 
les  faits  positifs  que  l'archéologie  est  en  train  de  mettre  en 
lumière.  » 

M.  Gaidoz  dans  l'esquisse  de  la  religion  des  Gaulois  qu'il  a 
rédigée  pour  V Encyclopédie  des  sciences  religieuses  * ^  débute 
par  les  mêmes  réQexions  présentées,  presque  dans  les  mêmes 
termes,  tant  ces  vérités  s'imposent'  : 

«  La  religion  des  Gaulois,  écrit-il,  est  à  la  fois  peu  connue 
et  mal  connue.  Elle  est  peu  connue,  parce  que  les  documents 
qui  la  concernent  sont  bien  loin  d'avoir  été  réunis  et  classés. 
Elle  est  mal  connue  parce  que  a  priori  et  sans  preuves  on  l'a 
considérée  comme  un  système  philosophique.  On  a  appelé  ce 
système  et  par  suite  la  religion  des  Gaulois  du  nom  de  drui- 
disme,  mot  formé  dans  ce  siècle  sur  le  nom  que  les  Gaulois 
dounaient  à  leurs  prêtres,  ce  mot  ne  correspondant  à  aucune 
réalité  historique.  » 

Un  grand  progrès  a  été  fait  depuis  quelque  temps  dans  cet 
ordre  d'études.  Le  vœu  de  Longpérier  se  trouve  en  partie 
réalisé  par  la  création  des  salles  de  mythologie  gauloise  que 
nous  avons  organisées  au  Musée  de  Saint-Germain.  De  nom- 
breux albums  de  dessins  et  de  photographies  complètent  nos 
séries  de  moulages.  La  série  des  inscriptions  portant  des 
noms  de  divinités  découvertes  en  Gaute  est  aujourd'hui  nom- 
breuse. M.  Salomon  Rcinach  avec  la  patience  et  la  ténacité 


1.  AjoutoDi  au  fotk-lon. 

2.  T.  V  (1819). 

3.  Voir,  Anntxt  A,  les  %age»  réfleiione  que  laisait  déji  Fi-tret  i  la  fl 
aie  j  le  dernier. 
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que  vous  lut  connaissez  s'occupe,  et  il  y  réussira,  de  réunir 
celles  qui  nous  manquent.  Enlin,  la  Revue  des  traditions  po- 
pulaires met  à  noire  disposition  un  recueil  de  légendes  locales 
qui  sont  loin  il'âlre  sans  valeur. 

Nous  possédons  donc  maintenant,  à  l'appui  de  nos  recher- 
ches, un  nombre  considérable  de  faits  positifs,  indiscutables, 
réunis  pour  la  première  fois,  sans  aucun  esprit  de  système,  à 
c6té  des  hypothèses  émises  quelquefois,  dans  le  passé,  avec 
trop  de  légèreté.  Nous  réunissons  également  peu  à  peu  à  la 
bibliolbèque  du  Musée  ',  qui  est  une  bibliothèque  spéciale, 
tout  ce  que  les  recueils  de  province  contiennent  au  sujet  des 
divinités  locales.  Dans  presque  toutes  ces  monographies  qui 
commencent  à  se  multiplier,  il  y  a  quelque  chose  à  prendre. 

Nous  chercherons  à  grouper  ces  documents,  à  les  classer 
par  époques,  à  les  interpréter,  à  découvrir  le  sens  des  symboles 
ou  du  moins  à  en  déterminer  l'origine  probable  et  le  caractère  : 
travail  délicat,  fécond  en  déceptions,  mais  qu'il  faut  oser  en- 
treprendre pour  vous  moDtrer  la  voie.  Nous  tâcherons  d'ail- 
leurs de  faire  toujours,  de  notre  mieux,  la  part  du  cerlain,  du 
probable,  de  l'incertain,  du  chimérique. 

Mais  les  représentations  figurées  ne  sont  pas  les  seuls  do- 
cuments dont  nous  puissions  tirer  profit.  Il  existe,  ou  ii  a 
existé  de  mémoire  d'homme,  dans  notre  pays  comme  en  Ir- 
lande, en  Allemagne  et  dans  les  pays  Scandinaves,  de  vieilles 
coutumes, de  vieilles  traditions,  de  vieilles  superstitions,  échos 
affaiblis,  mais  encore  reconnaissables,  des  époques  primitives. 
«  Chassés  des  temples,  a  pu  écrire  M.  Gaidoz*,  les  dieux  gau- 
lois se  sont  réfugiés  dans  nos  campagnes  »;  nous  irons  les  y 
chercher.  Le  soin  même  que  l'Église  a  pris  de  très  bonne 
heure  de  stigmatiser  les  vieilles  croyances,  de  jeter  sur  elles 
l'anatbëme,  ou  de  les  cbrisLianiseren  en  changeant  l'esprit,  le 
plus  souvent  sans  en  modifier  sensiblement  la  forme,  par  im- 
puissance de  les  déraciner,  témoigne  hautement  du  rôle  Impor- 

l.CettebibUotbèqueeitouierteaupuIilieiiiuaide  ou-tes d'étude,  mercredi, 
veudredi  et  samedi,  de  10  heures  et  demie  i  ^  heures  en  hiver,  à  S  heures  en  été. 
8.  Gaidoz,  l.  e. 
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tant  qu'elles  avaient  joué  dans  le  pays  avant  l'ère  chrétienne 
et  du  vif  attachement  que  les  populations  leur  avaient  voué  '. 

La  méthode  que  nous  adoptons  est  donc  l'opposé  de  la 
méthode  suivie  jusqu'ici  par  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la 
religion  de  nos  ptëres,  Dom  Martin  et  Jean  Reynaud  en 
particulier,  sauf  H.  tl.  Gaidoz  qui  a  indiqué  la  vraie  voie, 
sans  pouvoir,  faute  de  documents  suffisants,  eu  tirer  tout  le 
parti  possible.  Nous  attendons  avec  confiance  son  travail 
définitif. 

Nous  aborderons  l'étude  des  textes  en  dernier  lieu,  quand 
notre  éducation  positive  sera  faite,  vrai  moyen  de  les  bien 
comprendre.  Alors  seulement  nous  soulèverons  la  question 
des  druides  et  du  rôle  religieux,  politique  et  social  joué  en 
Gaule  par  ce  grand  corps  sacerdotal  dont  il  serait  trbs  injuste  I 
de  méconnaître  l'importance.  C'est  là  une  question  distincte 
de  ta  question  religieuse  proprement  dite,  considérée  dans  sa 
généralité;  cette  marche  est  logique  :  l'influence  des  druides 
étant  une  influence  importée,  tardive,  et  au  fond  plus  sociale 
que  religieuse. 

Hais  avant  d'aller  plus  loin,  nous  plaçons-nous  sur  un  ter- 
rain solide?  Le  témoignage  des  textes  ne  prime-t-il  pas  celui 
des  monuments  et  des  légendes?  Avons-nous  donc  des  mo- 
numents antérieurs  à  César  qui  méritent  confiance?  Les  mo-  i 
auments  réunis  dans  nos  salles  mythologiques  (les  salles  ' 
mythologiques  du  Musée]  ne  sont-ils  pas  d'époque  romaine, 
œuvres  d'artistes  gallo-romains,  tout  au  plus  dui*',  plus  géné- 
ralement du  a*,  sinon  du  ni'  siècle  de  notre  ère? 

Les  légendes,  les  pratiques  superstitieuses  sous  la  forme  oii 
il  nous  est  possible  de  les  saisir,  n'appartienoent-elles  pas 
également  à  des  temps  notablement  postérieurs  à  l'ère  chré- 
tienne? Les  pins  anciennes  mentions  qui  en  sont  faites  se  ren- 
contrent dans  les  Pères  de  l'Ëglise  ou  dans  les  conciles  ;  aucun 
de  ces  renseignements  n'est,  comme  date,  antérieur  au  iv° 
siècle  de  notre  ère.  Les  légendes  les  plus  populaires  ne  re- 

I.  Voir  Alfred  Uaary,  Les  Fées  aumoyen  dge. 


DigitizedbyGoOgle 


LA  REUGION   DES   GAULOIS 


montent  même  guère  authentiquement  plus  haut  que  te 
moyen  âge.  Oa  ne  peut  lea  suivre  au  delà  que  par  conjecture. 
La  légende  de  Gargantua  qui  paratl  une  légende  solaire  ne 
figure  dans  aucun  teste  avant  )e  xii>  siècle.  Quel  critérium 
avons-nous  donc  qui  noua  permette  de  reconnaître,  en  pré- 
sence de  ces  documents,  relativement  récents,  ceux  qui 
portent  la  marque  du  génie  gaulois?  Comment  démêlerons- 
nous  dans  ceux  qui  nous  parallroat  avoir  ce  caractère  les 
parties  anciennes  et  pures  et  ferons-nous  la  part  de  celles 
que  les  influences  romaine,  germanique  ou  la  politique  des 
évèques  et  des  conciles  ont  pu  y  introduire? 

Il  y  a  plus  :  nous  avons  parlé  de  symboles  religieux.  Ces 
symboles  sont  pour  la  plupart  les  attributs  de  divinités  repré- 
sentées â  la  romaine,  identifiées  avec  les  dieux  du  panthéon 
romain.  Ne  croit-on  pas  savoir  que  les  Gaulois  répugnaient  à 
représenter  la  divinité  sous  des  formes  humaines?  Cette  in- 
terdiction ne  passe-t-elle  pas  même  pour  avoir  fait  partie  de 
la  doctrine  des  druides;  avons-nous  le  droit  de  prendre  au 
sérieux  ce  panthéon  douteux? 

Oui,  Messieurs,  nons  en  avons  le  droit.  Je  ne  crois  mftme 
pas  avancer  un  paradoxe  en  disant  que  nous  sommes  en  meil- 
leure situation  que  ne  l'étaient  César,  Diodore,  Strabon  ou 
Pline  pour  pénétrer  les  secrets  de  la  vieille  mythologie  gau- 
loise, pour  les  dégager  de  l'enveloppe  gallo-romaine  qui  tes 
dissimule.  Placé  à  un  tout  autre  point  de  vue  que  nos  devan- 
ciers, nous  ne  nous  proposons  pas  pour  but  de  reconstituer, 
après  tant  d'autres  dont  les  efTorls  ont  été  stériles,  l'enseigne- 
ment secret  ou  public  des  prêtres  gaulois.  11  est  probable  que, 
BOUS  ce  rapport,  nous  n'en  saurons  jamais  plus  que  ce  que 
nous  en  ont  dit  César,  Diodore,  Strabon  etPline.  Mais  en  dehors 
de  cet  enseignement  si  peu  et  si  mal  connu,  existait  en  Gaule  — 
il  n'y  a  pas,  à  cet  égard,  te  moindre  doute  —  un  polythéisme 
trbs  riche,  très  varié,  des  pratiques  religieuses  nationales, 
dont  les  éléments  remontaient  aux  origines  mêmes  de  la  na- 
tion, dont  la  coexistence  à  côté  du  panthéon  officiel  des  der- 
niers temps,  si  je  puis  m'exprimer  ainsij  est  implicitement 
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constatée  par  C^îsar  lui-méni«  quaad  il  dit  '  qnc  :  •<  Les  Gaulois 
ont  sur  les  Dieux  k  peu  près  les  mêmes  idéa  que  les  autres 
peuples  »  (c'est-à-dire  les  Grecs  et  les  Romains)  :  Dp  his  eam- 
dem  fere  qvam  reliquae  génies  habent  opiniouem.  César  ne 
prête  point  les  mêmes  idées  aux  druides.  Il  y  a  là  deux  cou- 
rants religieux  différents.  Le  baron  Roget  de  Belloguel,  dans 
son  Ethnogénie  gauloise,  insiste  à  plusieurs  reprises  sur  cette 
dualité  de  la  race  et  de  la  religion  gauloises',  vue  très  juste 
dont  ce  consciencieux  érudit  aurait  pu  tirer  meilleur  parti. 

Ces  vieilles  croyances,  après  l'invasion  galatique,  avaient 
été  rejetées  au  second  plan.  L'habile  politique  d'Auguste  les 
replaça  au  premier.  Je  m'exprime  mat.  Quand  équités  ei 
druides,  les  deux  classes  qui  composaienL  l'aristocralie  gau- 
loise, eurent  été  vaincus  par  César,  leur  pouvoir  militaire 
et  moral  anéanti,  la  révolution  religieuse  ae  fît  d'elle-même, 
par  la  force  des  choses.  L'enseignement  des  druides  s'adres- 
sait  presque  uniquement  à  l'aristocratie.  Quand  leurs  écoles 
se  fermèrent,  remplacées  par  les  écoles  impériales  de  Mar- 
seille, de  Lyon  et  d'Âutun  oii  les  fils  des  équités  s'empres- 
sèrent d'acconrir,  la  vieille  religion  populaire  livrée  à  elle- 
même  reprit  le  dessus. 

Les  races  celtiques  ou  pénétrées  de  l'esprit  cellique,  qu'il 
ne  faut  pas  confondre  avec  l'esprit  druidique,  ont  toujours  été 
particuiiërement6uperslîlieuses:na^to omnt's  Gallorum  admo- 
dum  dedila  religiombtts,  écrit  César  *.  Strabon  fait  la  mémo 
réflexion  au  sujet  des  tribus  celtiques  et  Ibraces  du  Danube. 
L'enseignement  des  druides  qui  était  restreint  à  l'élite  de  la 
nation  ne  pouvait  que  très  légèrement  modifier  ce  caractère 
natif.  Le  christianisme  y  a  échoué.  Si  Renan  a  pu  dire  avec 
vérité*  :  «  Transportée  chez  les  races  polythéistes,  la  reli- 
gion chrétienne,  si  pure  en  son  principe,  devint  un  vrai 
paganisme.  Les  chrétiens  du  temps   de  Grégoire  de  Tours 


I.  «MF,  B.  G.,  VI.  n. 

î.  Baron  Roget  de  Belloguel,  BtlmogtnU  gauloise,  t.  III,  p.  103,  iH  elpaaiàn. 

3.  Cé»M-,  fl.  G..  VI,  1«. 

t.  E.  Renan,  NouveUa  itudei  d'hUtoirc  religieuie,  IS84,  p.  g. 
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eussent  fait  horreur  k  saint  Paul  »;  pense-l-on  que  l'in- 
fluence des  druides,  quelle  qo'ait  été  leur  doctrine  phitoso- 
phiqtie  —  l'antiquité  est  unanime  à  nous  affînner  qu'ils  en 
avaient  une  — ,  ait  pu  exercer  une  actioo  plus  efficace,  plus 
profonde  sur  la  masse  du  peuple  que  ne  le  firent  Jes  évèques 
et  les  conciles  chrétiens?  «  Quand  on  parcourt  tel  canton 
écarté  de  la  Normandie  ou  de  la  Bretagne,  continue  Renan*, 
qu'on  s'arrête  à  chacune  des  chapelles  consacrées  à  un  saint 
local,  qu'on  se  fait  rendre  compte  par  les  paysans  des  spécia- 
lités médicales  de  chacun  de  ces  saints ,  on  se  rappçlle  ces 

innombrables  dieux  gaulois  qui  avaient  des  fonctions  toutes 
semblables  et  on  arrive  à  croire  que  dans  les  couches  pro- 
fondes du  peuple  la  religion  a  en  somme  peu  changé.  »  Si  le 
prosélytisme  chrétien  et  druidique  a  laissé  ainsi,  au  fond, 
sur  tant  de  points  du  territoire,  les  choses  en  l'état,  à  plus 
forte  raison  en  a-t-il  été  de  même  de  l'administration  ro- 
maine qui  n'a  jamais  fait  de  propagande  t'eligicuse. 

Bien  plus  souvent  qu'on  ne  le  pense,  les  religions  nouvelles 
sont  obligées  d'accepter  de  gré  ou  de  force  une  grande  partie 
de  l'héritage  des  religions  qu'elles  remplacent.  C'est  aiasi  que 
plusieurs  menhirs  ont  été  surmontés  de  croix,  que  les  pierres 
trouées  de  certains  dolmens  ont  été  encastrées  dans  le  matlre- 
autel  des  églises  *,  que  certaines  sources  sacrées  ont  servi  de 
baptistère. 

Ces  vérités  s'éclairciront  àvosyeux  d'une  lumière  plus  vive 
h  mesure  que  nous  avancerons  dans  nos  études.  Nous  espé- 
rons que  vous  voudrez  bien  provisoirement  nous  faire  crédit, 
en  acceptant  comme  base  légitime  de  nos  recherches  louchant 
la  religion  des  Gauloisles  monuments  gallo-romains  du  Musée 
et  celles  des  pratiques  superstitieuses  et  légendes  du  moyen 
âge  dont  l'origine  récente  n'est  pas  démontrée  et  que  nous  dé- 
clarons être,  k  nos  yeux,  sinon  pré-druidiques,  pour  le  moins 
pré- romaines. 

1.  Renan.  /.  c. 

2,  Voir  Salomon   Reiaacb,  Croi/aneei  poputaiits   rttalivta  aux  monumentë 

migalUhiquet. 
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Nous  sommes  donc  aujourd'hui  en  possession  de  matériaux 
déjàsuffisammentQombreux  pour  que  nousosions  aborder  aprfes 
tant  d'autres,  en  espérant  y  porter  quelque  lumière,  cette  dif- 
ficile élude  de  la  religion  des  Gaulois  aux  différentes  époques 
de  leur  hisloire  —  et  puisque,  comme  nous  croyons  l'avoir 
démontré  dans  le  cours  de  nos  levons,  ta  nationalité  gauloise, 
au  temps  de  César,  était  déjà  composée  de  plusieurs  éléments 
distincts^  de  caractère  primitivement  divers,  qui  bien  qu'ayant 
fini  par  se  fondre  en  une  grande  unité  politique  n'en  conser- 
vaient pas  moins  des  traces  nombreuses,  bien  qu'en  partie 
latentes,  de  leur  origine  première  —  nous  devons  interroger 
chacun  de  ces  éléments  à  part. 

Nous  avons  dit  que  l'ensemble  de  ces  éléments  constituait 
trois  groupes  :  le  mégalithique,  le  celtique,  le  galatique.  Or 
l'archéologie  démontre  que  chacun  de  ces  groupes  à  l'époque 
où  il  a  élé  prédominant  avait  un  centre  d'action  particulier;  le 
mégalithique  occupant  les  contrées  de  l'ouest  de  la  Gironde 
aux  côtes  de  la  Manche;  le  celtique  dominant  sur  le  centre  et  ' 
nord-ouest  du  pays  ;  le  gatatique  s'éteodant  sur  l'est  et  le 
nord-est,  de  l'Helvétie  aux  embouchures  du  Rhin. 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  un  besoin  de  clarté;  ce  sont 
de  très  sérieuses  considérations  d'ordre  chronologique  et  géo- 
graphique qui  nous  imposent  la  méthode  à  laquelle  nous 
nous  arrêtons.  On  ne  peut  gui:re  douter  que  chacun  de  ce» 
groupes  soit  entré  en  Gaule,  ou  s'y  soit  constitué,  entouré  de 
pratiques  religieuses,  de  rites  à  lui  propres,  de  traditions  que 
nous  pouvons  qualifier  de  traditions  de  famille  ou  de  race. 
Le  premier  groupe,  le  mégalithique,  parait  surtout,  sous  ce 
rapport,  se  séparer  nettement  des  deux  aulres  et  exige  une 
étude  à  part.  Plus  rapprochés  l'un  de  l'autre,  le  groupe  celtique 
et  le  galatique,  les  Celtes  et  les  Galates,  bien  que  considérés, 
par  les  anciens  eux-mêmes,  comme  consanguins,  ne  se  pré-  'i 
sentent  pas  à  nous  sous  le  même  aspect  religieux.  De  notables 
différences  les  distinguent.  Ces  deux  groupes  ne  doivent  pas 
être  confondus  dans  la  même  étude.  Une  carte  des  divinités 
et  superstitions  de  la  Gaule  montrerait  que,  comme  nos  groupes 
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archéologiques,  ces  divinités,  ces  supers litions  se  répartissent 
inégalement  sur  la  surface  du  pays,  chacune  ayant  son  aire  <le 
développoment  particulière,  répondant  au  groupement  primi- 
tif des  diverses  branches  de  ces  deux  familles.  L'existence  de 
plusieurs  courants  religieux  se  manifeste  aux  yeus  de  j'ob- 
servaleur.  Chacun  des  trois  groupes  se  présente  à  nous  avec 
des  tendances  religieuses  différentes,  j'oserais  dire  un  tempé- 
rament religieux  opposé. 

Ces  différences,  ces  oppositions  natives  entre  le  concept 
religieux  des  trois  principales  fractions  de  la  nation  gauloise 
nous  dictent  la  marche  que  nous  avons  à  suivre.  Le  drui- 
disme,  la  domination  des  druides  en  Gaule,  étant  le  fait  d'une 
révolution  religieuse  relativement  récente,  d'origine  élran- 
gëre\  un  épisode  dans  l'ensemble  du  mouvement  religieux 
de  la  nation,  nous  étudierons  ce  qu'on  appelle  le  druidisroe, 
en  dernier  lieu. 

Avant  d'aborder  cet  obscur  et  difficile  problème,  nous  nous 
poserons  et  tâcherons  de  résoudre  les  questions  suivantes: 

1"  Quelle  part  dans  les  pratiques  et  superstitions  populaires 
peut  revenir  au  groupe  mégalithique? 

2"  Quelle  part  au  groupe  celtique  primitif  avant  sa  soumis- 
sion aux  druides? 

3°  Quelle  part  au  groupe  kimrique  et  &  ses  sous-divisions, 
Gâtâtes,  Belges  et  Cimbres? 

4"  Quelle  a  été  l'altitude  des  druides  vis-à-vis  de  ces 
croyances  nationales  ? 

S°  Quel  était  le  caractère  dominant  de  leur  organisalion? 

6"  Quelles  divinités  adorait-on  en  Gaule,  sous  la  domina- 
tion des  druides,  qui  paraissent  n'avoir  eu  k  eus  aucun  pan- 
théon particulier? 

7'  Quelle  modification  la  conquête  romaine  apporta-t-elle  à 
ces  croyances? 

Nous  commencerons  par  l'étude  du  premier  groupe. 

Ei'na  in  Brilannia  reperta  algue  inde  in  Gai- 
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III"  LEÇON 

LE  GROUPE  MÉGALITHIQUE.  —  LA  CIVILISATION 
TOURANIENNE 

Nous  aurions  grand  intérêt  à  connaître  l'orig^ine  dn  premier 
groupe;  malheureusement,  bien  que  le  rite  funéraire  de  ce 
groupe  soit  resté  sur  presque  tous  les  points  où  il  s'établit 
Ymhumaiion;  bien  que  par  conséquent  de  nombreux  sque- 
lettes appartenant  à  ce  groupe  aient  pu  être  exhumés  et  étu- 
diés par  les  aulbropologistes,  le  problème  reste  jusqu'ici  sans 
solutioD  certaine.  Les  maîtres  de  la  science  se  déclarent  im- 
puissants à  nous  dire  où  nous  devons  placer  le  centre  primitif 
de  développement,  le  point  de  départ  de  la  race  ou  des  races 
dont  se  composaient  les  tribus  constructeurs  de  mégalithes 
qui  certainement  en  Gaule  ne  sont  point  autochtones. 

Sommes-Dous  en  présence  d'une  race  caucasique  suivant 
l'ancienne  classification ,  avant-garde  des  tribus  qui  ont 
apporté  en  Occident,  avec  tant  d'autres  merveilleuses  créa- 
tions du  génie  aryen,  la  connaissance  de  la  famille  de  langues 
à  laquelle  les  langues  celtiques  appartiennent,  ou  bien  faut-il 
rattacher  ces  races  au  grand  groupe  hyperboréen,  louranien 
de  François  Lenormanl,  ainsi  que  la  distribution  des  monu- 
ments mégalithiques  en  Europe  semble  l'indiquer?  Noua  ne 
saurions  le  dire  avec  certitude.  Cette  dernière  hypothèse, 
après  mûre  réflexion,  nous  semble  toutefois  de  beaucoup  la 
plus  vraisemblable.  D'autres  motifs  très  graves,  comme  nous 
le  verrons  en  dehors  de  la  distribution  géographique  des  mé- 
galithes, nous  font  incliner  vers  cette  solution. 
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Nous  sommes,  eu  couséi^ueiice,  porté  à  coujecturer  que  le 
fond  de  la  religion  des  populations  mégalilliiques  auxquelles 
il  est  impossible  de  refuser  un  profond  caractère  religieux.  — 
leurs  monuments  funéraires  en  font  foi  —  devait  se  rappro- 
cher des  croyances  de  ces  races  du  nord  et  avoir  quelque  rap- 
port avec  le  chamanisme  des  contrées  boréales  et  toute  la 
série  de  superstitions  encore  vivantes  chez  les  Finnois  et  les 
Mongols  sur  le  caractère  desquels  nous  commençons  à  avoir 
des  renseignements  précis. 

Vous  pouvez  vous  étonner  que  nous  attachions  une  sé- 
rieuse importance  à  un  groupe  de  religions  s' appuyant  uni- 
quement, en  apparence  au  moins,  sur  des  pratiques  magiques 
et  ayant  des  sorciers  pour  principaux  interprètes.  Croire  que 
l'Étude  de  ces  superstitions  n'offre  qu'un  intérêt  de  curiosité 
serait  une  grande  erreur.  Le  mépris  où  elles  étaient  tombées 
au  moyen  Age  aux  yeux  de  la  partie  éclairée  de  la  nation  ne 
doit  pas  nous  faire  illusion.  Écoutons  la  protestation  de  Fran- 
çois Lenormant  contre  ce  mépris  d'une  des  grandes  manifes- 
tations de  l'esprit  humain  : 

«  L'histoire  de  certaines  superstitions*  constitue  i'un  des 
chapitres  les  plus  étranges,  mais  non  l'un  des  moins  impor- 
tants de  l'histoire  de  l'esprit  humain  et  de  ses  développe- 
ments. Quelque  folles  qu'aient  été  les  rêveries  de  la  magie  et 
de  l'astrologie,  quelque  loin  que  nous  soyons  maintenant, 
grâce  au  progrès  des  sciences,  des  idées  qui  les  ont  inspirée.^, 
elles  ont  exercé  sur  les  hommes,  pendant  de  longs  siècles,  et 
jusqu'à  une  époque  encore  bien  rapprochée  de  nous,  une 
influence  trop  profonde  et  trop  décisive  pour  être  négligées  de 
celui  qui  cherche  à  scruter  les  phases  des  annales  intellec- 
tuelles de  l'humanité.  Les  siècles  les  plus  éclairés  même  de 
l'antiquité  ont  ajouté  foi  à  ces  prestiges  ;  l'empire  des  sciences 
occultes,  héritage  de  la  superstition  païenne,  survivant  au 
triomphe  du  christianisme,  se  montre  tout-puissant  au  moyen 
Age  et  ce  n'est  que  la  science  moderne  qui  est  parvenue  à  en 

1.  Fr.  LenannAnt,  La  magie  chei  Us  Chaldietu,  Préface,  p.  t. 
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dissiper  les  erreurs.  Une  aberration  qui  a  si  longtemps  dominé 
tous  les  esprits,  jusqu'aux  plus  nobles  et  aiix  plus  perspicaces, 
dont  la  philosophie  elle-même  ne  s'est  pas  défendue  et  à 
laquelle,  à  certaines  époques,  comme  chez  les  néoplatoniciens 
de  l'École  d'Alexandrie  *,  elle  a  donné  une  place  de  premier 
ordre  dans  ses  spéculations,  ne  saurait  être  exclue  avec  mé- 
pris du  tableau  de  la  marche  générale  des  idées.  » 

A  notre  point  de  vue,  cette  science  a  une  bien  autre  impor- 
tance si  elle  a,  comme  nous  le  penson»,  dominé  chez  nous, 
pendant  de  longs  siècles,  à  l'origine  de  notre  histoire.  On 
sait  que  parmi  les  phénomènes  sociaux  les  mieux  constatés 
figure  la  parenté  des  langues  dites  Indo-européenne».  Depuis 
près  d'un  siècle  *,  il  est  reconnu  que  le  zend,  l'arménien, 
le  grec,  les  langues  italiotes  (latin,  osque,  ombrien),  les 
langues  celtiques,  le  vieux  slave,  le  lithuanien,  le  vieil-alle- 
mand, les  langues  Scandinaves,  constituent  une  grande 
famille  linguistique  gouvernée  par  les  mêmes  lois  philolo- 
giques :  communauté  des  racines,  même  organisme  gramma- 
tical, avec  des  différences  qui  bien  que  sensibles,  peuvent  être 
qualifiées  de  secondaires.  Il  y  a  là  la  trace  évidente,  indiscu- 
table, d'une  action  commune  très  ancienne,  très  profonde  qui 
s'est  fait  sentir  sur  la  grande  majorité  des  nations  qui  s'éten- 
dent des  rives  du  Gange  aux  Colonnes  d'Hercule.  La  com- 
munauté des  traditions,  comme  la  communauté  de  langue, 
donne  à  ce  groupe  un  caractère  d'unité  qui  a  vivement  frappé 
les  esprits.  L'étude  de  cette  famille  indo-européenne  a  jus- 
qu'ici presque  complètement  absorbé  l'attention  des  savants 
qui  lui  ont  attribué  l'honneur  d'avoir  tiré  le  monde  de  la  bar- 
barie. 

Il  est  une  autre  famille  de  langues,  un  autre  groupe  de 
nations  dont  l'antiquité  est  aussi  bien  constatée  et  dont  le 
rftie,  parallèle  à  celui  desIudo-Ëuropéeas,  peut-être  antérieur 


1.  et.  A.  Haar;,  La  magie  el  ïattrologie  dans  VantiqmU. 

a.  L'hooneur  de  celte  dëcouTarte  revient  à  Frédéric  ScWegel,  qui  gd  poia 
let  baaea  dans  son  ouvrage  paru  en  tSOft  :  Langue  el  sagesst  des  Indiens.  La 
coDceptioD  de  l'unité  indo-européeiiue  date  de  ce  livre  de  génie. 
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pour  avoir  été  difTéreot,  D'en  a  pas  été  moins  considérable  : 
Dous  voulons  parler  des  lang;ueB  et  des  Irîbus  touraniennes*. 

La  famille  des  langues  touraniennes,  comprenant  j'accadieu 
(iang)ie  primitive  de  la  Chaldée),  les  langues  tongouse,  mon- 
gole ,  thibétaine,  finnoise,  samoiède,  turque  et  hongroise, 
représente  un  groupe  presque  aussi  important  par  son  étendue 
que  le  groupe  aryen.  Or  ce  groupe  touranieo  a  eu  sa  civili- 
sation, une  civilisation  originale  et  féconde.  La  civilisation 
touranienne  que  l'on  commence  à  connaître  n'est  pas  repré- 
sentée seulement  par  sa  langue  et  le  système  d'écriture  connu 
sous  le  nom  d'écriture  cunéiforme,  le  plus  ancien  système 
graphique  connu;  l'humanité  lui  doit  une  conception  reli- 
gieuse originale  assez  viyace,  pour  que  nous  en  retrouvions 
les  traces  dans  plusieurs  des  religions  anciennes  de  l'Asie  et 
que  le  système  qui  en  découle  domine  encore  en  mattre  sur 
la  plupart  des  populations  boréales  où  il  conserve  ses  carac- 
tères primitifs.  C'est  aux  ancêtres  de  ce  groupe  qu'il  faut  en 
définitive  faire  remonterpresque  toutes  les  pratiques  supersti- 
tieuses dites  magiques  qui  étaient  encore  en  si  grand  honneur 
chez  nous  au  moyen  Age'.  Le  christianisme  n'avait  pu  les 
déraciner  du  cœur  de  nos  populations  rurales;  l'islamisme 
n'en  est  pas  venu  plus  facilement  à  hout^  elles  n'ont  reculé  et 
ne  se  sont  évanouies  que  devant  les  lumières  de  la  science; 
ce  fut  donc  un  foyer  religieux  très  ardent. 

Le  monde  aryen  et  le  monde  touranien,  au  point  de  vue 
religieux,  comme  au  point  de  vue  linguistique,  forment  deux 
mondes  à  part,  également  vivaces  et  qui,  bien  que  de  géais 
opposé  et  d'ordre  différent,  méritent  tous  deux  également,  si- 
non au  même  degré,  toute  notre  attention.  D'un  autre  cAté  il 
est  prouvé  que  les  groupes  aryens  n'ont  été  nulle  part  en  Eu- 
rope les  premiers  occupants  du  sol.  Pour  ne  parler  que  de  ce 
que  nous  savons  le  mieux,  aucun  de  vous  n'ignore  que  les 


1.  Tel  est  le  Dom  dont  se  sert  Fr.  Lenormaal  et  qui  parait  gèDéralsmeat 
adopté,  aujourd'bat.  Ces  Touraaieas  coinpreaaeat  les  Scythe»  et  probable- 
ment lei  llyperborâeas  des  bîstorieas  grecs. 

a.  Voir  Ainred  Maury,  La  magie  el  rtutivlogie  dans  fanliiiaiU,  I8t>3. 
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Celtes  ou  Gaulois  sont  loin  d'avoir  trouvé  la  Gaule  iobabitée, 
ou  peuplée  seulement  de  quelques  rares  tribus  de  sauvages, 
comme  dos  premiers  historiens  et  Amédée  Thierry  lui-même 
semblaient  le  croire'.  La  Gaule,  quand  les  premières  tribus 
celtiques,  c'est-à-dire  aryennes,  y  ont  pénétré,  était  déjà  non 
seulement  très  peuplée,  mais  en  pleine  civilisatfon  mégali- 
thique dont  on  ne  peut  méconnaître  la  forte  org'anisatîou, 
civilisation  dont  l'action  se  faisait  sentir  alors  de  la  Suède  au 
Portugal  d'un  c6té,au  Caucase  de  l'autre.  L'hypothèse  la  plus 
vraisemblable  n'est-elle  pas  que  le  courant  sous  l'inÛuence 
duquel  cette  civilisation  s'est  développée  était  le  courant  tou- 
ranicu'? 

iN'oublions  pas  que  si  oDe  couche  profonde  de  population 
avait  précédé  les  Aryens  en  Europe,  il  en  avait  été  de  même 
en  Asie.  Les  Scythes,  c'est-à  dire  des  Touraniens,  ce  n'est 
plus  une  légende  mais  un  fait  historique  scientifiquement  dé- 
montré, y  avaient  précédé  les  Aryas,  les  Iraniens  et  les  Sé- 
mites. Partout  dans  l'Asie  antérieure,  l'Aryen,  l'Iranien,  le 
Sémite  s'est  superposé  à  des  populations  plus  anciennes, beau- 
coup plus  denses,  ce  semble,  que  les  nouveaux  venus,  et  déjà 
complètement  sorties  de  l'état  sauvage.  Le  rôle  des  Touraniens 
a  été,  à  l'origine,  prépondérant  en  Asie.  Nous  devons  recon- 
natlre  en  eux  les  premiers  pionniers  de  la  civilisation,  les 
premiers  régulateurs  des  pratiques  religieuses.  La  religion 
touranienne  est  avant  tout  un  naturalisme  dont  le  fond  est  la 
croyance  à  la  présence  d'esprits  ou  démons  '  animant  ou  sur 
veillant  tout  être,  toute  chose  en  ce  monde.  Sur  ces  esprits, 
sur  ces  démons  l'homme  peut  exercer  une  action  plus  ou 

1.  Henri  Martio  n'a  été  déiabuBé  &  cet  égird  que  dans  lei  tlerniârea  années 
de  ea  vie;  an  moment  de  sa  mort,  Il  préparait  une  révÏBion  complète  de  son 
premier  volume  où  il  faisait  Irèa  large  la  part  des  populalione  pré-celtiques. 
H.  d'Arboia  de  Jubainville  B'eet  rattaché  à  la  mSme  doctrine. 

S.  Coquebert-Montoret,  baron  de  Honbret  (cF.  lHém.  dt  la  Soc.  ant.  de 
France,  t.  VII,  p.  2)  a  entrevu  cette  vérité.  Selon  lui,  plusieurs  religions 
aTaient  existé  ea  Gaule,  dont  l'une,  la  plus  ancieDue,  était  un  labHsjnf  miU  de 
ckamaniame  qui  lui  Hait  commun  avec  loules  les  nalioni  du  nord  de  [an- 
cien continent. 

3.  Ce  que  l'on  a  appelé  :  un  potydimonitme. 
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moins  puissante  à  l'aide  de  formules  consacrées,  d'incanta- 
tions, de  pratiques  magiques,  dont  certaîas  collèges  de  prêtres 
sont  dépositaires.  En  Assyrie,  avant  la  domination  des  Sé- 
mites, en  Médie  avant  celle  des  Iraniens,  les  collèges  de 
prêtres  (nous  parlons  de  3500  à  4000  ans  avant  notre  ère) 
avaient  déjà  fixé  ces  pratiques  par  écrit  dans  une  langue  qui, 
après  la  conquête  assyrienne,  resta  la  langue  liturgique,  la 
langue  sacrée  des  Gholdéens  comme  le  grec  et  le  latin  dans 
notre  liturgie  chrétienne. 

A  ces  formules,  à  ces  incantations  destinées  k  apaiser  les 
esprits  ou  k  forcer  leur  bienveillance  se  trouvaient  mêlés  des 
recettes  médicales,  des  relevés  d'observations  astronomiques 
servant  de  base  aux  spéculations  des  astrologues:  Les  mages 
qui  formèrent  plus  tard  une  caste  k  Babylone  héritèrent  de 
celte  science  à  laquelle  ils  ont  donné  leur  nom,  bien  qu'elle 
fût  tout  accadienne.  La  Uédie,  suivant  l'expression  d'un  an- 
cien, avait  été  infectée  de  ces  superstitions,  aussi  bien  que 
la  Cbaldée.  Les  médecins  de  l'antiquité  n'ignoraient  pas  l'ori- 
gine de  cette  science;  ils  reconnaissaient  qu'il  y  avait  eu  en 
Hédie,  à  une  époque  très  recalée,  un  foyer  très  intense  de 
superstitions  raisonnées,  basées  sur  l'observation  de  la  nature  ; 
mélange  singulier  de  vérités  et  d'erreurs.  Cemélauge  d'erreurs 
et  de  vérités  explique  la  fortune  inouïe  de  la  magie,  dont,  plus 
de  trois  mille  ans  après  l'éclosion  de  cette  science,  nous  re- 
trouvons les  traces  encore  vivantes  non  seulement  en  Grande- 
Bretagne  et  en  Gaule,  mais  au  centre  même  des  nations  les 
plus  civilisées,  à  Atbënes,  à  Rome,  à  Alexandrie.  Nous  la  re- 
trouvons encore  aujourd'hui  entièrement  maltresse  des  esprits 
sur  un  espace  immense  s'étendant  de  la  Finlande  au  Thibet. 
Il  y  a  là  dans  le  domaine  religieux  un  phénomène  analogue  à 
celui  que  présente,  dans  l'ordre  linguistique,  l'expansion  des 
langues  aryennes,  sémitiques  et  touraniennes. 

Ecoutons  ce  que  nous  dit  Pline'  à  ce  sujet;  son  opinion  est 
précieuse  à  recueillir. 

1.  PliDe,  //.  .V.,  XXX,  1,  4,  traductioD  Liltré,  t  11,  p.  SSS. 
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«La  magie  estdu  petit  nombre  des  choses  sur  lesquelles  il 
îm[>orte  de  s'étendre^  ne  fût-ce  qu'à  ce  titre  qu'étant  le  plus 
trompeur  des  arts,  elle  a  eu  par  tout  le  monde  et  en  tout 
temps  le  plus  grand  crédit.  On  ne  s'étonnera  pas  de  l'iuQuence 
extrême  qu'elle  s'est  acquise,  car  elle  a  seule  embrassé  et 
confondu  les  trois  arts  qui  ont  le  plus  de  pouvoir  sur  l'esprit 
humain.  Elle  est  née  d'abord  de  la  médecine,  cela  n'est  pas 
douleux  el,  sous  l'apparence  d'avoir  pour  objet  notre  salut, 
elle  s'est  glissée  comme  une  autre  médecine,  plus  profonde  et 
plus  sainte.  En  second  lïeu,  aux  promesses  les  plus  flatteuses 
et  les  plus  séduisantes,  elle  a  joint  le  ressort  de  la  religion, 
sujet  sur  lequel  le  geare  humain  est  encore,  aujourd'hui,  le 
plus  aveugle.  Eafin,  pour  comble,  elle  s'est  incorporé  l'art 
astrologique  ;  or  tout  homme  est  avide  de  connaître  son  avenir 
el  tout  homme  pense  que  cette  connaissance  se  tire  du  ciel 
avec  le  plus  de  certitude.  Ainsi,  tenant  enchaînés  les  esprits 
par  un  triple  lien,  la  magie  s'est  élevée  à  un  tel  point,  qu'au- 
jourd'hui même  elle  prévaut  chez  un  grand  nombre  de  nations 
et  dans  l'Orient  commande  aux  rois  des  rois,  ut  et  in  Oriente 
Tegum  regibus  imperet. 

u  C'est  dans  l'Orient  sans  doute  qu'elle  a  été  inventée  ;  dans 
la  Perse,  p&r  Zoroastrc.  Les  auteurs  s'accordent  sur  ce  point. 
Mais  n'y  a-t-il  eu  qu'un  Zoroastre?  Eudoxe  qui  a  prétendu 
que,  parmi  les  sectes  philosophiques,  la  magie  était  ta  plus  il- 
lustre et  la  plus  utile,  plaçait  ce  Zoroastre  six  mille  ans  avant 
la  mort  de  Platon;  autant  en  faisait  Aristote.Hermippe,  quia 
écrit  avec  beaucoup  d'exactitude  sur  toutes  les  parties  de  cet 
art  et  qui  a  commenté  les  deux  millions  de  vers  composés  par 
Zoroastre  et  mis  des  tables  aux  ouvrages  de  cet  auteur,  rap- 
porte que  Zoroastre  a  puisé  la  doctrine  chezAzonaces  et  vécut 

cinq    mille  ans  avant  la  guerre  de  Troie Je  remarque 

qu'anciennement  et  presque  toujours  on  chercha  dans  cette 
science  )e  plus  haut  point  de  l'éclat  et  de  la  gloire  littéraires  ; 
du  moins,  Pythagore,Empédocle,Démocrite,  Platon,  pour  s'y 
instruire,  traversèrent  les  mers,  exilés,  à  vrai  dire,  plutêtque 
voyageurs.  Revenus  daus  leur  patrie,  ils  vantèrent  la  magie  ; 
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ils  la  tinrent  en  arcane  '....Il  existe  chez  les  nations  Italiennes 
des  traces  de  la  magie,  par  exemple  dans  nos  lois  des  Douze 
Tables  et  d'autres  monuments,  comme  je  l'ai  ditdans  unlirre 
précédent...  Les  Gaules  ont  été  aussi  possédées  par  la  ma- 
gie et  même  jusqu'à  notre  temps,  car  c'est  l'empereur  Tibère 
qui  a  supprimé  '  leurs  druides  et  cette  tourbe  de  prophètes  et 
de  médecins.  Mais  à  quoi  bon  rapporter  ces  prohibitions  au 
sujet  d'un  art  qui  a  franchi  l'Océan  et  qui  a  pénétré  jusqu'où 
cesse  la  nature  ?  La  Bretagne  cultive  aujcJurd'bui  même  l'art 
magique  avec  foi  et  de  telles  cérémonies  qu'elle  semblerait' 
l'avoir  transmis  aux  Perses...  Ainsi  tous  les  peuples  se  sont 
accordés  sur  ce  point.  » 

Cette  longue  citation  nous  a  paru  nécessaire.  Toutes  les 
parties  en  sont  à  méditer.  Retenons  de  cet  instructif  résumé 
des  recherches  que  Pline  avait  faites  sur  l'histoire  et  le  carac- 
tère de  la  magie: 

1"  Que,  conformément  aux  découvertes  récentes  dues  au 
déchiffrement  des  inscriptions  cunéiformes,  ta  magie  est  un 
art  dont  l'origine  remonte  bien  au  delà  des  temps  historiques 
de  la  Grèce  et  de  Rome. 

2°  Que  cet  art  est  né  en  Orient  chez  les  Mèdes*,  le  pays  de 
Zoroastre. 

3**  Que  cet  art  qui,  par  les  rapports  qu'il  prétendait  établir 
entre  l'homme  et  les  esprits  de  la  nature,  était  une  religion  à 
laquelle  se  rattachaient  la  médecine  et  l'astrologie,  avait  été 
codifié*  de  très  bonne  heure,  fixé  par  écrit,  immobilisé  pour 
ainsi  dire  dans  des  formules  rythmées  affectant  un  caractère 
sacré. 

4"  Que  l'art  de  la  magie,  originaire  d'Orient,  a  inondé  le 
monde. 

1.  Hanc  in  arcanii  kabuere. 

2.  Namgue  Tiberii  Casarii  principalus  tuilutil  druidaa  eorum.  Voir,  pour 
l'interprétation  de  ce  texte,  Fustel  de  Gaulanges:  Comment  le  drmdiime  a 
ditparuchei  kt  Gaulois,  Thorio,  1819. 

3.  LaMédie  eel  un  paya  touraniea.  Nous  savons  aujourd'ilui  que  la  magie 
D'à  pas  pour  origine  prenlËre  la  Mëdie,  mais  la  Cbaldée. 

4.  Deux  cenlB  tabletteB  ont  été  dicouTertea  à  Babflons  apparteuant  à  ce 
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Hais  ici  même,  d'après  le  texte  de  Pline,  il  y  a  une  distinc- 
tion à  faire.  Non  seulement  Pline  sait  que  la  ma^e  est  origi- 
nure  d'Orient,  mais  il  croit  savoir  comment  elle  a  pénétré  en 
Grèce  et  en  Italie.  «  Le  premier,  d'après  le  résultat  de  nos  re- 
cherches, qui  ait  écrit  sur  ce  sujet  et  dont  les  ouvrages  sub- 
sistent, est  Osthanés.  Il  avait  accompagné  Xercès  dans  la 
guerre  faite  aux  Grecs  par  ce  prince  ;  il  dissémina  pour  ainsi 
dire  les  germes  de  cet  art  monstrueux  et  en  infecta  tous  les 
lieux  qu'il  parcourut,  n 

Quant  à  l'Italie,  il  croit  que  c'est  Orphée  qui  le  premier  a 
de  Tbrace  transporté  de  proche  en  proche  les  superstitions 
magiques,  avec  tes  découvertes  de  la  médecine,  bien  que  la 
Tbrace  où  il  faisait  son  séjour  eût  été  totalement  étrangère  à 
la  magie.  Orphée  avait  donc  puisé  cet  art  ailleurs. 

L'art  de  la  magie  n'est  point  un  art  hellénique.  Pline  insiste 
sur  ce  fait,  k  Homère,  dit-il,  garde  sur  cet  art  un  silence  com- 
plet dans  VIliade  »  et^  au  temps  ée  la  guerre  de  Troie,  en 
Thessalie,  où  la  magie  pénètre  plus  tard,  «  on  se  borntût  aux 
remèdes  du  centaure  Cbiron.  »  Partout,  en  Grèce  comme  en 
Italie,  la  magie  est  un  art  étranger^  un  art  importé.  Pline,  au 
contraire,  semble  la  regarder  comme  presque  indigène  en 
Grande-Bretagne  :  «  Elle  la  pratique  avec  une  telle  foi  et  de 
telles  cérémonies  que  ton  croirait  que  c'est  elle  quia  transmis 
cet  art  aux  Perses.  » 

L'extension  de  la  magie  s'explique  par  l'histoire  do  la  race 
louranienne. 

«Les  populations  diverses,  écrivait  François  Lenormant* 
en  t874,  qui  de  la  Finlande  aux  bords  de  l'Amour  habitent 
encore  aujourd'hui  le  nord  de  l'Europe  et  de  l'Asie,  Finnois 
et  Tcboudes,  Turcs  et  Tartares^  MongolSj  Tongouses,  et  dont 
les  travaux  des  Rask,  des  Castren  et  des  Uax  Utiller  ont 
démontré  l'unité  linguistique,  sont  les  derniers  débris,  refou* 
lés  dans  les  climats  les  plus  septentrionaux^  d'une  grande 
race  qui  a  couvert  autrefois  une  immense  étendue  de  terri.^ 

1.  Lamagieehtx  le»  ChaUUtnt  tl  Ut  origine»  accadienae»,  p>  339. 
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toire,  car  nous  la  voyons  répandue  dans  la  haute  antiquité 
sur  une  grande  partie  de  l'Asie  antérieure  et  les  anthro- 
pologisteSj  de  leur  c6té,  signalent  d'autres  tribus  de  cette 
race  dans  l'Europe  préhistorique,  avant  l'établissement 
.  des  tribus  aryennes'.  «  J'ai  essayé  de  prouver  ailleurs, 
ajoute  François  Lenormant,  que  ce  sont  ces  populattODs  qu 
ont  les  premières  inventé  et  pratiqué  la  métallurgie,  opinion 
soutenue  également  par  le  baron  d'Eck&teia  et  par  Alfred 
Maury.  » 

L'unité  dé  celle  grande  race  éclate  noQ  seulemnl  du  fait 
de  la  parenté  des  tangues  qui  s'y  parlent,  mais  du  fait  que 
tous  les  membres  de  la  famille  ont  vécu  et  vivent  encore  fious 
l'empire  d'une  même  religion,  dont  les  traces  se  retrouvent 
encore  visibles  mâme  dans  les  branches  depuis  longtemps 
séparées  du  tronc  commun.  Cette  religion  a  un  caractère  par- 
ticulier. Je  laisse  encore  la  parole  à  François  Lenormant  *  : 
a  Malgré  les  différences  qui  ont  forcément  résulté  des  condi- 
tions si  diverses  de.  développement  auxquelles  la  race  a  été 
soumise,  je  crois  qu'après  un  coup  d'oeil  jeté  sur  le  magisme 
médiqiJe  el  sur  lescroyances  des  anciens  Finnois,  telles  qu'elles 
ont  leurs  expressions  dans  la  grande  épopée  du  Kalevaia, 
les  affihités  avec  le  système  que  nous  venons  d'exposer  d'a- 
près les  débris  du  recueil  de  la  magie  accadienno  devien- 
dront si  nombreuses  et  si  frappantes  que  le  lecteur  sera  con- 
duit à  constater  avec  nous  l'existence  d'une  famille  de 
religions  très  nettement  caractérisée.  Et  cette  famille,  qu'on 
a  jusqu'ici  trop  laissée  dans  l'ombre,  correspondrait  exacte- 
ment à  une  grande  division  ethnique  à  laquelle  il  faut  désor- 
mais faire  aa  part  dans  l'histoire  générale  de  l'humanité  ». 
M.  François  Lenormant  caractérise  ainsi  cette  famille  reli- 
gieuse '  : 

.  «  L'étude  comparative  à  laquelle  nous  venons  de    nous 
livrer  conduit  k  reconnaître    une  parenté    étroite  entre  la 

1.  Pruner-Bey,  de  Quatrefages,  etc. 

2.  La  magU.  p.  190. 

3.  La  magit,  p.  ÎSi. 
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ma^ie  cfaaidéenae  et  celle  des  peuples  ouralo-altaîques  ou 
touraDÎeas,  parliculièremeut  celle  des  Finnois.  Les  idées 
religieuses  auxquelles  elle  se  rattache  et  sur  lesquelles  elle 
se  fonde  constituent  un  système  de  mythologie'  complet  et 
très  bien  lié  dans  toutes  ses  parties,  qui  n'est  qu'un  déve- 
loppement normal  et  logique  de  la  forme  de  naturalisme 
propre  à  cet  ensemble  de  peuples,  du  culte  des  esprits,  des 
éléments  et  de  la  nature.  Tout  concourt  à  nous  ramener  à 
la  m^me  race  de  l'humanité  comme  ayant  implanté,  dans 
une  antiquité  prodigieusement  reculée,  les  superstitions 
démoQologiques  et  magiques  qui  lui  sont  propres,  dans  le 
bassin  de  l'Euphrate  et  du  Tigre. 

«  Comme  conclusion  de  nos  recherches  nous  entrevoyons 
une  famille  de  nations  qui  s'est  séparée  avant  les  autres  du 
tronc  commun  d'où  sont  sortis  tous  les  peuples  qui  ont  un 
nom  dans  l'histoire  et  se  répandant  au  loiu  la  première  [dans 
la  direction  du  nord]  s'est  constituée  en  tribus  ayant  une  exis- 
tence ethnique  et  distincte,  dès  une  antiquité  tellement  tg- 
culée  qu'on  ne  saurait  l'apprécier  en  nombres.  Une  intuition 
historique  des  plus  remarquables  avait  déjà  conduit  Bunsen 
à  cette  conclusion,  quand  ou  ne  possédait  encore  aucune  des 
preuves  que  les  études  cunéiformes'  sont  venues  fournir  do- 
pais quelques  années.  L'hypothèse  de  Bunsen  devient  main- 
tenant un  fait  appuyé  par  de  solides  arguments  et  qui  tend 
chaque  jour  è  une  démonstration  complète.  Le  jour  oti  il  aura 
élé  définitivement  établi,  l'histoire  de  l'humanité  primitive 
et  des  plus  aocienoes  migrations  des  peuples  aura  fait  un  grand 
pas.  » 

Ce  jour  nous  parait  proche.  Il  est  de  plus  en  plus  probable 
qne  c'est  à  l'inQuence  de  ce  courant  touranien  primitif  que  nous 
devons  attribuer  l'érection  des  sépultures  mégalithiques  et  tout 
le  développement  social  et  religieux  que  l'étude  de  ces  monu- 
ments révèle^  et  que  les  traditions  classiques  n'expliquent  pas. 

1.  MyUiologi»  n'est  peut-£lre  pas  le  mot  juste. 

l.  Et  les  études  arcbéologiquea. 

3.  Nous  eu  donneroDs  des  preoTea  d&ns  les  le<;oDB  Baivajitee. 
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Le  grand  rôle  que  dous  prêtons  à  la  race  et  à  la  civilisatioD 
touraniennes  à  l'aurore  de  Thistoire  de  l'humanilé  est-il  une 
illusion  de  DObe  esprit?  Il  faudrait,  pour  le  croire,  ne  tenir 
aucun  compta  des  récentes  découvertes  de  l'archéologie  dans 
le  domaine  de  la  préhistoire',  confirmant  de  vieilles  traditions 
dont  il  n'est  pas  possible  de  nier  la  valeur.  Les  anciens 
n'avaient  pas  complètement  ignoré  le  rôle  considérable  que 
les  Scythes,  c'est-à-dire  les  Touraniens',  d'un  côté,  les  Hyper- 
boréeos  de  l'autre,  avaient  joué  dans  le  monde  avant  l'éta- 
blissement des  grands  empires  historiques.  Tout  un  chapitre 
de  Justin,  abrégeant Trogue-Pompée,  nous  édifie  à  cet  égard. 
Trogue-Pompée  '  nous  dit  : 

1°  Que  les  Scythes  dès  l'origine  ont  jeté  le  plus  grand  éclat 
dans  le  monde  :  non  minus  illmtria  initia  quant  imperium 
habuere. 

2°  Que  le  peuple  scythe  avait  toujours  été  regardé  comme 
le  plus  ancien  de  l'univers  :  Scytharum  gens  antiquissima  sem- 
per  habita,  —  plus  ancien  même  que  les  Égyptiens. 

3°  Que  leur  empire  était  immense  :  multum  in  longitudi- 
nem  et  laiitudinem  patet. 

i'  Qu'ils  ont  trois  fois  ambitionné  l'empire  de  l'Asie  : 
imperium  Asiae  ter  quaesivere  et  qu'avant  Ninus,  père  de  Sémi- 
ramis,  le  premier  roi  d'Assyrie,  l'Asie  leur  avait  payé  tribut 
pendant  quinze  cents  ans  :  »  His  (Scythis)  Asiaper  mille  quin- 
gentos  annos  vectigalis  fuit.  Pendendi  tributi  finem  Nirnis, 
rex  Assyrorum,  imposuit.  » 

Trogue-Pompée  nous  apprend  de  plus  que  l'empire  des 
Parthes  et  des  Bactriena  était  leur  ouvrage  :  Parthicum  et 
Baclrianum  imperium  ipsi  coitdjderunt''. 


1.  Voir  U  preroiire  partie  de  La  Gautt  avant  lei  Gaulois. 

S.  Les  Scylhea,  c'e)l~à-dire  les  Touraniens,  Car,  dit  Fr.  LeDormaat,  c'est  ainsi 
qu'il  taut  enteodre  le  mot  Scythes  quaad  il  s'agit  de  l'Asie,  en  réserTaut  la 
question  particulière  des  Scythes  d'Europe. 

S.Justin,  Trogi  Pompei  hiitoriarum  epiloma.  Ut.  Il,'t-i.  Trofjue'Pom- 
pée  est  un  historien  trfes  sérieux. 

4  Nous  croyons  btcc  notre  grand  Fréret  que  les  traditiuDH  qui  ont  comme 
pelles-ci  le  cartctère  de  ténacité  et  d'universalitiS  doivent  Être  considérées 
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GeB  vieilles  traditions  bodI  parfaitement  d'accord  avec  notre 
thèse.  Elles  s'imposaient  aux  historiens  du  siècle  d'Auguste, 
tant  elles  avaient  d'autorité.  Diodore  de  Sicile  les  connaît  et 
les  recueille  comme  Trogue- Pompée  Ml  nous  parte  d'un  temps 
où  l'empire  scythe  s'étendait  de  la  Thrace  k  l'Egypte  et  comp- 
tait parmi  ses  sujets  les  Saces,  les  Hassagètes,  les  Arimaspes, 
les  Assyriens  et  les  Uèdes  chez  lesquels  ils  avaient  établi  des 
colonies. 

Quant  aux  Hyperboréens,  nom  collectif  des  populations  bo- 
réales, Hécatée,  au  rapport  du  même  Diodore.  non  seulement 
en  faisait  mention  à  ta  fin  du  iv*  siècle  avant  aotre  ère,  mais 
donnait  sur  leur  pays  et  ie  caractère  de  leur  civiiisatloa  de 
nombreux  détails  dontquelques-uns peuvent  paraître  fabuleux, 
sans  détruire  la  valeur  de  l'affirmation  du  géographe  grec 
touchant  l'existence  et  la  haute  civilisation  relative  de  ce 
groupe  humain.  Nous  avons  d'ailleurs  le  témoignage  d'Héro- 
dote* qui  mentionne  des  faits  précis.  Après  avoir  rappelé 
qu'Homère  et  Hésiode  ont  parlé  des  Hyperboréens,  il  ajoute  : 
«  Les  Détiens  en  parlent  beaucoup  plus  amplement.  Ils  ra- 
content que  les  Hyperboréens  leur  envoyèrent  dos  offrandes 
enveloppées  dans  de  la  paille  de  froment.  Ces  offrandes  pas- 
saientchezles  Scythes  ;  transmises  ensuite,  de  peuple  en  peuple, 
elles  étaient  portées  ie  plus  loin  possible  vers  l'occident,  jus- 
qu'à la  mer  Adriatique'.  De  là  on  les  envoyait  du  cdté  du 
midi.  Les  Dodonéens  étaient  les  premiers  Grecs  qui  les  rece- 
vaient. Elles  descendaient  de  Dodone  jusqu'au  golfe  Maliaque 
d'où  elles  passaient  en  Eubée  et  de  ville  en  ville  jusqu'à  Ca- 
ryste.  De  là,  sans  toucher  à  AjuItos  *,  les  Carystiensles  portaient 
à  Ténos  et  les  Téniens  à  Délos.  » 


comme  très  »érieuBee.  Quel  intérêt  las  Grecs  et  les  Rom^nt  aurûent-ils  pu 
gToir  &  les  recueillir,  A  la  toree  des  chotea  ne  les  leur  imposait  pas  1  CF.  Frf- 
ret,  CEuvTts  complètu,  Id-13  :  HUtoire,  I,  p.  "72, 

1.  Diodore,  II,  i3. 

2.  Hérodote,  I.  IV,  iiuiiijiiï. 

3.  Oa  Mit  que  l'smbreétaJtégBlemeDt  traasporté  de  la  Baltique  aux  emboo- 
chureB  du  PO. 

4.  Tout  cela  eemble  bien  représentée  un  pèlerinage  dont  toutes  les  stations 
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«  Les  Détiens  ajoutent  qu'à  l'origine  tes  Hyperboréens 
avaient  envoyé  ces  offrandes  par  deux  vierges  dont  l'une,  sui- 
vant eux,  s'appelait  ^yperocA^ et  l'autre  iaorftce.  Que,  pour  la 
sécurité  de  ces  vierges,  ils  les  avaient  fait  accompagner  par 
cinq  de  leurs  citoyens  auxquels  ils  donnent  le  nom  de  Perphé- 
res  et  &  qui  l'on  rend  encore  de  grands  honneurs  à  Délos,  mais 
que  ces  Perphëres  n'étant  pas  revenus  dans  leur  pays,  les  Hy- 
perboréens,  craignant  que  cefaitserenouvel&l,  prirent  le  parti 
de  porter  sur  leurs  frontières  leurs  offrandes  dans  la  paille  de 
froment  et  de  les  confier  à  leurs  voisins  en  les  priant  inslam- 
mentde  les  accompagner  jusqu'à  une  autre  nation...  Les^eif- 
nes  Déliens  de  fun  et  fautre  sexe  se  coupent  les  cheveux  en 
l'honneur  de  ces  vierges  hyperboréennes  qui  moururent  à 
Délos.  Les  lîlles  leur  rendent  ce  devoir  avant  leur  mariage. 
Elles  prennent  une  boucle  de  leurs  cheveux,  l'entortillent  au- 
tour d'un  fuseau  et  le  déposent  sur  le  monument  de  ces  vier- 
ges qui  est  dans  l'enceinte  consacrée  à  Arlémis,  à  main  gau- 
che en  entrant.  Les  jeunes  Déliens  entortillent  leurs  cheveux 
autour  d'une  certaine  herbe  et  les  déposent  également  sur  le 
tombeau  des  Hyperboréennes'.  Les  Déliens  disent  aussi  que 
dans  le  même  siècle  où  ces  députés  vinrent  à  Délos  doux  autres 
vierges  hyperboréennes,  dont  l'une  s'appelait  Argé  et  Taulre 
Opis,  y  étaient  venues  avant  Byperoché  et  Laodice.  Celles-ci 
apportaient  à  Ilythie  les  tributs  qu'elles  étaient  chargées 
d'ofTrir  pour  le  prompt  et  heureux  accouchement  des  femmes 
de  leur  pays.  Mais  Argé  et  Opis  étaient  arrivées  en  la  com- 
pagnie des  dieux  mêmes  (Apollon  et  Artémis).  Aussi  les  Dé- 
liens leur  rendent-ils  d'autres  honneurs.  Leurs  femmes  que-  • 
tent  pour  elles  et  célèbrent  leur  nom  dans  un  hymne  qu'Olen 
do  Lycie  a  composé  en  leur  honneur...  Les  mêmes  Déliens 
ajoutent  qu'après  avoir  fait  brûler  sur  l'autel  les  cuisses  des 
victimes  on  en  répand  la  cendre  sur  le  tombeau  d'Opis  et 


étaleot  reliftieusemeiit  fisses,  tioat  ne  tommes  point  en  présence  d'une  péré- 
grioatioa  dont  rimagination  «eule  des  prËIrea  aurait  fait  Ice  frais,  [l  y  aurait 
à  eD  chorctier  le  «ena. 
I.  Ces  rites  BODt  un  garant  de  raalbeDlicitë  et  del'antiqaité  des  tradlUoD». 
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d'Argé.  Ce  tombeau  est  derrière  le  temple  itArtémis,  à  Cest  et 
près  de  la  salle  où  les  Chiens  font  leurs  festins  '.  » 

Voilà  deux  monumeaU  de  pierre,  deux  monuments  con- 
sacrés par  la  religion,  dans  le  centre  même  du  culte  d'une  des 
plus  grandes  divinités  de  Is  Grëce,  portant  témoignage  de  l'an- 
cienneté  et  de  la  valeur  non  seulement  religieuse,  mais  histo- 
rique, des  traditions  concernant  les  Hyperboréens.  Peut-on 
d'ailleurs  douter  de  l'existence  de  cette  antique  civilisation 
septentrionale,  depuis  que  nous  ont  élé  révélées  les  antiqui- 
tés primitives  de  la  Suède,  du  Danemark,  de  l'Ecosse  et  de 
l'Irlande,  antiquités  remontant  aux  âges  de  la  pierre  et  du 
bronze,  si  heureusement  mises  en  lumière  par  les  Worsaae  *, 
lesNilsson',  les  John  Evans' et  tout  récemment  par  M.  Oscar 
Hontelius*  dans  son  intéressant  ouvrage  :  Les  temps  préhis- 
toriques de  la  Suède,  traduit  par  M.  Salomon  Reinach. 

La  lecture  de  ces  dilFérents  ouvrages  vous  sera  le  meilleur 
commentaire  de  ma  leçon.  J'espère  qu'après  vous  être  nour- 
ris de  ces  études  vous  ne  serez  pas  étonnés  de  retrouver  en 
Gaule  un  écho  de  cette  grande  civilisation  touranienne  '. 

1 .  Il  y  B  là  une  rinlité  de  lanctuairei  qai  montre  l'imporUnce  que  le*  Dé- 
liens  attaebaient  &  ces  légendes  et  en  augmente  encore  l'intérêt.  Cf.  Porphyre, 
Di  abalinentia,  II,  c.  m. 

3.  J.  A.  Worsoas,  The  primeval  atitigtâlies  of  Danemark,  iH9;  Mémoires  de 
la  SoriéU  du  Anliquaires  du  nord,  traduits  par  Beauvois,  1S6D-ISTS  ;  Danieh 
arU,  publieatîoQ  du  Soutb  KensingtoQ  Mueeum,  ISS!. 

3.  8i>ea  NUssoD,  Lei  habilanU  primitifs  de  la  Scandinavie,  IB68. 

^.  Jobn  Evans,  Lei  âgée  de  la  pierre,  tradaetlaa  Barbier,  avec  ili  âgurei 
Intercalées  dans  le  texte  et  une  planche  hors  texte,  181B. 

K.  Oscar  Montelim,  Le*  temps  préhiiloriques  en  Suède  et  dans  les  autres 
payé  Scandinaves,  svec  nne  carte,  20  plancbes  et  4S7  figures  daus  le  texte,  1895, 
onvrage  traduit  par  Salomon  Reinicb. 

6.  Quatrelages,  dans  sou  livre  sur  L'espèce  humaine,  p.  133,  se  plaçant 
k  un  point  de  vue  purement  anthropologique,  a  écrit  ;  ■  Lee  grandes  mlgra- 
Uont  de  peuples  se  montrent  à  peu  près  partout  dans  l'hiatolre,  dans  les 
tradiUons,  dans  le*  légendes  du  nouveau  comme  de  l'ancien  monde.  Nons 
les  constatons  chei  les  peuple*  les  plus  civilisés  de  dos  jours  et  chei  les  tri' 
bns  ikirétées  au  plus  bas  échelon  de  la  vie  sauvage.  La  paléontologie  bumaine, 
l'archéologie  préhistorique  ajoutent  chaque  jour  leurs  témiiiguages  à  ceux 
e  historiques.  • 
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Au  nombre  des  superstitions  qui  nous  paraissent  remonter 
à  l'ëre  mégalithique  et  relever  des  influences  touranienaes, 
nous  placerons  au  premier  rang  le  culte  des  pierres.  Très  vi- 
vaces  encore  au  moyen  Age,  ces  superstitions  n'ont  pas  encore 
complèlement  disparu  de  nos  campagnes  '.  II  ne  s'agit  pas  de 
superatitiona  isolées,  sporadiques,  pour  ainsi  dire,  nées  de  cir- 
constances locales,  et  ayant  un  caractère  passager,  mais  de 
superstitions  enracinées  dans  le  sol,  se  reproduisant  presque 
identiques,  aui  diverses  époques  de  notre  histoire,  sur  une 
étendue  de  pays  considérable,  dont  le  champ  de  quelques-unes 
dépasse  de  beaucoup  les  limites  de  la  Gaule.  Nous  ne  de- 
vons y  voir  ai  des  fantaisies,  ni  des  bizarreries  de  l'esprit  in- 
dividuel, mais  le  fruit  de  certaines  dispositions  intellectuelles 
de  race,  réglées,  et  comme  consolidéesà  des  époques  lointaines 
par  ceux  qui  les  premiers  se  donnèrent  la  mission  de  diriger 
les  inspirations  religieuses  des  nations  en  rapport  avec  leurs 
intérêts.  La  main  du  prêtre,  du  chaman,  a  passé  sur  ces 
croyances  et  leur  a  imprimé  à  l'origine  un  caractère  sacré. 
Comment  sans  cela  s'expliquer  leur  extraordinaire  vitalité? 
Ce  sont  des  survivances  d'un  état  social  disparu,  où  le  peuple 
était  élevé  dans  la  foi  en  la  puissance  indiscutée  de  ces  pra- 
tiques et  formules  consacrées.  L'expérience  et  l'histoire  dé- 
montrent que  rien  n'est  plus  difficile  à  déraciner  que  ces 

I.  Voir  S»Iomon  ReJDacb.  La  monumenU  de  pierre  bruU,  p.  3*-39. 
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croyances,  quand  elles  ont  une  fois  pénétré  dans  les  profon- 
deurs de  l'Ame  d'un  peuple. 

p  Les  Mong^ols,  dit  Alfred  Maury*,  ont  été,  il  y  a  bien  des 
siècles,  convertis  au  bouddhisme  et  au  l&manisme;  ils  n*en 
conservent  pas  moins,  aujourd'hui  encore,  les  prêtres  magi- 
ciens de  leur  ancien  culte.  Le  mazdéisme,  ajoute-t-il,  n'a 
jamais  pu  déraciner  les  pratiques  magiques,  nichezIesMèdes, 
ni  chez  les  Perses.  »  «  Le  magisme,  dit  de  son  cdté  Fr.  Le- 
normant,  n'est  autre  chose  que  le  résultat  de  la  combinaison 
de  l'antique  religion  des  tribus  touraniennes  avec  le  maz- 
déisme, sur  lequel  cette  religion  a  exercé  une  iDQuence  con- 
sidérable. La  Hédie,  après  la  conquête  iranienne,  est  restée 
touranienne d'esprit  et  d'usages.  » 

Nous  estimons  que  de  pareils  faits  ont  dû  se  reproduire  en 
Gaule  à  l'arrivée  des  Aryens.  La  civilisation  aryenne  a  recou- 
vert, sans  l'étouffer,  une  vieille  religion  apparentée  aux  reli- 
gions touraniennes.  Ce  que  l'on  appelle  le  druidisme,  cet  héri- 
tier du  magisme  médîque,  au  témoignage  de  toute  l'antiquilé^ 
en  a  été  imprégné,  ainsi  que  l'avait  été  le  magisme  en  Médie 
et  en  Perse.  II  ne  Ta  point  importée  en  Gaule.  Nous  ne  con* 
naissons  pas  d'explication  plus  plausible  des  faits  que  nous 
avons  à  dérouler  devant  vous. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  superstitions  relatives  au  culte 
des  pierres  aient  régné  chez  nous  à  l'époque  néolithique  ', 
«  comme  elles  régnaient  chez  les  Chaldéens  qui  rendaient,  dit 
Lenormant,  un  culte  aux  pierres,  aux  montagnes,  aux  arbres, 
aux  fleuves  et  aux  fontaines  »  '.  Deux  faits  le  prouvent  à  nos 
yeux  : 

1°  La  présence  de  nombreux  minéraux,  pierres  dures  et 
rares,  jades,  jadéites,  callirïs,  chloromélauites  et  cristal, 
dans  un  certain  nombre  de  sépultures  mégalithiques,  qui  cer- 
tainement  y  figuraient  comme  produits  de  la  nature  doués  de 
vertus  particulières,  surnalurelles.  La  superstition,  très  vivace 

1.  La  rnaspê  dans  Fanligmlé. 
t.  Époque  des  mégalitb«B. 
3.  Fr.  LenoroiaDt,  La  magie,  p.  2. 
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encore  de  nos  jours,  des  vertus  prophylactiques  «(tachées  aux 
haches  de  pierre,  aux  pierres  de  tonnerre  comme  on  dii, 
croyance  répandue  particulièrement  dans  la  région  des  monu- 
ments még:alithique8,  en  Annorique,  en  Morvan,  en  Ardèche, 
en  AveyroR  et  dans  les  Cévennes,  oîi  les  haches  et  colliers 
composés  de  certaines  pierres  étaient  encore  comptées,  il  y  a 
peu  de  temps,  comme  valeur  appréciable  dans  les  héritages, 
ainsi  que  les  dossiers  de  plusieurs  notaires  en  font  foi,  ne 
peut  laisser  de  doute  h  cet  égard. 

Un  mémoire  fort  intéressant  de  M.  Emile  Cartailhac', 
mémoire  qui  pourrait  déjà  recevoir  plus  d'un  développement 
nouveau,  montre  combien  ces  recherches  sont  fécondes  et  à 
combien  de  contrées  elles  peuvent  s'appliquer.  Lacroyance  aux 
pierres  de  foudre  ou  pierres  de  tonnerre  se  retrouve  non  seu- 
lement en  France,  mais  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en 
Hollande,  en  Danemark,  en  Irlande,  en  Suéde,  en  Hongrie, 
en  Finlande,  en  Bohême,  en  Sibérie,  en  Mongolie  et  en  Chine. 
Cette  extension  d'une  même  superstition,  sous  les  mêmes 
formes,  dans  une  zone  oCi  l'action  du  génie  touranien  se  fait 
sentir  sous  tant  d'aspects  différents,  ne  plaide-t-elle  pas  en 
faveur  de  l'origine  louranienne  de  cette  superstition  en  Gaule  ? 
Encore  aujourd'hui  c'est  en  Silésie  et  en  Hongrie,  c'-est-à- 
dire  au  sein  de  populations  d'origine  touranienne,  que  ces  su- 
perstitions sont  le  plus  vîvaces. 

t  En  Hongrie,  disait  Florian  Rômer  au  Congrès  de  Paris 
en  1867*,  les  haches  et  marteaux  de  pierre  se  rencontrent 
chez  tes  paysans,  dispersés  çà  et  là,  sous  le  nom  de  foudre 
plaie,  de  foudre  enchaînée,  de  flèche  de  Dieu.  Ces  expressions 
sont  celles  dont  se  sert  encore  aujourd'hui  très  souvent  le 
peuple  en  jurant.  On  rencontre  abondamment  ces  objets  dans 
tous  les  villages  chez  les  vieilles  commères  et  sages-femmes, 

I.  Cartaillac,  L'âge  de  pierre  dans  let  totttienirt  tt  tupenlilioia  populatret, 
cbexReiawald,  1817. 

3.  Congréi  intemalionat  d'anthropologie  el  dkomhiologie  préhùtoriqttm, cbei 
Reinwald,  1B3S,  p.  221.  FI.  Râmer,  qui  eit  évâque,  éUit  mieux  placé  que  pcr- 
BODDe  ponr  coDDaltre  oe«  déloilB;  ce  mâlauge  de  supentition»  pueaDee  et  de 
pratiques  catboliquea  est  parliculîèremeiit  remarqaable. 
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comme  des  amulettes  quelles  font  frauduleusement  et  plu- 
sieurs fois  de  suite  béràr  par  les  curés  principalement,  eo  les 
plaçant  sous  le  coussîd  de  l'enCaQl  pendant  le  baptême;  puis 
elles  s'en  servent  pour  guérir  différentes  maladies  el  font  avec 
elles  de  nombreuses  sorcelleries.  Les  traditions  sur  la  pro- 
duction des  haches  par  la  foudre^  leurs  prétendues  vertus 
prophylactiques  sont  les  mêmes  chez  les  paysans  magyares, 
allemands  et  slaves;  en  Hongrie  elles  découlent  encore  du 
paganisme  »,  disons  d'une  source  commune  bien  antérieure 
aux  dernières  migrations.  Je  n'insiste  pas,  le  mémoire  de 
H.  Emile  Cartailhac  est  tout  entier  à  lire. 

2°  Une  seconde  preuve  peut  être  tirée  de  ce  fait  que  certains 
monuments  sépulcraux  mégalithiques,  certains  btocs,  débriade 
monuments  détruits,  étaient  encore  au  moyen  âge,  malgré  les 
défenses  réitérées  du  clergé,  un  but  depëlerinage  en  vue  d'ob- 
tenir des  guérisons  miraculeuses  ou  la  satisfaction  de  vœux 
particuliers,  comme  sont  en  Orient  les  tombeaux  des  saints 
bocddhistes'Ou  des  marabouts  musulmans. 

Ces  superstitions  n'ont  pu  naître  ni  au  moyen  âge  ai  à 
l'éfwque  romaine.  Elles  sont  en  rapport  avec  une  série  de 
moauments  ayant  joué  un  r61e  important  bien  avant  l'ère  chré* 
tienne.  Des  monnaies  romaines,  parmi  lesquelles  des  mon- 
naies de  Tibère  et  de  Trajan,  recueillies  à  la  superficie  de  plu* 
sieurs  des  tumulus  recouvrant  des  mégahthes,  tnmulus  isolés 
dans  la  campagne,  à  assez  grande  distance  de  centres  habiles, 
témoignent  que  ces  monuments  étaient  déjà,  au  i"*  siècle  de 
notre  ère,  un  but  de  pèlerinage.  Ces  pratiques  n'ont  pas  dis* 
paru  partout.  Elles  étaient  encore  vivantes,  il  y  a  une  quinzaine 
d'années,  dans  certaines  vallées  des  Pyrénées  où  sont  éga- 
lement signalées  de  nombreuses  sépultures  pré-romaines. 

Ëa  1877,  un  des  correspondants  de  la  Société  d'anthropolo- 
gie de  Paris  faisait  à  une  des  séances  la  communication  sui- 
vante, sur  ce  qu'il  appelait  :  Les  pierres  sacrées  des  vallées  py- 
rénéennes' : 

i.  Bulletin  de  la  SoriéU  iarUhropologie,  1ST7,  p.  387. 
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On  trouve  ces  pierres  sacrées  le  plus  souvent  au  Toisiaaf^e  des  fon- 
taines', simples  blocs  de  granit  porphjrolde  ou  amphibolifëre,  abao- 
doanés  sur  la  mouLagne  par  le  glacier  quaternaire  et  ayant  autrefois 
servi  à  des  usages  qu'il  n'est  plus  possible  de  préciser.  Quelques-uns  de 
ces  hlocs  sont  des  pierres  à  bassins*.  Elles  sont,  toutefois,  presque  tou- 
jours brutes,  préseolant  rarement  quelque  chose  qui  les  distingue  des 
autres  grosses  pierres  éparses  sur  l'Espiaut*.  Il  eu  est  beaucoup  parmi 
elles  qui  pnsseraieut  inaperçues  de  l'observateur,  si  les  traditions  locales 
et  la  vénération  des  habitants  ne  les  signalaient  à  sou  inlentiou. 

Dans  la  profonde  vallée  de  Labroust,  creusée  au  coeur  de  la  chaîne  des 
Pyrénées,  loin  de  tous  les  courants  de  civilisation,  ces  superstitions  des 
âges  évanouis  se  sont  maintenues  avec  une  énergie  telle  que.  dans  plu- 
sieurs villages,  notamment  à  Portet,  à  Jurdvielle,  elles  se  m Ëient intime- 
ment aui  croyances  du  catholicisme  *. 

En  vain  les  prêtres  les  com  battent  en  chaire,  ils  n'ont  pas  réussi  &  les 
extirper  de  tous  les  cœurs.  Kn  vain  ils  font  secrètement  détruire  les 
pierres,  vestiges  de  ce  paganisme  persistant  et  surtout  celles  près  des- 
quelles se  donnent  rendez-vous  les  jeunes  gens  et  les  jeunes  filles.  Les 
habitants,  lorsqu'ils  surprennent  les  ouvriers,  s'ameutent,  et  empSchent 
l'œuvre  de  destruction.  Quand  on  a  pu  l'accomplir  sans  éveiller  leur 
attention,  ils  rassemblent  les  débris,  les  remettent  en  place  et  continuent 
&  les  entourer  de  vénération.  11  faut  disperser  au  loin  les  débris  de  la 
pierre  sacrée  pour  voir  cesser  le  culte  dont  elle  était  l'objet;  l'endroit  où 
elle  était  demeure  sacré  et  quelquefois  les  prêtres  y  plantent  une  crois 
pour  faire  bénéficier  la  religion  du  respect  traditionnel  voué  au  lieu. 

Ce  n'est  rieo  àc6té  des  faits  que  nous  révèle  l'étnde  de  cer- 
tains monuments  de  l'Armorique  et  de  l'Irlande.  Je  veux  par- 
ler des  lumulus  comme  ceux  de  Gavr'Inis,  du  Mané-er-Hoeck 
et  du  Mané-Lud  en  Bretagne',  de  New-Grange  et  Lough-Crew 
en  Irlande'. 

Le  lumulus  de  Gavr'-Inis  aune  éloquence  particulière  h  nos 
yeux.  Nous  ne  pouvons  nous  empêcher  d'y  voir  la  caverne 
sépulcrale,  peut-être  la  retraite  secrète  d'un  magicien,  d'un 

1.  Voir  plus  loin  notre  le*;on  sur  le  -Mlle  du  fontaiaea. 

2.  Nous  en  parlerons  plus  loin. 

3.  Nom  de  la  montagne. 
i.  Comme  en  Bongrie. 

S.  Voir  an  Musée  des  Antiquités  nationateB  les  réductions  de  ces  monu- 
ments et  aoB  dessins  dacs  La  Gaule  avant  les  GauloU  (2>  édit.),  p.  199,  131, 
137,  139,  141. 

<i.  Voir  James  Fergusson,  Let  monuments  mésalilhigaet,  etc.  [trad.  Hamard), 
p.  219  et  230,  et  L'album  photographiqw  det  monuments  mégalilhiqut*  de  PIr- 
lande  au  Musée  des  AntiquiUt  nationales  (bibliothèque). 
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chaman  de  l'époque  niég;alithique.  Les  chamans,  les  sorciers 
devaieat  être  les  rois  de  cette  époque,  comme  ils  le  sont  en- 
core dans  certaines  contrées  boréales.  En  Sibérie,  encore  au~ 
jourd'bui,  le  chaman,  le  sorcier,  est  un  personnage  de  la  plus 
^ande  importance.  Les  familles  des  chamans  constituent  des 
fiimillea  sacerdotales  très  respectées,  très  redoutées,  très  puis- 
santes, pouvant  avoir  E^t  ayant  eu  sur  la  destinée  des  tribus, 
au  milieu  desquelles  elles  vivent,  la  plus  grande  influence. 
L'introduction  nominale  du  christianisme  dans  ces  contrées' 
l'a  k  peine  diminuée  ^ 

Ces  chamans  sont  sans  doute  des  magiciens,  mais,  il  ne  faut 
pas  l'oublier,  des  magiciens  convaincus,  ayant  foi  en  eux- 
mêmes,  comme  le  peuple  a  Coi  en  eus.  L'on  aurait  grand  tort 
de  les  considérer  comme  des  fous  ou  des  imposteurs,  ayant 
conscience  de  leurs  impostures.  Tous  les  voyageurs  qui  ont 
pénétré  dans  ces  pays  avec  un  esprit  observateur  les  ont  ré- 
habilités à  cet  égard. 

Sans  doute,  pour  soutenir  leur  pouvoir,  ils  usent  de  tous 
les  moyens  (parmi  lesquels  il  y  en  a  de  bl&mables)  pouvant 
donner  créance  à  leur  influence  surnaturelle.  Mais  ils  croient 
eux-mêmes  à  celte  influence,  la  magie  pour  eux  est  une 
science  véritable  dont  ils  se  regardent  et  dont  ils  sont,  en  effet, 
les  seuls  dépositiùres.  Certains  secrets  de  la  nature,  fruit  d'une 
observation  sagace  prolongée,  leur  sont  familiers  et  ils  savent 
en  tirer  des  effets  d'une  grande  puissance.  Ils  se  croient  vrai- 
ment les  interprètes  des  esprits. 

«  On  peut  être  sorcier  de  très  bonne  foi,  écrivait  en  1876 
un  de  nos  ingénieurs  des  mines  les  plus  distingués  ',  surtout 
lorsqu'on  se  trouve  entouré  de  croyants,  et  les  pratiques  delà 
sorcellerie  sont  telles  qu'elles  trompent  avec  la  même  facilité 
et  celui  qui  s'y  adonne  et  ceux  qui  s'y  confient.  Le  magicien 
était  et  est  encore  dans  les  contrées  boréales,  oil  le  culte  de  la 
magie  s'est  réfugié,  familier  avec  les  vertus  de  certaines 

1.  Cf.  W»Dgell,  U  nord  de  la  SibérU  (trad.  Gilitiioe}  et  l'Annext  B  :  Le 
ehamanirme  d'apri»  Venquite dt  laCommitrion  russe  «11716. 
3.  Feuilleton  du  Journal  La  Mpubliqut  française,  du  t  mars  1816. 
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plantes,  de  certains  breuv&ged  enivrants.  GertaioB' effalâ  d^ 
l'hypaotisme,'  certains  phénomènes  de  l'extase  ne  leur  sont 
point  étrangers.  Ils  savent  agir  eFficacement  sur  l'imagination 
des  antres,  mais  ils  s'enivrent  eux-mêmes  de  leurs  propres 
sortilèges.  » 

Ces  pratiques  empiriques  étaient  accompagnées  dans  l'an- 
tiquité et  le  sont  encore  de  nos  jours  de  formules  obscures  qui 
en  voilaient  le  véritable  caractère  ;  mais  les  efiets  en  étaient  si 
réels,  si  incontestables,  que  les  gnostiques,  qui  étaient  des  es- 
pèces de  philosophes',  ne  dédaignaient  pas  d'en  tirer  parti.  Les 
Romains  éclairés  croyaient  encore  à  ces  formules  et  le  P.  Hue, 
qui  dans  son  voyage  en  Tartarie  et  au  Thibet  a  assisté  à 
quelques-unes  de  ces  cérémonies  magiques,  n'en  nie  point  l'ef- 
ficacilé*. 

Mais  revenons  à  Gavr'-Inis. 

Veuillez  vous  transporter  par  la  pensée  dans  la  salle  III  du 
Musée  des  Antiquités  nationales,  oîi  sont  exposés'  une  ré- 
duction du  monument  au  vingtième  et  le  moulage  des  pierres 
composant  la  crypte.  Votre  attention  doit  être  attirée  surtout 
par  le  caractère  tout  à  fait  original  des  dessins  sculptés  sur 
ces  pierres.  On  y  reconnaît,  sans  difficulté,  la  représentation 
d'un  certain  nombre  de  haches,  groupées  ou  isolées,  sem- 
blables pour  la  forme  aux  haches  de  pierre  déposées  dans 
les  sépultures  mégaUthiques;  sont  reconnaissables  égale- 
ment des  représentations  de  serpents  ;  ce  sont  là  des  excep- 
tions. La  majorité  des  sculptures  a  un  tout  autre  caractère, 
dont  le  sens  obscur  a  exercé  en  vain  la  sagacité  des  archéo- 
logues. 

Un  observateur  d'un  sens  très  fin,  M.  Albert  Maître,  inspec- 
teur des  restaurations  et  des  moulages  du  Musée,  a  fait  à  ce. 
sujet  une  remarque  des  plus  ingénieuses  qui  mérite  de  vous 
être  soumise.  Examinez  à  la  loupe  les  lignes  que  la  nature 
trace  sur  la  paume  de  la  main  humaine  à  la  naissance  et  à 

1.  Camme  étaient  ausBi  les  druides. 

2.  11  ge  conteate  de  dire  que  ces  prodigei  lODt  ceuTre  du  démon. 

3.  Voir  La  Gaul»  avant  luGauloU,  3'  idit.,  p.  129,  153  et  ISS. 
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l'exlrémité  des  doigts,  ligoes  ondulées  et  concentriques  d'un 
aspect  tout  à  fait  particulier',  agrandissez  cet  assemblage  de 
lignes  par  ]a  photographie  et  comparez-les  aux  sculptures  de 
Gavr'-Inis  :  il  n'y  a  pas  seulement  analogie  entre  les  deux 
séries,  il  y  a  identité;  elles  semblent  calquées  l'une  sur  l'autre. 
Doit-on  voir  dans  cette  coïncidence  un  simple  eiïet  du  hasard? 
Gela  nous  semble  d'autant  plus  invraisemblable  que,  si  nous 
cherchons  des  représenlations  analogues,  je  ne  dis  pas  iden- 
tiques, soit  dans  l'aotiquilé,  soit  au  moyen  Age,  nous  n'en  ren- 
controns aucune.  Quelques  monuments  mégalithiques  d'Ir- 
lande et  (^'Ecosse  en  oiïrent  seuls  de  nouveaux  spécimens. 

Pour  ceux  qui  voudront  bien  se  placer  à  noire  point  de  vue, 
se  rappeler  que  la  hache  et  le  serpent  jouaient  un  rôle  impor- 
tant dans  les  opérations  magiques,  que  la  chiromancie  était 
encore  au  moyen  âge  une  hranche  de  la  magie',  l'hypothèse 
que  nous  sommes  dans  l'antre  ou  le  tombeau  d'un  magicien 
chiromancien  ne  paraîtra  peut-être  pas  déraisonnable*.  Quoi 
qu'il  en  soit  des  sculptures  de  Gavr'-Inis  et  de  leur  rapport 
avec  l'art  do  la  magie,  il  est  au  moins  certain  que,  lors  des 
funérailles  des  grands  personnages,  à  l'époque  mégalithique, 
avant  que  la  chambre  funéraire  et  lagalerÎR  qui  y  conduisait 
fussent  recouvertes  de  terre,  des  cérémonies  qui  s'accordent 
merveilleusement  avec  le  caractère  magique  que  nous  leur 
préions  s'y  accomplissaient. 

Reportons-nous  à  l'intéressant  rapport  que  notre  auditeur 
assidu,  le  regretté  René  Galles,  publiait  en  1864  dans  les 
Mémoires  dp.  la  Sociélé polymathique  ào  Morbihan  à  la  suite  des 
belles  fouilles  pratiquées  par  lui  au  Mané-Lud.  Ce  mémoire  a 

1.  Le  moulage  de  pluaieurs  mûns  a  été  mis  boub  les  yeji  des  aaditeurs, 
■Insi  que  les  photographies  de  ces  moulages.  Ces  pbotogTHpbieB  sont  dépo- 
sées à  la  bibliothèque  du  Musée  où  on  peut  les  eiaminer.  Voir  Reeut  archéo- 
logique, nouTelle  série,  anaËe  1884,  t.  Il,  p.  332,  article  de  M.  Abel  Maître.  Voir 
dans  La  Gaule  ananl  lesGa-uloia{i'éAU.).  p.  155,  lacomparaisoD  des  deux  sÉries. 

2.  Voir  Ferdinand  Ueuis,  Sciences  occuila,  p.  50. 

3.  M.  E.-A.  Martel,  daaa  l'iuléressaul  volume  qu'il  vieDt  de  publier,  MoniferJ 
eauerriei  anglaises,  p.  168,  donoe  le  deaaia  d'une  cellule  monastique  archaïque, 
prèi  de  laquelle  la  grotte  de  Gavr'-lnla  aérait  on  palal*  (voir  notre  pi.  I).  Cf. 
p.  )57  de  l'ouTrage  dp  M.  A.  Martel,  1.  Oratoire  de  GalUrxa  (v*  oo  »i"  siècle). 
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une  telle  importance  que  nous  croyons  devoir  le  reproduire  ici 
en  entier. 

LE  TUMULUS-DOLMEN  DIT  MAHÉ-LUD 

«  Le  Mané-Lud  est  si  original  que  j'aurais  pu  me  croire  transporté  à 
UD  aulre  temps,  chez  un  auire  peuple  que  celui  de  nos  mégalithes  ordi- 
naires. Je  mettais  au  jour  à  chaque  coup  de  pioche  un  ordre  de  fails  tout 
nouveau".  Je  découvrais  le  théâtre  d'antiques  funérailles  dont  le  sol  conser- 
Tait  encore  des  iraces  sensibles.  Le  MHué-Lud,  on  le  sait,  forme  une  butte 
artificielle  très  allonf^ée,  80  mètres  de  long  sur  EO  de  large,  et  remarqua- 
blement basse,  b^.&i  seulement  d'élëvalion.  J'en  décrirai  l'intérieur  dans 
l'ordre  de  mes  fouilles  dont  le  point  de  départ  était  à  l'eitrémité  orientale 
du  tumulus.  A  10  métrés,  je  rencontre  un  alignement  curviliane  de 
petits  menhirs  de  40  à  50  centimètres  de  hauteur  et  noyés  h  4'.50,  au- 
dessous  du  sommet,  dans  les  vases  desséchées  qui  forment  'a  lombelle. 
Cette  ligne  de  pierres  avait  12  mètres  d'étendue.  Sur  chacune  des  cinq 
pierres  debout  Tormant  reilrémilé  nord,  anus  avons  trouvé  le  squelette 
d'une  tête  de  cheval'.  Une  seconde  rangée  de  pierres  parallèles  à  ta  pre- 
mière —  cette  rsjigée  était  à  S^.SO  de  la  première  —  formait  avec  elle 
une  sorte  d'allée.  Elle  en  différait  en  ce  que  ses  éléments  au  lieu  de  se 
toucher  étaient  séparés  par  des  intervalles  de  10  mélres  environ.  A  partir 
de  cet  alignemenl,  notre  tranchée,  en  s'avançant  vers  l'ouest,  a  trouvé 
le  sol  naturel  recouvert  d'une  couche  de  pierres  sèches  s'étendant  avec 
une  épaisseur  de  40  cenlimèlres  dans  toute  l'étendue,  d'une  surface  i 
peu  près  ovale,  longue  de  40  mètres  et  ayant  18  mètres  de  largeur 
moj'enoe.  Cette  nappe  de  pierre  nous  paraît  avoir  eu  particulièrement 
pour  but  de  recouvrir  le  lieu  où  certaines  pratiques  funéraires  se  seraient 
accomplies,  car  nous  avons  trouvé  en  la  soulevant,  d'abord,  à  8  mètres 
des  menhirs  intérieurs,  un  monceau  de  charbons  de  bois,  puis  plus  loin, 
à  12  mètres  de  distance,  une  agglomération  d'ossements  d'animauï. 
Précisément  à  partir  de  l'endroit  oii  nous  avons  rencontré  ces  derniers 
débris,  c'est-à-dire  à  une  dizaine  de  mètres  du  centre  du  tumulus,  la 
couche  de  pierre  s'élève,  puis  se  bombe  en  conchoïde,  de  manière  à 
former  un  galgal>  semblable  à  tous  ceui  que  nous  connaissons,  mais 
qui.  circonstance  exceptionnelle,  se  trouve  ici  englobé  de  toutes  parts, 
dans  l'énorme  tombelle  de  vase'  dont  il  occupe  à  peu  près  le  milieu. 

>  Au  centre  du  galgal  qui,  pour  10  mètres  de  rayon,  à  sa  base,  présente 

1.  Voir,  pour  la  clarté  de  la  description,  tes  figures  iuBéréei  a  la  page  134  de 
La  Gaule  avant  tes  Gaulois  (3'  édit.),  reproductiou  des  plsnches  du  mémoire 
de  René  Galles,  aujourd'hui  &  peu  près  introuvalile  en  librairie.  René  Galles  a 
signalé  depuis  plusieurs  sépultures  analogues. 

2.  Il  eeuible  bien  que  nous  soyons  là  an  présence  de  tribus  pastorales 
comparables  aui  tribus  tartares  et  mongolea. 

3.  HoQceaa  de  terres  et  de  pierres  oil  les  pierres  dominent. 

4.  Vase  marine. 
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UDG  hauteur  de  2*,20,  dous  avons  trouvé,  au  milieu  des  terras  amon- 
celées, une  crypte  longue  d'un  peu  plus  de  2  mètres,  large  de  1»,25  et 
haute  de  I^^^IO.  Les  parois  de  ce  eaveau  sont  Tormées  d'une  grossière 
maçoanerie  de  pierres  sèches.  Sa  ToAte,  au  lieu  de  consister,  comme 
d'ordinaire,  eu  une  ou  dcui  tables  de  graait,  est  composée  d'un  gnni 
nombre  de  dalles  plates,  non  taillées  et  retenues  seulement  par  l'agen- 
cement des  pierres  du  galgal.  de  telle  façon  que  le  dérangement  d'une 
seule  de  ces  pierres  peut  faire  crouler  tout  ce  fragile  édifice.  Cette  crypte 
complètement  fermée  de  toutes  parts  était  une  tombe.  La  position  rela- 
tire  des  ossements  semble  indiquer  que  les  corps  (il  7  avait  deui  tètes) 
avaient  été  repliés  sur  eui-mèmes*.  Vers  le  milieu  de  la  chambre  étaient 
un  petit  tas  de  charbon  de  bois  et  quelques  fragments  d'os  calcinés*.  A 
l'antre  extrémité  un  petit  couteau  en  roche  siliceuse  du  pays,  puis  quel- 
ques débris  de  poterie  grossière  et  deux  morceaux  de  silex  pyromaque. 

«  Après  avoir  vidé  la  chambre  qui  était  en  partie  remplie  de  terre,  nous 
pûmes  constater  au-dessous  du  lit  déterre  un  dallage  irrégulier  en  pierres 
plates  épaisses  de  5  à  6  centimëlres  et  recouverte  en  dessus  d'une  couche 
onctueuse  couleur  de  rouille  dans  laquelle  nous  avons  bientôt  reconnu 
les  restes  d'un  plancher*  de  bois,  dont  plusieurs  parcelles  se  sont  trou- 
vées sufDsamment  conservées.  Au-dessous  des  dalles  un  lit  de  terre  de 
S  centimètres  d'épaisseur  reposait  sur  le  sol  naturel  et  ne  contenait 
rien  en  particulier. 

«  A  l'ouest  du  galgal  central,  nous  n'avons  plus  trouvé  que  la  roche  gra- 
nitique; mais  là, comme  à  l'est,  la  roche  avait  été  aplanie,  nous  voulons 
dire  dépouillée  de  l'enveloppe  de  terre  naturelle  qui  la  recouvrait.  Les 
ouvriers  avaient  probablement  reculé  devant  la  difficulté  de  l'attaquer 
elle-même. 

«  A  l'extrémité  du  tumulus,  au  point  de  la  plaine  d'où  l'on  voit  le  soleil 
disparaître  chaque  soir  dans  l'Océan,  se  dresse,  vers  le  ravin,  l'allée 
couverte  mise  à  nu  par  nos  devanciers*.  Nous  n'avions  plus  à  l'explorer; 
mais  nous  devons  nous  rappeler  que  ses  parais  sont,  en  quelques  en- 
droits, couvertes  de  signes  biiarres  encore  visibles  dont  la  patience  de 
M.  Samuel  Fergusson  ■  a  pu  rétablir  les  contours. 

■  Eu  somme  qu'avons-nous  trouvé?  D'abord  une  plate-forme  rocheuse 
préparée  sur  une  étendue  de  plus  de  80  mètres  en  longueur  efde  50  en 
largeur.  Ensuite  k  l'extrémité  occidentale  de  ce  plateau  un  beau  dolmen 
à  galerie  et  à  l'eitrémité  onentale  une  avenue  de  pierres  debout,  dont 

I,  Cette  attitude  accroupie  est  très  fréquente  sous  les  sépultures  mégali- 
thiques de  Fronce  et  de  Scaudinavie.  Cf.  La  Gaulr  avant  tet  Gaulois  (3*  édit.;, 
p.  1S8,  et  NiJsson,  Lt»  habilanU  primitifs  de  la  Scandinavie  (édlt.  frauç., 
p.  176  et  pi.  XIX). 

i.  Probablement  d'animaux. 

3.  Ce  plancher  s'est  retrouvé  dam  beaucoup  de  sépultures  mégalithiques 
de  chefs,  dans  le  FluistÉre  et  daus  les  Cètes-du-Nord. 

1.  On  n'a  conservé  aucun  souvenir  de  cette  fouille. 

S.  Fergusson,  l.  c,  p.  379,  Sg.  lU. 
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quelques-uMi  supportaienl  des  tètes  de  cheval.  Au  milieu,  un  galgal 
formé  de  pierres  sëcbes  et  recouvranl  une  crypte  sépulcrale  établie  d'a- 
près un  système  de  construction  particulier  et  renfermant  des  ossements 
bumains  et  quelques  objets  de  l'âge  de  la  pierre  polie.  Kntre  le  falgal  et 
les  menbirs,  une  masse  de  pierre  arliDcielle  couvrant  le  sol  naturel  et 
qui,  souICTée,  laissa  voir  un  mouceaude  charbons;  plus  loin  un  tas  d'os- 
sements d'animaui.  EnQa  toutes  ces  choses  noyées  dans  un  monticule 
de  Tases  desséchées,  eulaasées  k  grande  peine  et  formant  une  masse  im- 
perméable de  prés  de  dix  mille  métrés  cub«s.  Le  tumulus  allongé  n'élait 
pas  destiné  seulement  à  protéger  les  cryptes,  mai»  à  recouvrir  le  tkitUre 
tout  entier  d'une  scène  funéraire  imposante.  Pour  nous,  le  Haoé-Lud  est 
une  illustre  tombe  et  ces  télés  équestres,  ces  restes  de  sacri6ce,  ces 
squelettes  humains  sont  là  pour  accompa^er  la  dépouille  morlelte  d'un 
grand  chef.  » 

Ajoutons  qu'j)  cette  époque  existaient  évidemment  des  rites 
parFaitemeni  délinis,  dénonçant  l'existence  d'un  clergé  puis- 
sant capable  de  faire  mouvoir  des  milliers  de  bras  nécessaires 
à  l'édificalion  d'un  pareil  monument  '■ 

Le  Mané-Lud  est  entouré  d'autres  tumulus  de  même  carac- 
tère, aussi  imposants  :  Le  moustoir  Carnac',  le  mont  Saint-Mi- 
chel ',  les  tumulus  de  Tumiac,  de  Kergonfals,  de  la  Trinilé- 
en-Mer  et  enfin  le  Mané-er-H'oeck'donl  la  fouille  a  révélé  un 
rite  particulier  sur  lequel  nous  devons  insister. 

Au  Mané-er-H'oeck,  à  l'entrée  de  la  chambre,  circonstance 
unique  jusqu'ici,  se  trouvait  placée  une  dalle  sculptée  sur  la- 
quelle dans  une  espèce  de  cartouche  était  gravé  soit  le  totem 
du  chef,  soit  quelques-uns  de  ces  signes  mystérieux  dont  la 
ma^ie  faisait  si  grand  usage;  mais  là  n'est  pas  la  plus  grande 
originalité  du  Mané-er-H'oeck.  »  Tout,  dit  René  Galles,  qui  a 
fouillé  ce  tumulus  avec  le  même  soin  qu'il  avait  fait  le  Hané- 
Lud,  tout  dans  la  chambre  quand  nous  y  pénélr&mes  était 
encore  intact.  La  surface  des  terres  était  parfaitement  unie. 
La  chambre  était  inviolée.  » 

1.  Henri  Hartio,  Ètudtt  d'areh.  ctUigue,  p.  253,  croit  également  k  l'eiii- 

tence  de  tribu*  ucerdotales  chez  les  populations  qui  ont  élevé  les  még-alilhea. 

!.  Voir  Revue  ureMol.,  1S6S,  t.  Xl(,  p.  IS  et  sulv.  .-  Fouillet  de  René  GalUi. 

3.  Surnom  d'an  tumulus  sur  lequel  a  été  élevée  une  chapelle  k  l'arehange 
saint  Michel. 

4.  Revue archiol.,  t.  tX  (1864),  p.  137;  La  Gaule  avant  les  Gaulois  (2*  édjt.). 

p.  130-141,  fig.  ia«,  131,  las. 
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*  Immédiatement  au-dessus  de  t'entrëe  aous  ramassons  une  belle  pen- 
deloque eu  jaspe  verl,  grosse  comme  un  œuf.  Au  centre  de  la  chambre 
est  placé  complètement  à  découvert  un  grand  anneau  plat  en  jadéite, 
légèrement  ovale'  de  O^.SS  de  diamètre  sur  Q'^,83.  Sur  cette  espèce  d'a- 
mulette était  appuyée  la  pointe  d'une  magnifique  bâche  également  en 
Jadéite  de  0'',23  de  long,  du  plus  beau  travail.  Un  peu  plus  loin  en  ligne 
droitci  faisant  suite  à  la  hache,  deux  grandes  peadelo(|ues  en  jaspe  vert, 
puis  une  hache  en  jade  (?)  blanc,  puis  encore  une  pendeloque  de  jaspe. 
L'anneau,  la  grande  hache,  la  petite  hache  et  les  pendeloques  étaient 
très  visiblement  alignés,  et  cette  ligne  droite  coïncidait  parraitemenl 
avec  une  des  diagonales  de  la  chambre  dans  la  direction  du  nord-ouest 
au  sud-est.  Dans  un  des  angles  de  la  chambre  nous  trouvâmes  réunies 
cent  et  une  haches  dont  orne  en  jade  ou  jadéite  et  quatre -vingt- dis  en 
abroliUie.  » 

Les  terres  de  ta  chambre  tamisées  doonèrent  en  outre  cinq 
belles  pendeloques  en  jade,  quartz  et  agate,  un  prisme  en 
quartz  cristallin,  neuf  morceaux  de  silex  tranchants  et  deux 
petites  haches  ordinaires.  Aucune  trace  d'ossements  ou  de 
cendres,  aucune  urne  cinéraire  ou  autre*.  Ne  sommes-nous 
pas  encore  ici  en  présence  d'une  cérémonie  relevant  des  pra- 
tiques de  la  magie? 

Ce  monument  est  de  ceux  qui  paraissent  avoir  été  k  l'é- 
poque romaine  un  but  de  pèlerinage.  Dans  les  terres  qui 
recouvrent  la  chambre  à  diverses  hauteurs  furent  recueillis: 
onze  monnaies  romaines  (depuis  Tibère  jusqu'à  Trajan),dix 
en  bronze,  une  en  argent,  cette  dernière  à  l'effigie  de  Domi- 
tien  ;  quelques  débris  de  bronze;  une  bague  dont  le  chaton 
est  marqué  d'un  X;  les  débris  d'une  fiole  en  verre,  deux 
grands  colliers  en  émail  bleu  cannelés,  un  grain  de  p&te  de 
verre  noirâtre  à.  veines  d'azur,  une  bille  de  verre,  cl,  plus  pro- 
fondément, quatre  grains  de  collier  déforme  diverse  en  argile 
cuite,  de  couleur  brune,  quelques  fragments  de  poterie 
grossière,  du  charbon,  et  trois  beaux  grains  percés  de  jaspe 
vert*. 


1.  Od  coaaait  un  certaio  nombre  d'anneaux  remblablei. 

2.  La  chambre,  comnoe  celle  du  Mané-Lud,  avait  été  dallée  et  recouverte 
d'un  planefier  m  boit. 

3.  Comraimicalion  du  D'  Closmadeuc  k  l'Académie  des  inscriptioui,  Rcfue 
archéol.,  l.  e. 
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Il  est  impossible  de  dénier  au  Haaé-er-H'oeck  son  carac- 
tère religieux. 

Nous  n'avons  pas  assurément  la  prétention  de  reconstituer 
et  de  faire  revivre  à  vos  ynus  ces  vieux  rites  païens  j'allais 
dire  touraniens,  mais  ne  sommes-nous  pas  là  aussi  loin  que 
possible  des  traditions  et  des  usagées  des  Hellènes  et  des 
Latins,  tout  à  fait  en  dehors  des  traditions  art/ennes,  et  cepen- 
dant, cet  ensemble  de  monuments  et  de  cérémonies  funèbres 
n'éveille-t-il  pas  en  nous  l'idée  d'une  civilisation  réelle?  où  en 
cheixilier  l'origine?  n'est-il  pas  naturel  de  tourner  les  yeux 
vers  ce  monde  septentrional  inconnu  et  méconnu,  à  peine 
soupçonné  des  anciens  malg;ré  son  étendue  et  sa  vitalité, 
dont  l'archéologie  exhume  aujourd'hui  les  remarquables 
antiquités  et  dont  tant  de  survivances  se  retrouvent  chez  les 
peuplades  dus  contrées  boréales.  En  tout  cas,  l'esistence  en 
Gaule,  à  l'époque  mégalithique,  d'une  religion,  avec  un  clergé, 
chamans  ou  autres,  y  présidant,  doit,  Messieurs,  vous  paraître 
déjà,  comme  à  moi,  un  fait  plus  que  probable,  une  vérité 
acquise. 

Je  vous  apporte  ici,  je  ne  me  le  dissimule  pas,  des  aperçus 
plutôt  que  des  démonstrations,  mais  ces  aperçus  donnent  sur 
un  horizon  immense,  derrière  lequel  se  cache  la  seule  expli- 
cation logique  de  faits  sociaux,  autrement  inexplicables.  C'est 
à  la  jeune  géaéralion,  que  vous  êtes,  à  explorer  ce  nouveau 
domaine;  j'ai  tenu  à  vous  indiquer  la  voie. 
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V"  LEÇON 

SUPERSTITIONS  RELATIVES  AUX  PIERRES  PRÉCIEUSES 
—  PIERRES  A  BASSINS  —  DOLMENS  TROUÉS 

Ncus  avons  vu  que  des  bacheR,  en  pierres  précieuses  d'origine 
étrangère.ainsique  des  fragments  de  cristal  de  roche  élaienl 
déposés  dans  les  sépultures  mégalithiques  des  grands  chefs, 
à  titre  d'amulettes  ou  comme  instruments  de  pratiques  magi- 
ques, sans  que  nous  puissions  indiquer  quelle  puissance  mysté- 
rieuse la  superstition  attribuait  à  ces  minéraux.  Des  fragments 
delivresde  magie  parvenus  jusqu'à  nous  souslenomd'Orphée' 
ou  recueillis  par  Pline  dans  les  écrits  des  médecins  grecs  aux- 
quels, comme  il  nous  l'apprend,  ces  pratiques  étaient  fami- 
lières, nous  donnent  à  ce  sujet  des  détails  qu'il  n'est  pas  inutile 
de  rappeler  ici.  Pline  fait  remarquer  que  ces  pratiques  antipa- 
thiques au  génie  grec  sont  d'origine  médique.  Nous  les  ren- 
controns en  Europe  k  l'état  de  survivances.  L'universalité  de 
ces  superstitions  prouve  en  eiïet  qu'elles  émanent  d'une  source 
unique  qui  n'est  pas  européenne.  Il  est  difGcile  de  les  considé- 
rer comme  un  produit  de  l'esprit  aryen  ;  il  faut  remonter  plus 
haut  pour  eu  trouver  l'origine.  Si,  en  Uaule,  en  Grande-Bre- 
tagne, en  Irlande,  tant  de  superstitions  relevant  de  la  magie 
existaient  encore  au  temps  de  Pline  enracinées  dans  les  esprits 
à  tel  point  que  lo  grand  naturaliste  pouvait  dire,  à  propos  de  la 
Bretagne,  qu'il  semblait  que  ce  fût  elle  qui  ayait  donné  la 
magie  &  la  Perse',  c'est  qu'en  Gaule,  en  Grande-Bretagne, 
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eten  Irlande  te  foad  de  la  population  était  composé  d'élémeols 
étrangerfi  à  la  race  aryenne,  comme  les  faits  archéologiques 
le  démontrent,  ainsi  que  le  reconnaît  notre  émlnenl  confrère 
et  ami, M.  d'Arbois  de  Ju  bain  ville  lui-même'. 

La  croyance  à  la  vertu  do  certains  minérnux  remonte  k  la 
plus  haute  antiquité.  La  tradition  en  élait  conservée  dans  des 
formules  rythmées  qu'un  savant  comme  Théophraste  prenait 
au  sérieux.  Ces  Formules  appartenaient  à  la  période  d'expan- 
sion de  la  magie,  alors  que  l'Asie  antérieure  élait  encore  sous 
la  domination  des  Accads  et  des  Chaldéens.  Kst-il  possible  de 
supposerque  ces  superstitions  n'aient  pas  eu  un  centre  fixe  de 
création?  Si  l'on  peut  admettre  que  la  constatation  de  la  vertu 
médicinale  des  plantes,  vertu  réelle,  facile  à  contrôler  par  l'ex- 
périence, soit  le  fait  d'observations  locales  individuelles, 
éparsessur  des  territoires  étendus,  sansqu'ilsoil  besoin  de  lui 
chercher  un  centre  d'éclosion  particulier,  il  n'en  peut  èlre  de 
même  quand  il  s'agît  de  la  vertu  des  pierres,  vertu  imaginaire 
qui  ne  répond  àaucun  fait  d'observation,  et  à  laquelle  cepen- 
dant des  hommes  passant  pour  éclairésont  cru  presque  jusqu'à 
nosjours  *  :  un  code  en  a  dû  être  élaboré  à  l'origine  au  sein  d'un 
de  ces  collèges  de  prêtres-sorciers,  d'une  autorité  reconnue, 
dont  l'existence  en  Orient,  dès  une  époque  extrêmement 
reculée,  est  aujourd'hui  scientifiquement  démontrée.  La  Grèce 
le  recueillit. 

Un  poème  cité  par  Théophraste,  disciple  d'Aristole,  llepi 
XCOuv,  Sur  tes  piei-res,  passait  pour  être  l'œuvre  d'Orphée. 
Orphée  aurait  recueilli  ces  vieilles  traditions  orientales.  Nous 

1.  Lei  premiers  habitants  de  l'Europe,  t.  Il,  B«  édit.,  1895,  Pi'éfnce,  p.  m. 

2.  Le  conTeBseur  de  CbarUs-Quiot,  Guevara,  indique  encore,  dans  un  de  ses 
écrit!,  les  qualités  que  l'on  attribuait  aux  pierres  prëdeuees.  eu  alQrmant  que 
ces  qualités  ae  gaaraieDl  être  nisea  pq  donte.  La  diamaut,  dit-il,  forliQe  le 
cmur  et  peut  Être  d'uue  grande  utilité  aux  fennnea  enceiules.  L'amétliisle 
s'oppose  aux  fuméeE  au  via  et  aux  dsng^ra  du  poisou.  I.e  rubis  Invite  dod 
leulemeut  e  la  oonlioeuce,  mois  il  cou.'erve  U  sauté,  garanlît  de  l'inrection 
de  l'air  et  cliasse  la  tristesse  du  cœur.  On  peul  arrêter  le  saag  au  moyea  du 
corail,  qui  a  encore  la  propriété  de  dissiper  les  uuages  de  la  vue  et  d'inviter 
nu  sommeil.  L'émeraude  est  admirnble  pour  l'apoplexie,  contre  la  [oudre, 
contre  les  morsures  euveuimées;  elle  rafraîchit  la  mémoire,  etc.  (Ferdiaaad 
Denis,  Lei  aàeneet  occulte»,  p.  137). 
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en  possédons  une  reproduction  plus  ou  moins  remaniée 
à  l'époque  alcxandrine.  Le  fond  doit  avoir  peu  changé.  De 
telles  superstitions  se  transmettent  d'âge  en  âge  presque  sans 
altération,  le  moindre  changement  dans  les  formules  leur 
enlevant  tout  pouvoir  aux  yeux  des  initiés.  Nous  en  avons  la 
preuve  dans  ce  fait  que  Pline,  qui  puise  à  d'autres  sources  — 
les  ceuvres  des  médecins  grecs  —  mentionno  les  mêmes 
croyances  presque  dans  les  mêmes  termes  que  le  pseudo- 
Orphée'. 

Quelques  extraits  du  poème  orphique,  rapprochés  des  indi- 
cations données  par  Piine  dans  les  livres  où  il  s'occupe  de  la 
magie  et  des  pierres  précieuses  auxquelles  il  consacre  ses 
deux  derniers  livres  (XXXVI  et  XXXVII),  nous  montrent  la 
coDcordance  des  traditions. 

LE  CHISTAL 

OrpbAs  :  Déposez  le  cristal  sur  des  copeaui  de  bois  sec:  eiposei-le  au 
soleil  et  i)  en  sortira  de  la  tumée,  puis  un  feu  l^ger,  puis  une  «rande 
flamme.  Ce  feu  est  dit  -.  te  feu  sacré  ;  aucune  tlamme  ne  peut  allumer  les 
sacrifices  avec  plus  de  joie  pour  les  inimorlels*. 

Puis  un  conseil  médical  : 

Le  cristal  a  encore  une  qualité  merveilleuse.  Bien  que  auteur  de  cette 
flamme  qui  Jaillit  spontanément  de  son  sein,  il  se  refroidit  instanlaaé- 
ment  et  peut  être  impunément  touché  par  les  mortels;  appliqué  sur  Us 
reins,  il  en  guérit  les  douleurt. 

1.  Let  traités  mp't  Xilluv  étaieut  nombreui  dsus  Tantiqulté.  Le  traité  De 
plueiit,  attribué  &  Plutarqae  léd.  Didol,  t.  V,  p.  ta  et  siiiv),  meationue  las 
noms  d'u'a  Dcrcïllos,  d'uu  Nlcias  Miillotes,  d'un  Uiacles  HhodiuH,  d'un  Dnro- 
theuB  CAaitJsifi,  auteurs  de  traités  semblables  dont  quelques-uns  au  moins 
aTsifiit  plusieurs  livres,  ainsi  que  l'indique  la  mcnltun  :  Dercylloe.  livre  1". 
L'Église  fallait  reoiouter  ces  pratiques  magiques  au  t^mps  où  lea  anges  aviieut 
eu  commerce  avec  les  Qllea  des  bomines.  cr.  le  l.ivn  d'Enoch  (Diction,  de* 
apocrj/phta,  t.  t,  p.  394)  et  Terlulllen,  De  cullu  feminarum  (E.  [,  p.  1S07  de  l'é- 
ditioa  Migne)  qui  rapporte  avec  foi  ta  mCme  légende.  Toutes  ces  traditions 
CQQCurdeul.  Quelques-unes  de  cea  superstitious  ont  encore  cours  dans  uos 
campagnes.  Le  recueil  n'eu  a  pa»  été  rail,  11  serait  trës  Instructit  et  uous  re- 
commandons ce  Iravait  à  nos  audilenrs. 

1.  Ce  fait  préseuté  comme  une  espèce  de  miracle  montre  que  la  formule 
mmoute  &  une  époque  très  reculée,  en  tout  cas  autérieure  à  Arcbicnède  et  k 
l'École  d'Aleiandrie,  où  l'action  du  soleil  sur  les  leutilles  ie  cristal  était  bien 
counue.  On  a  trouvé  du  cristal  dans  des  sépultures  mégaljtlilques. 
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Plinb,  liv.  XXXVII,  2  :  Je  lii  dans  les  médecins  que  le  meilleur  caotère 
esl  une  boule  de  cristal  recevant  les  rayons  du  soleil. 

LA  fiALACTlTE 

Obpuéb  :  le  t'ofTre  '  uae  autre  pierre  également  brorable  à  ceui  qui 
adressent  leurs  prières  aui  dieui  '  ;  elle  est  pleine  d'un  lait  divin,  comine 
les  seins  d'une  Jeune  fille  qui  a  conçu  pour  la  première  fois.  Les  anciens 
l'ont  appelée  diamant  royal,  parce  qu'il  fléchit  l'esprit  des  dieux.  On 
l'appelle  galactite  parce  que,  si  on  la  brise,  il  coule  de  l'intérieur  une 
moelle  blanche  semblable  à  du  lait;  Tu  peux  en  faire  l'expérience,  cela  ait 
facile...  Offre  aux  Jeunes  mères  une  douce  boisson  où  sera  mêlée  de  la  ga* 
lactite,ann  qu'elles  rtportenl  à  leur  berceau  leurs  Jeunes  enfants  rassasiés 
des  trésors  de  leur  sein.  Que  la  nourricit  suspende  une  de  ces  pierres  au 
cou  de  son  nourrisson,  elle  éloignera  de  lui  les  maléfices  de  la  mégère. 

PuNB,  XLVII,  59  :  La  galactite  n'a  qu'une  seule  couleur,  celle  du  lait  : 
broyée  dans  l'eau,  elle  prend  d'une  manière  remarquable  l'aspect  et  le 
goût  du  lait.  On  dit  qu'elle  donne  beaucoup  de  lait  aux  nourrices;  que, 
attachée  au  cou  des  enfauts,  elle  produit  chez  eux  beaucoup  de  salive, 
et  que,  mise  dans  la  boucbe,  elle  se  fond  '. 

C'est  bien,  avec  peu   de  variantes,  la  Iradition   orphique. 

Uue  preuve  que  ces  superstitions  remontent  au  delà  des 
temps  homériqueSj  est  le  rôle  que  jouent  quelques-unes  de 
ces  pierres  dans  les  légendes  relatives  à  des  héros  dont  il  est 
queslion  daus  l'Iliade  et  YOdyssée,  à  Philoctèle  et  à  IlélénUB*. 

l'osthite 
Orphée  :  Si  vous  voulez  calmer  des  douleurs,  buvez  du  vin  dans  le- 
quel vous  avez  broyé  une  pierre  pure  d'ostrite.  Le  résultat  est  infaillible, 
c'esL  une  pierre  semblable,  une  pierre  bonne  contre  les  vipèrts  qui,  à  l'aide 
de  l'art  habile  de  Machaon,  rendit  sans  danger  la  blessure  dont  Philoctëte 
soufTrait  depuis  neuf  ans.  Le  fils  de  Pœan*  n'aspirait  plus  à  être  guéri; 
Machaon,  instruit  daus  la  médecine  par  son  père  Esculape,  prit  cette 

1.  C'est  Apollon  qui  pario  k  Orpbée. 

2.  Pour  que  l'action  de  ces  pierres  fût  efQcace,  It  fallait  que  caui  qui  vou- 
laient y  avoir  raconrs  comiueuïasseot  par  adresser  aux  dieux  certaines  prières 
liturgiques. 

3.  Lt^s  minéralogistes  ae  savent  s  quel  minéral  il  est  fait  alluiioD  et  quelle 
pierre  a  pu  inspirer  cette  superftition.  La  i;a/uc(ifii  d'Orphée  et  de  Pline  parait 
D'avoir  qu'une  existeace  imaginaire  -,  il  est  remarquable,  toutefois,  que  sout  ce 
mSme  nom  de  galactilis  flgure  une  plante,  ainsi  nommée  dans  le  Dielionnaire 
des  tcUncet,  <•  ù  caute  du  suc  laiteux  </uelle  contient.  ■  Voir  l'article  :  Lait  végé- 
tal du  Dictionnaire  d'hiêtoire  naturelle. 

i.  Iliade,  II,  121;  V,  1;  Odyssée,  Vil,  219. 
S.  Philoctéte. 
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pierre  merveilleuse,  l'appliqua  sur  la  cuisse  au  lieu  de  remède,  et  ren- 
voya Philoctèle  au  combat.  Le  noble  héros  tua  le  perfide  Paris. 

Pline,  SXXVII,  65.  Pliae  ne  fait  que  mentionaer  Vostritis  : 
a  L'ostritis,  dit-il,  a  le  nom  et  l'apparence  de  l'huître  »;  mais 
il  s'étend  louguement  sur  Vophite,  variété  de  l'ostritis,  qui 
est  la  véritable  pierre  ayant  guéri  Pkiloclèle';  c'est  elle  qui, 
d'un  autre  côté,  pendant  qu'il  était  dans  son  lie,  C'avait  pré- 
servé de  la  morsure  des  serpents. 

L'ophile  a  des  lâches  semblables  à  celle  des  serpenta,  d'où  lui  vient  le 
nom  qu'elle  porte.  Il  y  en  a  deui  variétés...  On  dit  que,  portées  en  amu- 
lette, toutes  deuiguêrisseut  les  douleurs  de  tète  et  les  morsures  desser- 

S'il  fallait  en  croire  le  pseudo-Orphée,  l'û/jAtVf  rentrerait  dans 
la  catégorie  des  aimants  magnetes  dont  Pline  dît  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  merveilleux.  La  légende  voulait  qu'Héléniis 
rendu  une  de  ces  pierres  vivante  à  force  de  jeûnes  et  de 
continence.  Cette  légende  est  curieuse  et  montre  à  quel  point 
ces  superstitions  étaient  liées,  dans  le  principe,  à  des  pra- 
tiques religieuses. 

J'ai  appris,  dit  Orphée,  que  pendant  trois  fois  sept  Jours'  Hélénus  se 
lint  éloigné  du  lit  de  son  épouse  et  des  bains  communs,  et  que  cet 
homme  grave  et  continent  s'abstint  pendant  tout  ce  temps  de  se  nourrir 
de  la  chair  des  animaux  ;  mais  lavant,  chaque  jour,  la  pierre  dans  une 
fontaine  intarissable,  et  l'habillant  de  doux  vêtements,  la  réchauffait 
comme  un  jeune  nourrisoo  ea  lui  offrant  des  sacrifices  comme  &  un  dieu. 
Parses  incanlafion^fiuijsunks,  il  la  rendit  vivante;  puis,  allumant  la 
lampe  dans  sa  chaste  maison,  il  lava  la  pierre  de  ses  propres  mains  et 
en  prit  le  plus  grand  soin  comme  une  mère  qui  porterait  dans  ses  bras 
sou  petit  enfant. 

Nous  sommes  en  pleine  magie.  Ces  légendes  ne  relèvent 
point  du  génie  aryen. 

Une  vertu  préservatrice  contre  les  serpents  appartenait  aussi 
au  jais,  selon  Pline  et  Orphée. 

1.  Pline,  fl.  N.,  XXXVI,  11,  et  XXXVE,  2S. 

2.  La  période  de  21  Jours  que  nous  retrouvone  dans  dd  certain  nombre  de 
presci  iptions  médicales.  C'est  encore  la  période  de  traitement  à  certaines 
eaux  thermales. 
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Orphée  :  Les  reptiles  fuient  le  jais  dont  la  mauTaise  odeur  éloigne 
tous  les  mortels'.  Il  jetle  un  rayon  de  feu  semblable  k  celui  d'une  branche 
de  pin  aride;  mais  il  exhale  en  même  temps  une  odeur  putride  qui  est 
insupportable.  Il  peut  vous  sertir  à  faire  connaître  les  bommes  affectés 
d'une  maladie  sacrée',  car,  de  suite,  en  le  sentant,  ils  seront  courbés, 
terrassés  et  privés  de  leurs  sens,  et  se  rouleront  à  terre  de  droite  et 
de  f!auche. 

PuNE,  XKXVI.  34  :  Le  j'ai»,  la  pierre  gagate,  porte  le  nom  de  la  ville  et 
du  fleuve  Gages  en  Lycie.  Enflammée,  elle  chasse  les  serpents  et  dissipe 
rbystérie*.  En  fumigation,  elle  Tait  reconnaître  i'épilepsie  et  la  virginité. 
Les  magfs,  dans  l'opération  qu'on  appelle  axinomaneie',  se  servent  de 
celle  pierre  et  assurent  qu'elle  ne  brûle  pas  si  ce  qu'on  désire  doit  arriver, 

GiloDS  encore  le  jaspe  dont  Orphée  et  Pline  s'occupent  ég^a- 
lement. 


Orphée  :  Si,  à  l'iustant  de  faire  un  sacrillce  *,  tous  portez  dans  la  main 
un  jaspe  élégant  et  d'une  couleur  aérienne,  le  cœur  des  immortels 
sera  réjoui;  ils  verseront  sur  la  terre  desséchée  des  pluies  abondantes 
qui  féconderont  les  champs  arides.  Le  jaspe  merveilleui  éloigne  égale- 
ment de  nos  maisons  la  grêle  mêlée  de  pluie  et  tous  les  dangers  qui  me- 
nacent les  moissons*.  0  jaspel  les  dieux  te  chérissent  entre  toutes  les 
pierres  précieuses,  et,  comme  le  cristal,  tu  as  le  pouvoir  de  faire  jaillir 
sur  les  autels  une  flamme  ardente  sans  le  secours  du  feu. 

Pline,  XXXVII,  37  :  Pline  constate  l'immense  réputatioD 
du  jaspe  dont  ii  énumère  les  gisements  et  les  variétés.  On  le 
recueille,  dit-il,  dans  l'Inde  où  il  est  semblable  à  l'émeraude, 
en  Cbypre,  en  Perse,  en  Phrygie,  en  Cuppadoce. 

Tout  l'Orient  porte  les  jaspes  en  amulettes  ;  mais  je  regarde  comme 
mensongère  l'assertion  des  mages  >  qui  prétendent  que  le  jaspe  est  avan- 
tageux à  ceux  qui  ont  des  harangues  à  faire. 

1.  Peut-6lre  faut-il  en  rapprocher  ce  que  l'6n  appelle  le  j ut cf,  dont  sont 
fabriqués  certains  bracelets  gaulois  et  qui,  en  effet,  ethale  en  brûlant  une 
□deur  désagréable.  On  aait  que  le  Jaiel  ett  une  sorte  <le  Ilgaite  <>u  cbartran 
de  terre.  L'usage  gaukls  de  porter  ces  bracelets  pourrait  teuiràcelte  supers- 
Ution. 

2.  L'épilepsie. 

3.  Le  pseudo-Orphée  donne  aussi  ce  rente  igné  m  eut. 

4.  Diviuation  par  la  hache. 

5.  ToujouFfi  l'idée  d'uD  sacrifice  liée  à  ces  Bupenlitions. 

S.  Remarquons  cea  allumions  fréquentes  &  la  vie  pastorale  et  agricole. 
1.  Tojjours  les  mases.  Cette  reslricliou  semblerait  indiquer  que  Pliue  croyait 
aux  autres  vertus  des  jaspes. 
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La  puissance  des  pierres  était  rattachée  k  une  doctrine  gé- 
nérale concernant  les  produits  de  la  terre  qui  mérite  d'être 
rappelée  : 

Préte-moi,  dit  Orphée  à  sod  disciple,  une  oreille  allealive.  La  terre 
noire  produit  le  mal  pour  les  infortunés  mortels,  mais  en  même  temps 
elle  produit  le  remède  à  chaque  mai...  C'est  de  la  terre  que  viennent  toutes 
les  espèces  de  pierres  dans  lesquelles  se  trouve  une  puissance  prodi- 
gieuse el  variée.  Tous  les  avantages  que  présentent  les  racines,  les  pierres 
les  offrent  aussi.  Les  racines  ont  une  grande  force,  mais  les  pierres  en 
ont  une  bien  supérieure;  la  terre  les  crée  incorr«pli6/es,  et  jamais  elles  ne 
vieillisseut.  La  racine  meurt,  elle  ne  verdoie  que  pendant  un  temps  très 
court;  tant  qu'elle  vit,  on  peut  en  récolter  les  fruits,  mais,  morte,  quel 
espoir  pouvez- vous  conserver  en  elle?...  Parmi  les  herbes  que  vous  trou- 
Terez  au  printemps,  les  unes  sont  utiles,  les  autres  nuisibles.  Hais  vous 
rencontrerez  difficilement  des  pierres  dangereuses,  et  cependant  il  y  a 
autant  de  pierres  qu'il  y  a  d'herbes. 

[Jn  proœmium  ou  préface,  œuvre  probable  de  celui  qui  a 
fait  la  dernière  recension  du  poème,  un  vrai  croyant,  à  une 
époque  de  persécution  de  la  magie  ',  énumère  les  merveilleux 
bienfaits  de  la  science  dont  le  mage  a  le  dép6t. 

Voilà  les  privilèges  dont  jouit  celui  à  qui  cette  sdence  est  révélée  : 
Lorsqu'il  répandra  ses  prières  aui  pieds  des  immortels,  elles  parvien- 
dront de  suite  à  leurs  oreilles' bienveillantes...  Ses  serviteurs  le  vénére- 
ront comme  leur  père  et  chériront  la  maison  de  leur  maiire.  Quand  il 
le  voudra,  il  connaîtra  les  pensées  les  plus  occultes  que  les  hommes 
renferment  dans  leur  esprit  ;  il  comprendra  tous  les  cris  que  jettent  dans 
les  bois  les  prophètes  ailés  de  Jupiter,  les  oiseaux  dont  les  chants  annon- 
cent l'avenir...  Il  saura  rendre  impuissant  le  dard  des  reptiles  daugereuï. 
Il  pourra  guérir  les  hommes  atteints  de  folie  ou  afiligés  de  maladies  pes- 
tilentielles..., mais  les  hommes  ne  croient  plus  à  cette  science,  les  insensés  I 
Ils  l'ont  eiilée  des  villes  et  la  méprisent.  Le  ma<>e.  cet  homme  divin,  est 
mort  dans  le  combat,  cet  homme  divin,  cette  vaillante  épée,  sans  avoir 
reçu  aucun  honneur.  Mais  moi,  s'écrie  l'auteur  de  ce  iproismium,  je  dé- 
voilerai ce  trésor  plus  précieui  que  l'or  à  ceui  qui  m'écouteront. 

Nous  sommes  en  présence  d'un  extrait  des  livres  sacrés  de 
la  magie.  Peu  importe  la  date  de  la  dernière  rédaction.   La 

I.  Un  dei  éditeurs  du  TLtp\  ).(fiuv,  ThoEoas  Tynvhitt,  en  a  Ronctu  que  le 
poème  datait  du  règne  de  Constantin,  époque  où  dei  édits  ont  été  lancés 
contre  la  inai;ie.  Mais  cette  opiaiou,  qui  «'appuie  sur  une  base  bien  fragile, 
D'entratne  d'alUeura  aucunemeQt  comme  conaéquence  le  rajenaiaaement  des 
pratiquer  et  Ae»  euperstitiaos  qui  font  l'objet  du  poème. 
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science  qu'ils  renfermaient  n'est  ni  hellénique  ni  latine,  elle 
est  antérieure  àces  deus  civilisations,  ce  ne  sont  ni  les  Latins 
ni  les  Grecs  qui  l'ont  introduite  en  Gaule.  Elle  y  a  pénétré  par 
une  autre  voie,  comme  dans  le  reste  du  monde.  L'époque  de 
son  introduction  appartient  kï&  pré-histoire.  Elle  est  contempo- 
raine des  grandes  migrations  primitives  dont  nous  constatons 
les  effets,  dont  les  historiens  grecs  et  latins  n'ont  eu  que  le 
soupçon,  sans  cependant  les  avoir  complètement  ignorées. 
Plusieurs  chapitres  des  histoires 'd'Hérodote,  Trogue-Pom- 
pée,  Diodore  de  Sicile  et  Strabon  en  font  foi'. 

Les  superstitions  relatives  àas.  pierres  de  foudre,  répandues 
de  l'Irlande  à  la  Chine,  plus  parliculiërement  dans  la  zone 
septentrionale  du  monde,  la  vaste  zone  opposée  à  la  zone  du 
monde  connu  des  anciens  ',  nous  ont  déjà  donné  à  penser  que 
des  communications  entre  ces  deux  points  extrêmes  de  la 


1.  SIrabon  comprenait  l'impartance  de  ces  grands  mouTemcoU  de  peu- 
ples pour  ta  camprébeusion  de  l'biatoire  gènèraJe.  u  SI  tous  voulei  arri- 
ver à  Vathaamatlie  [o'esl-à-dire  à  l'étal  d'àme  où  l'on  s'étonoe  de  rien,  où 
l'on  s'explique  toot  aaturellement  sans  l'interveotiou  du  miracle]  il  faut  non 
seulement  se  remémorer  toutes  les  râvoluliona  physique»  dont  la  terra  a  été 
le  théâtre  depuis  le  commencement  du  monde,  mais  à  ces  changements  phy- 
siques du  globe.  Il  tant  ajouter  la  considiratîott  dei  migrations  dei  peupiea, 
se  rappeler  que  les  Ibères  occUentaui  se  sont  transportés  au  duli  du  PoDt  st 
de  la  Culchide,  que  lea  Égyptiens  ne  sont  établis  dans  l'Étbiopie,  les  Henètes 
de  la  l'aphtagouie  sur  les  borda  du  golfe  Adriatique.  La  matière  de  notre  ou- 
vrage Taurnit  bien  dea  exemples  de  faita  aemblables.  Plusieurs  de  ces  fait* 
ne  seront  saua  doute  pas  nouTeaux  pour  nos  lecteura,  maia  lea  transmigra- 
tions dea  Cariens,  des  Trère»,  Aé%  Teucres,  des  Galates  ne  aoot  pas  ai  généra- 
lement connues,  non  plus  que  tes  expéditi^ios  luiutaiucs  à  la  tèle  desquels 
étaient  Maiijrs  le  Scylhe,  Ttiearco  d'Ethiopie  et  Cobus  le  Trère.  Les  Cimmë- 
riens,  qu'oD  appelle  Trères  [sinon  toute  la  uation,  au  moine  uoe  de  ses  tri- 
bus), ont  plus  d'une  fola  envibi  lea  coutrées  i  l'est  du  Pnut-Euxtn,  tombant 
taulût  sur  tes  Paphiagoniens,  tantôt  aur  lea  Phrygiens,  comme  Ils  le  Brent, 
dit-on,  au  temps  où  Midas,  pour  terminer  ses  joura,  avala  du  sang  de  taureau  • 
(Strabon,  livre  1"',  p.  fiO,  L  1,  p.  i7  de  la  traduction  de  la  Porte  du  Tbeil).  Noua 
avons  va  plus  haal  la  mention  que  fout  Hérodote  et  Diodore  de  Sicile,  des 
Hyperboréeus,  Trogue-Pompée  des  Scythes  dont  la  domination  sur  l'Asie 
aurait  duré  quinze  siècles  avant  IclabllFSement  du  royaume  d'Aaayrie. 

2.  Voir  la  carte  de  Rawlineon  rcproduile  dana  La  Gaule  avant  les  Gaulois 
(S*  édition),  p.  162,  et  la  carte  n°  3  de  VAllas  de  Françoia  Lenormaut  anaeié 
à  son  Hiftoirt  ancienne  de  l'Orient  :  Domina/ion  des  Touraniens  avant  la  dU- 
persion  du  Aryens.  C(.  d'Arbois  de  JubalnvUte  :  Ucon»  d'ouverturt  du  Cour» 
lie  litieraturt  celtique. 
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Formes  divertee  de  cercles  accompagnaut  les  cupulei. 

Diprèg  i=ip  J,  Y.  Slmpton  '. 


enlptwmga  of  eaf,  cinla,  ttc.  vpon  ifonri  and  nekt  fa  A'coflanif,  Englatià  and 
I.  HDCCCLXV[|.  Bdinburg,  H.  tti.etiCirDv:  nou)  ipprMtd  <tiu  cti  «nict  portent 
Qoin  da  Ma\a.iio%.  Voir  plu  Igfn,  p  6S  (oole  I)  <t  pi.  V. 
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terre  habitée  avaient  existé  dans  la  haute  antiquité,  résultat 
des  migratioQS  préhistoriques.  Un  autre  fait  se  rattachant  aux 
traditions  de  notre  groupe  mégalithique  conduit  aux  mêmes 
conclusions;  nous  voulons  parler  de  l'existence  simultanée 
en  Europe  et  dans  l'Inde  des  pierres  à  cupules,  à  bassins,  â  cer- 
cles concentriques  avec  fusées  (voir  pi.  II)  et  des  pierres  trouées'.. 


Fig.  \t  —  Pierre  avec  cupules  et  cercles  de  Auchmiary, 

KirkcudbrightehirB  (Aagicterre). 

SimpioD,  Arctiaie  Kulptarlngi.  pt.  XU1,  Dg.  3. 


Kig.  2.  —  Pierre  sculptée  probablement  sépulcrale, 

de   WalKown   Forlanbire  (ADgIelerre). 

Simpson,  Sc»lplvringi,eic.,  pi.  XlEl.  Og.  5. 

Vous  connaissez,  au  moins  de  nom,  ces  cupules,  petites 

1.  Voir  dans  notre  Archéologie  celtique  et  gauloise,  2"  éd.,  le  ch.  vu  inti- 
tulé ;  L'allée  couverte  de  Confiant  et  tes  dolmens  troués  et  l'ingéoieuse  Dotioe 
de  M.  Henri  Gaidoi  :  Un  vieux  rite  médical,  cb.  m,  p.  35  !  Pierres  et  rochers 
à  trous  {1S9!). 
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coupes  creusées  de  mains  d'homme  à  la  surface  de  ceriains 
mégalithes  ou  de  certains  rochers,  souvent  accompagnées  de 
cercles  concentriques  avec  ou  sans /"kï^m  d'un  caractère  tout 
particulier'.  (Voir  pi.  II.) 

L'Irlande,  l'ÉcoRse*,  l'Anglelerre*,  le  Danemark,  la  Subde^ 
l'Allemague  du  Nord,  la  Suisse*  et  enfin  plusieurs  de  nos 
provinces  en  possèdent  un  certain  nombre.  Il  en  a  été  signalé 
dans  ]»s  C6tes-du-Nord,  la  Loiro-Inférieure'  et  le  Morbihan, 
le  Finistère',  eo  Bretagne,  dans  la  Creuse,  la  Haute-Loire',  la 
Lozère,  le  Puy-de-Dôme,  le  RhAne  et  les  Basses-Pyrénées, 
l'Yonne.Le  Morvan  en  contient  uncerlain  nombre.  Leslégeadcs 
qui  ysoni  attachées  ont  partout  le  même  caractère.  Le  sabat,  les 
bannes  dames,  \esfées,  le  diable,  y  jouent  un  rôle  à  côté  de  la 
Vierge  que  le  moyen  âgey  a  substituée.  Dans  quelques  locali- 
tés on  les  appelle  ;  pierres  des  fées,  pierres  de  sacrifice^  pierres 
des  sorciers,  pien-es  des  païens;  en  Suède,  pierres  des  elfes*. 

Nous  devons  remarquer  que  ces  cupules  et  signes  acces- 
soires se  rencontrent  en  majorité  sur  des  menhirs,  des  dol- 
mens, indiquant  assez  clairement  à  quel  ordre  de  civilisation 
ils  appartiennent.  Les  signes  accessoires  doivent  surtout 
attirer  votre  attention.  On  ne  saurait  admettre  que  des  ana- 
logies aussi  frappantes  soient  l'effet  dn  hasard. 

Le  marquis  de  Nadaillac,  après  avoir  scrupuleusement' 

).  Voir  Desor,  Ut  pierrt»  à  icutllea,  Geuèïe,  1818;  J.  Simpson,  On  archaic 
ictdpiiiTinqa  of  cups  and  concenlric  ringi  [Froceed.  ofSoc.  ant,  uf  ScoUand, 
t.  VI,  I861J;  Na.iaill8C,  Ua  premiera  homme.',  elc,  t.  1,  p.  888  «t  siii».,  où  nont 
r^suDiÉti  tous  les  travaux  sDlérieure  sur  lea  pierres  a  cupules  :  Sacaie,  Le  culte 
dta  pierres  dans  Bull.  Soc.  d'anthropologtr,  1819,  p.  161. 

2.  Voir  p.  81  e(  aonexe  C, 

3.  ¥comprialesOrcides,ToirSiinpsoD.vlri;A(iii;«cu';>(urinp4,Ëdimbourg,tS67. 

4.  CaDtoas  de  Vaud,  de  Bertie  et  de  Zurich.  Desor  en  compte  mie  cinquantaine. 

5.  A.  Martin,  A<n'ue  archéol..  1818,  p.  2iî. 

6.  Pierre  i  cupules  du  tuuiulus  de  Renongard  (Coll.  du  Cbàlellierau  chiteaii 
de  Kernuz).  Voir  notre  pi.  111. 

1.  Aymard,  Sur  les  pierres  à  bassint  de  la  Baute-Loire  dans  Soc.  agric.  du 
Fu;/,  t.  XXir  (1859). 

8.  C"eet-à-dire  de»-  fées.  Les  habitants  de  certaines  contrtes  de  la  Suède. 
au  dire  de  M"'  Meslorf  [Matériaux  pour  t'hisl.  de  l'homme,  1818,  p.  217),  por- 
tent encore  des  olTraûdes  à  ces  pierres  pour  les  pelUs,  c'est-à-dire  les  ànies 
des  raort»  en  EouUrance. 

9.  Op.  laud.,  p.  288. 


DigitizedbyGoOgIc 


^^'^M 


Pierre  à  capules  du  tumolas  de  RenoDgarr,  ta  Plovao. 
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Cupules  d'uD  rocber  de  la  cbatne  de  CamaoD  (Inde). 
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analysé  les  travaux  où  il  esl  question  des  pierres  à  cupules, 
concliil  ainsi  :  «  Quoi  qu'il  eu  soit  de  ces  superstitions,  il 
est  difficile  d'admettre  qu'elles  n'aient  aucune  sig:nil]catioa  et 
soient  l'efTet  du  pur  hasard,  d'une  simple  similitude  de  l'intel- 
ligence humaine  et  ne  coastiluenl  aucun  lieu  etbnolog'iqite 
entre  des  populations  ea  apparence  seulement  si  diverses.  » 

Telle  est  aussi  noire  conclusion. 

Mais  ce  qui  donne  h  cet  ordre  de  faits  son  principal  inlérèl, 
au  point  de  vue  où  nous  nous  plaçons,  c'est  que  ces  mêmes 
pierres  à  cupides,  d  écvelles  ou  à  bassins,  comme  on  voudra 
tes  appeler,  entourées  des  mêmes  superstitions,  se  retrou- 
vent dans  rinde  associées  à  l'existence  des  anciennes  tribus 
dravidiennes. 

Un  officier  de  l'armée  anglaise,  d'origine  bretonne,  M.  Bi- 
vett-Carnac,  correspondant  de  la  Société  des  Antiquaires  de 
France,  signalait,  il  y  a  quelques  années,  des  écuelles  ou  cu- 
pules, en  tout  semblables  aux  écuelles,  cupules  et  cercles  de 
nos  contrées  occidentales,  aux  environs  de  Nagpour  (Iode)  ; 
plus  tard,  il  en  découvrit  un  nombre  considérable  à  Ghan- 
deswar  dans  les  montagnes  de  Camaon.  Il  y  cite  un  bloc  de 
13  pieds  de  long  sur  9  de  large  et  7  de  haut,  sur  lequel  il  a 
compté  cinq  rangées  d'écuelles.  L'opinion  des  indigènes  est 
que  ces  signes  ont  été  gravés  par  d'anciens  géants.  Il  nous 
montre  ces  mêmes  cupules  gravées  sur  des  parois  de  rochers 
où  elles  revêtent  un  caractère  imposant  par  leur  nombre  et 
leurs  combinaisons.  Ces  rochers,  qui  appartiennent  à  la  même 
chaîne  de  montagnes,  sont  situés  à  2  milles  et  demi  anglais  au 
sud  d'une  localité  du  nom  de  Dwârâ-Hât,  à  12  milles  de  la 
station  militaire  de  Ranikhet,  province  de  Bénarës  '. 

A  l'entrée  de  la  gorge  où  sont  situés  ces  rochers  s'élève 
un  temple  consacré  à  Mahadéo  ou  Mahadevo  {\e  grand  dieu) , 
surnom  de  Siva,  le  dieu  de  la  destruction  et  de  la  génération. 


i.  RÏTett-CHmae,  On  lomt  ancienl  iculplufiags  nu  rocki  stmilar  lo  Ihosê 
found  on  monolilhe*  and  rocfta  in  Europe,  LodiIod,  1877.  Extrait  du  Joamai  of 
Itit  Asia(ic  Socieli/  of  Bengal,  1877.  L.e  D'  Vercbèra  en  avait  déjà  remarqaé 
sar  les  bords  de  l'Iudua  entre  lubbie  et  Nikkie  (E.  Desor). 
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Ces  rochers  sont  le  but  de  nombreux  pèlerinages'.  C'est  à 
200  yards  (eaviron  140  mètres)  du  temple  que  se  trouvent  les 
cupules  ou  écuelles.  On  n'en  compte  pas  moiua  de  deux  cents 
alignées  en  divers  groupes  sur  une  surface  de  150  pieds  carrés. 
(PI.  IV.) 

EL  maintenant,  un  lien  historique  ou  religieux  esiste-t-il 
entre  ces  monuments  de  l'Inde  et  les  nôtres?  Nous  n'hési- 
tons pas  à  conclure  affirmativement.  Nous  avons  vu  que  telle 
a  été  la  conclusion  du  marquis  de  Nadailtac.  Eugène  Desor, 
l'habile  géologue  suisse,  qui  a  fait  de  ces  monuments  une 
étude  particulière,  terminait  une  conférence  faite  à  Genève  en 
1878  par  tes  paroles  suivantes  : 

«  Pour  nous,  l'usage  de  graver  sur  les  blocs  erratiques,  sur 
les  menhirs,  sur  des  rochers,  des  cupules  ou  bassins,  nous 
parait  remonter  k  l'aurore  de  la  période  néolithique  et  èlre 
contemporain  de  l'érection  des  premiers  dolmens,  c'est-à-dire 
des  temps  où  d'Orient' ont  pénétré  chez  nous  les  tribus  pasto- 
rales qui,  avant  l'ère  des  métaux,  se  sont  substituées  aux  Tro- 
glodytes de  race  probablement  mongole,  dont  les  Lapons  sont 
en  Fiurope  les  derniers  rejetons.  Il  nous  resterait  à  recher- 
cher par  quelle  voie  ces  anciens  colons  d'Asie  sont  arrivés  en 
Europe,  si  tous  ont  suivi  le  même  chemin  ou,  s'il  y  a  lieu 
d'admettre  des  flots  succesifs,  ayant  pris  des  routes  diffé- 
rentes, c'est  là  un  problème  à  la  fois  vaste  et  ardu  qu'il  est 
impossible  d'aborder  dans  une  esquisse  aussi  rapide.  »  On 
voit  que  Desor  admettait  une  relation  non  équivoque,  en 
ces  temps  reculés,  entre  l'Orient  et  l'Europe  occidentale. 

1.  Od  peut  se  demander  avec  H.  RlTett-Camac  ei  ce  ne  aont  pas  des  sjrm- 
boles  d'on  ancien  culte  que  l'on  offrait  au  dieu  que  l'on  adorait  sous  le  aom 
du  Mttbadéo.  Ce  qui  pourrait  la  faire  croire,  c'est  qu'à  l'iatérieur  du  temple  ee 
trouvent  des  coIuodbs  ou  pilastres  munis  de  signes  semblables,  indiquant  une 
liaison  entre  ces  signes  et  les  monuments  consacrés  &  la  dliialté,  il'autant  p1u4 
qu'ils  portent  le  même  nom  que  la  divinité  elle-m&me,  le  nom  de  Mahadéos 
(voir  pi.  V).  On  voit  encore  de  nos  jours,  dans  les  pèlerinages  hnddbiquei, 
des  femmes  hindoues  apporter  de  t'eau  au  Gange  Jusque  dans  les  montagnes 
du  Peujab,  et  en  arroser  ces  signes  dans  les  temples  où  elles  vont  implorer 
la  faveur  de  la  divinité  en  vue  de  devenir  mères.  (E.  Desor.)  Voir  annexe  U. 

i.  D'Orient;  il  f&ut  s'entendre  :  ces  popnlationa,  pour  noua  sont  venues  par 
la  voie  du  nord. 
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Uahadiot  des  rocberg  de  Chsadesbwar. 
b\fti*  Riidt-Cirnac,  op.  hud.,  pi.  III. 
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Reteaona  de  ces  lignes,  qu'aux  yeux  d'Eugène  Desor,  domine 
aux  nfilres,  les  mégalithes  et  le  culte  des  pierres  dont  la  su- 
perstition des  cupules  fait  partie,  appartiennent  au  groupe  dont 
la  traînée  des  dolmens  nous  a  permis  de  suivre  si  loin  la  trace. 

D'un  autre  côté,  Aymard,  un  autre  géologue  distingué, 
président  de  la  Société  académique  du  Puy,  reconnaissait 
déjà,  il  y  a  plus  de  trente  an»,  »  qu'aux  traits  distinctifs  des 
pierres  k  bassins  noua  devions  reconnaître  des  monuments 
appartenant  &  une  vieille  religion  antérieure  au  druidisme'.  » 

Aymard  écrivait  à  une  époque  où  la  science  préhistorique 
était  à  ses  débuts.  Son  opinion  était  alors  une  nouveauté 
quelque  peu  hardie  ;  elle  n'en  a  que  plus  de  poids  :  il  fut 
un  précurseur.  Il  n'est  besoin  d'aucune  hardiesse  aujour- 
d'hui pour  soutenir  de  pareilles  doctrines.  Vos  esprits,  s'ils  n'y 
sont  déjà  habitués,  s'y  habitueront  peu  à  peu. 

1.  Armai,  de  l'Acad.  du  Pity,  t.  XXIV,  p.  4i. 


Rochei  acalptéei  à  Auchnabreach,   Argylescbire,  représeotant  des  Mahadéos. 
D'aprti  SimpfHHi,  ArthaU  tculplurini/t*  pi-  XXIII- 
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LES  SACRIFICES  HUMAINS 

Si  les  superstitions  relatives  au  culte  des  pierres  et  à  cer- 
taines pratiques  magiques  d'origine  pré-celtique  et  probable- 
ment touranienne  ont  persisté  presque  jusqu'À  nos  jours, 
montrant  ainsi  à  quel  point  elles  étaient  enracinées  dans  l'&me 
des  populations,  il  est  une  autre  catégorie  de  superstitions  qui, 
depuis  longtemps  répudiées  et  honnies  en  Occident,  nous 
paraisseQt  de  même  origine  et  aussi  anciennes.  Nous  vou- 
lons parler  des  sacrifices  humains,  bien  qu'un  préjugé  presque  j 
classique  en  rattache  l'introdaclion  en  Gaule  aux  druides  :  er- 
reur grave,  parce  qu'elle  donne  une  idée  fausse  de  la  réforme, 
je  dirai  de  la  révolution  sociale  introduite  en  Gaule  par  les 
druides,  aussi  bien  que  de  leur  enseignemeul  et  de  leur  action 
civilisatrice. 

Que  lea  sacrifices  humains  aient  été  encore  en  usage  après 
la  réforme  druidique,  que  les  druides  n'aient  pas  énergique- 
ment  ou  du  moins  victorieusement  combattu  ces  pratiques 
barbares,  qu'à  l'époque  de  la  copquéle  de  la  Gaule  par 
i.  César  on  crût  encore  &  l'eflicacité  de  ces  sacriSces,  cela  est 
certain.  Il  est  impossible  de  nier,  après  mâr  examen  des  textes, 
que  tes  sacrifices  huoiains  aient  été,  avant  la  conquête  ro- 
maine, très  populaires  et  de  pratique  usuelle  dans  plusieurs 
parties  de  la  Gaule  et  de  la  Germanie. 

Il  est  constant,  d'uu  autre  cfité,  bien  que  leur  doctrine  fût 
d'ordre  supérieur*,  que  non  seulement  les  druides  tolérèrent  en 

I.  Ou  devrait  réfléchir,  ataut  d'accuser  les  druides,  qu'en  Irlande,  le  pays 
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Gaule  ces  détestables  pratiques,  mais  les  autorisaient  de  leur 
présence.  Les  témoignages  concordants  de  J.  César,  de  Dir- 
dore  de  Sicile,  de  Strabon,  de  Pomponius  Mêla,  de  Pline  le 
naturaliste  et  de  Lucain  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 
Les  druides  sont-ils  responsables  de  ces  horreurs  et  dans  quelle 
mesure?  Tel  est  le  problème  que  nous  avons  à  résoudre.  Il  a 
préoccupé  nos  devanciers.  Nous  lisons  dans  les  Mémoires  de 
C Académie  des  Inscriptions  poar  l'année  1746  : 

H  Un  mémoire  de  H.  Duclos'  sur  les  druides,  dil  le  rédacteur  des  Comptes 
rendus  des  séances,  lu  le  4  Tévrier  1746,  fit  naître  de  grandes  discussions 
au  sujet  des  sacrifices  humains,  au  sein  de  l'Académie.  Dans  la  cha- 
leur qui  accompagne  ces  séries  de  disputes  littéraires,  on  s'avança  jus- 
qu'&  révoquer  en  doule  l'usage  des  sacrifices  humains  che?  les  Gaulois 
et  l'on  prétendît  fonder  le  pjrrhonisme  à  cet  égard  sur  des  rabonne- 
menta  généraux  soutenus  de  quelques  inductions  particulières  qu'on 
lirait  de  l'essence  de  la  religion  gauloise,  absolument  éloignée,  disait-on, 
du  polythéisme  ou  du  moins  Je  l'idolâtrie,  lilais  en  matière  de  faits  les 
raisonnements  ne  peuvent  rien  contre  les  auloritéa.  Les  diSérenles 
sciences  oot  chacune  leur  façon  de  procéder  à  la  recherche  des  vérités 
qui  sont  de  leur  ressort  et  l'histoire,  comme  les  autres,  a  ses  démons- 
tratioDs.  Les  témoignages  unanimes  d'auteurs  graves,  contemporains, 
désintéressés  en  un  mot,  dont  on  ne  peut  contester  ni  les  lumières  ni  U 
bonne  foi,  constituent  la  certitude  historique;  et  ce  serait  une  injustice 
d'exiger  d'elle  des  preuves  d'une  espèce  différente.  M.  Fréret,  après 
s'être  étendu  sur  la  vérité  de  ce  principe,  en  fit  aisément  l'application  à 
l'objet  de  la  dispule.  Sa  mémoire  lui  fournit  une  longue  suite  de  pas- 
sages dont  les  uns  cités  k  l'instant  même  et  les  autres  simplement  indi- 
quéa,  concoururent  à  prouver  que  l'immolation  des  victimes  humaines 
était  un  des  rites  les  plus  universellement  répandus  dans  différentes  sectes 
du  paganisme.  Bienldt  ces  diverses  autorités,  réunies  avec  ordre,  for- 
mèrent un  mémoire  qu'il  apporta  quelques  jours  après  et  dans  lequel  il 
fit  voir  que  les  autels  furent  autrefois  souillés  presque  partout  par  le  sang 
des  hommes  *. 


druidique  par  excellence,  les  sacriGceB  humains  liturgiques  étaient  Inconnui. 
H.  d'Arbois  de  JnI>ainviUe,  dans  ses  belles  études  sur  les  druide*,  n'en  a 
trouvé  aucnne  trace.  Ct,  d'Arboia  de  Jubainville,  Introduction  à  la  Utléralure 
eêtiique,  t.  1,  p.  SI  et  sqIt. 

1.  Duclos  était  membre  de  l'Acedâmie  des  Inecriptions.  On  «'occupait  alors 
beaucoup  des  dmldes-,  noui  relevons  A  la  même  époque,  t.XXlV  du  Mimoiret 
(ITil),  une  lecture  de  Fréret  portant  le  titre  de  :  Observalioia  sur  la  religion  dts 
Gaulois  tl  ceilt  des  Germain»,  el,  t.  XVllI  de  L'Bistoire  de  C Académie,  commu- 
nication sur  la  nature  et  Us  dogme»  le»  plu»  aneiera  de  la  retigion  gauloise. 

2.  Halbeureusement  la  mémoire  sat  l'usage  de»  saeri/ieet  humains  élabK* 
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Conclusion  :  L'usage  des  sacrifices  humains  est  un  fail 
général  antérieur  k  la  venue  des  druides  eu  Gaule  et  dont  il 
faut  décharger  leur  mémoire,  eu  tant  qu'ils  auraient  été  dans 
notre  pays  les  introducteurs  de  ces  odieuses  cérémonies.  La 
question  était  ainsi  parfaitement  posée  et  résolue,  en  principe, 
il  y  a  prës  de  cent  cinquante  ans,  au  sein  de  notre  Académie. 

C'est  celte  thèse  que  nous  reprenpns  en  la  développant'. 
''     L'étude  historique  des  sacrifices  humains,  consacres  par  la 

il  religion,  accompagnés  de  rites  sacrés,  conduit  à  la  convic- 
tion que  nous  sommes,  en  Europe,  pour  ce  qui  concerne  ces 
sanglantes  pratiques,  comme  pour  les  autres  pratiques  de  la 
magie,  en  présence  de  survivances  des  temps  préhistoriques, 
se  perpétuant  au  sein  des  nationalités  celtisées  ou  sémilîsées 
par  suite  de  la  permanence,  presque  générale,  d'un  fond  pri- 
mitif antérieur  aux  invasions  aryennes.  C'est  de  ce  vieux  fond 
que  tant  de  superstitions  touchant  à  la  magie  ont  remonté  à 
la  surface  dans  l'antiquité  comme  au  moyen  âge.  Ce  phéno- 
mène a  un  caractère  de  généralité  sur  lequel  nous  devons 
attirer  Tattention.  Celte  succession  de  couches  de  civilisations 
distinctes  d'origine  et  d'esprit,  finissant  par  fusionner  en- 
semhie,  est  un  phénomène  sur  lequel  ne  saurait  trop  méditer 
l'historien,  qui  au  delà  des  faits  sociaux  en  cherche  les  lois. 

't  Certains  philosophes  nous  représentent  l'humanité  traver- 
sant successivement,  par  ohéissance  &  une  sorte  de  loi  fatale, 
l'état  sauvage,  pastoral,  agricole,  passant  du  gouvernement 
patriarcal  au  gouvernement  théocratique,  monarchique,  féo- 
dal ou  républicain.  Sou^  le  nom  de  science  des  religions,  des 
esprits  systématiques  nous  présen  tent  un  classement  analogue. 
Ces  conceptions  a  priori  ne  sont  point  d'accord  avec  les  faits. 

cAe:  diff'érenles  nafioni  et  partieulihremenl  cket  la  Gaulois  est  resté  inédit; 
voir  ce  même  t.  XVIII,  p.  17B.  Non^i  nous  sommes  awuré  que  ce  mnDuserit 
D'eiixte  pas  su  Secrétariat  de  i'inftitDt. 

1.  NouB  aiioDs  Ëté  amené  par  nos  études  aux  mêmes  conclusions  que  Frérot 
avant  d'avoir  eu  connaissance  de  son  mémoire.  Fréret  est  trop  négligé.  Ce 
merveilleux  esprit,  si  frant^t.eBt  arrivé  sur  un  grand  nombre  de  sujets  K  des 
solutions  qae  l'on  reprend,  aujourd'hui,  sans  lui  en  faire  honneur,  par  igno- 
rance. Ce  qu'il  a  dit  de  la  religion  des  Gaulois,  en  particulier,  n'a  pas  encore 
été  dépassé.  Nous  en  donnerons  des  extraits,  voir  Annexe  A. 
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Nous  ne  connaissons  aucun  pays  où  la  civilisation  ait  suivi, 
au  seio  des  mêmes  tribus,  sans  apporls  i\i  dehors,  cette  mar- 
che régulière.  Nous  entrevoyons,  aujourd'hui,  très  clairement, 
que  le  résultat  dëHnitif  des  recherches  historiques  et  prébistO' 
riqaes,  dont  les  progrès  sont  si  rapides,  sera  de  prouver  que 
la  loi  supérieure  de  l'humanité  n'est  point  un  développement 
rectiligoe,  mais  la  loi  même  de  la  division  du  travail,  l'huma- 
nité se  composant  d'un  nombre  considérable  de  groupes, 
diversement  doués,  ayant  chacun  à  remplir  un  rôle  distinct, 
l'accomplissant^ lus  ou  moins  lentement,  avec  plus  ou  moins 
d'éclat,  pour  disparaître,  le  plussouveot,  dans  l'ensemble  en 
y  laissant  l'héritage  de  leur  labeur. 

Il  y  a  lieu  de  chercher  pou^  chaque  grande  manifesta- 
tion de  l'esprit  humain  dans  le  domaine  religieux,  comme  dans 
les  autres  domaines  de  l'activité  humaine,  son  point  d'origine, 
en  vue  de  déterminer,  dans  le  cbaos  et  laconfusioa  des  sociétés 
modernes,  k  part  de  chaque  groupe,  son  apport  particulier 
dans  l'œuvre  commune.  Ce  travail  des  groupes  humains  a 
commencébienavantrépoque  historique.  On  est  obligé  de 
reconnaître,  aujourd'hui,  que  des  groupes  dont  l'existence 
avait  éié  ignorée  jusqu'ici,  dont  le  nom  avait  été  k  peine  pro- 
noncé par  l'histoire  ont  joué  dans  le  monde  un  rAle  bien  autre- 
ment important  qu'on  ne  le  soupçonnait.  Tout  ce  qui  touche 
à  l'existence  de  ces  groupes  oubliés  ou  méconnus  intéresse 
en  particulier  quiconque  poursuit  la  solution  du  problème  des 
origines  en  vue  d'expliquer  l'originalité  complexe  des  di- 
verses nationalités. 

Nous  avons  dit  que  les  pratiques  se  rattachant  k  ta  science 
que  Pline  qualifie  du  nom  général  de  magie  étaient  d'origine 
scylho-médique.  Les  superstitions  relatives  à  la  puissance 
mystique  des  sacrifices  humains  nous  paraissent  découler  de 
la  même  source.  Sans  doute  la  coutume  d'immoler  des  vic- 
times humaines  aux  puissances  supérieures  relève  d'un  ins- 
tinct commun  à.  presque  tous  les  peuples  primitifs.  Nous 
retrouvons  ces  usages  barbares  chez  les  tribus  jaunes  de  l'Amé- 
rique, chez  les  tribus  noires  de  l'Afrique,  aussi  bien  que  chez 
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les  Gaulois.  L'humanî'.é  a  partout,  à  un  degré  plus  ou  moins 
prononcé,  les  mêmes  iuslincts  natifs.  Mais  ces  instiocls  sont 
loin  de  se  développer  partout  de  la  même  manière.  Tandis 
que  la  croyance  aux  esprits  s'arrête  chez  certaines  tribus 
sauvages  à  l'adoration  des  manitous  et  des  fétiches,  à  la 
création  de  prêtres  félicheurs,  elle  est  en  Ghaldée  le  point 
de  déport  do  l'organisation  des  collèges  sacerdotaux  aux- 
quels Qous  devons  les  principaux  éléments  de  la  magie  et 
le  code  où  se  trouvent  les  formules  destinées  k  rendre  effi- 
cace le  sacrifice  humain.  C'est  le  sacrifice  humain  consacré 
par  les  formules  religieuses,  comme  en  Grèce,  à  Rome,  en 
Gaule,  qui  nous  semble  se  rattacher  aux  traditions  orien- 
tales de  la  magie.  Les  hécatombes  sanglantes  du  Dahomey 
ne  rentrent  pas  daos  le  même  cadre.  Il  nous  paraît  certain 
que  ces  pratiques  en  Gaule  ne  sont  ni  d'importation  phéni- 
cienne, comme  on  t'a  prétendu,  ni  d'importation  druidique,  ce  \ 
qui  est  la  thèse  la  plus  populaire.  Comme  on  ne  peut  les  rat* 
tacher  au  groupe  celtique  proprement  dit,  tel  que  nous  l'a- 
vons déBni,  groupe  de  tradition  aryenne,  force  est  de  faire 
remonter  ces  pratiques  à  une  époque  antérieure,  celle  des  mé- 
galithes. Henri  Martin,  dans  ses  études  d'archéologique  cel- 
tique, a  soutenu  la  même  thèse. 

Ma  conviction  est,  malgré  le  talent  qu'un  de  nos  jeunes  ca- 
marades de  l'Écolo  d'Athènes  '  vient  de  déployer  pour  la  sou- 
tenir, que  la  thèse  phénicienne  n*est  pas  plus  applicable  à  la 
Grèce  et  à  l'Italie...  qu'à  la  Gaule.  Les  mêmes  influences 
me  paraissent  avoir  agi  sur  ces  truis  pays  par  des  voies  di- 
verses. Deux  passages  de  Pline  sont,  à  cet  égard,  signifi- 
catifs. Par  l'un  nous  apprenons  qu'il  était  question  des  sa- 
cri&ces  humains  dans  la  loi  des  XII  Tables,  qui  par  conséquent 
les  autorisait,  en  les  réglementant,  comme  les  autres  pra- 
tiques magiques*  : 


1.  Victor  Bérsrd,  Origine  des  euUes  i/rcudieni.  Le  caractère  pbéDiciea  ( 
l'autel  du  Lycée,  que  je  ne  cciutesl4  pas,  doit  #lre  ane  superpositioa  i  u 
autel  pluB  SDcleD. 

2.  Pline,  H.  N.,  XXVlll,  3,  (  ;  XXX,  3{éJii.  Littré). 
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Il  existe  certainement  des  traces  de  la  magie  chez  tes  naiions  ita- 
liennes, par  exemple  dans  la  ioi  des  XII  Tables  et  d'autres  moDuments, 
comme  je  l'ai  fait  voir  dans  un  livre  précédent  ■ .  Ce  n'est,  en  elTe(,  que 
l'an  de  ftome  637,  sous  le  consulat  de  Cn.  Cornélius  Lenlulus  Crassus, 
qu'il  fut  défendu  par  un  sénatus'consulle  d'immoler  un  homme  ;  ce  qui 
prouve  que  jusqu'à  cette  époque  on  faisait  de  ces  horribles  sacriQces. 

Uae  des  phrases  suivantes  nous  apprend  qu'aux  yeux  de 
Pline  les  sacrifices  humains  religieux  étaient  particulièrement 
liés  aux  pratiques  de  la  magie  : 

Ainsi  tous  les  peuples,  quoiqu'en  discordes  et  inconnus  les  uns  des 
autres,  se  sont  accordés  sur  ce  point  [l'attachement  aux  superstitions  de 
la  magie].  On  ne  saurait  donc  suffisamment  estimer  l'obligation  due  aux 
Romains  pour  avoir  supprimé  ces  monsiruosités  dans  lesquelles  tuer  un 
homme  était  faire  acte  de  religion- 

Le  paragraphe  3  du  livre  XXVIII  nous  doone  un  renseigne* 
ment  également  précieux.  Nous  y  lisons  que  le  sacrifice  hu- 
main devait,  pour  avoi  r  son  effet,  être  précédé  de  cérémonies  et 
de  formules  desquelles  rien  ne  devait  être  omis  ni  modifié.  Ces 
cérémonies  et  ces  formules  remontaient  au  delà  de  la  fondation 
de  Rome  :  u  Un  homme  et  une  femme,  grecs  d'origine,  ou  de 
quelqu'une  des  autres  nations  avec  qui  nous  étions  alors  en 
guerre,  ont  été  enterrés  vivants  dans  le  marché  aux  bœufs.  La 
pribre  usitée,  dans  le  sacrifice,  laquelle  est  récitée  d'abord  par 
lo  chef  du  collège  des  quindécemvirs,  arrachera  certainement 
àceliii  qui  la  lira  l'aveu  de  la  puissance  de  ces  formules,  puis- 
sance confirmée  par  huit  cent  trente  ans  de  succès.  »  Huit  cent 
trente  ans  csl  le  temps  écoulé  entre  la  fondation  de  Rome  et 
l'année  o£i  Pline  écrivait  ces  lignes.  Ces  formules,  aux  yeux 
dePline,remonlaient  donc  aune  époque  antérieure  &  la  foa- 
dalion  de  la  Ville  élernello.  Pline,  quelques  lignes  plus  haut, 
nous  avait  dit  quelles  précautions  on  prenait  pour  la  conserva- 
tion et  l'intégrité  des  formules  :  u  II  y  a  des  formules  diverses. 
Sans  une  de  ces  formules  de  prières  il  serait  inulile  d'immoler 
des  victimes,  les  dieux  ne  pourraient  être  convenablement 
consultés.  Nous  avons  vu  les  citoyens  chargés  des  plus  hautes 
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magistratures  les  inaugurer  par  des  formules  déterminées*. 
Pour  n'omettre  ou  ne  transposer  aucun  mol,  uo  homme  pro- 
nonce la  formule  iju'il  Ut  sur  le  rituel,  un  autre  eet  préposé 
pour  suivre  toutes  les  paroles,  un  autre  est  chargé  de  faire 
observer  le  silence,  uamucisien  joue  de  la  flûte  pour  qu'au- 
cune autre  parole  nesoit  entendue,  e  Le  respect  de  Pline  pour 
ces  cérémonies  nous  étonne.  C'est  à  peine  s'il  ose  dire  qu'il 
n'y  croit  pas  :  «  Les  paroles  et  charmes  magiques  ont-ils 
quelque  puissance?  Les  gens  les  plus  sages  (c'est-à-dire  îns- 
Irnita)  n'en  croient  rien  et,  cependant,  en  masse,  nos  actes  de 
tous  les  instants  impliquent  sans  qu*on  s'en  aperçoive  la 
croyance  à  cette  puissance.  » 

Nous  trouvons  déjà  chez  Tite-Live  ce  mélange  d'incrédulité 
et  de  respect  : 

«  Je  n'ignore  pas,  écrit-il,  que  l'esprit  qui  règne  aujourd'hui, 
opposé  à  ce  que  l'on  croie  que  les  dieux  puissent  intervenir 
dans  nos  afl'aires,  est  contraire  à  ce  que  l'on  publie  les  pro- 
diges du  passé;  mais  pendant  que  je  raconte  les  choses  d'au- 
trefois, il  me  semble  que  mon  cœur  prend,  lui  aussi,  des 
années  et  je  sens  qu'un  respect  religieuic  m'astreint  à  repro- 
duire dans  mes  annales,  ce  que  tant  d'hommes  très  sages  ont 
cru  devoir  recueillir  pour  la  postérité*.  » 

Peut-on  s'étonner  après  cela  de  la  persistance  des  survi- 
vances'} de  la  difficulté  qu'il  y  avait  ii  déraciner  ces  supersti- 
tions*, de  l'obligation  où  avaient  pu  être  les  druides  de  les 
tolérer  ? 

Plus  nous  éludions  la  question,  plus  nous  étendons  le  cer- 
cle de  nos  recherches,  plus  il  nous  semble  évident  que  les 
sacrifices  humains  ayant  un  caractère  religieux  sont,  partout 
où  nous  les  trouvons,  un  reste  des  vieilles  superstitions  cha- 
maniques,  nées  en  dehors  du  groupe  aryen  qui,  en  étendant 

1.  CertU  precationibus  obseeratse. 

2.  nte-Live,  XLIII,  13,  S. 

3.  Les  txégitta  d'Argot,  dit  Pauaanias  qui  écrivait  sons  Hadrleo,  savent  bien 
axa-mime»  gue  tout  ce  qu'ils  diient  n'eit  pas  vrai  ;  ils  n'en  continuent  pas  moini 
à  le  dire.  Tant  il  est  difficile  de  faire  revenir  le  peuple  tur  ce  qu'il  a  une 
foisadopU  (CoriDlb.,  XXIII). 
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sa  bieafaisaate  actioD  sur  le  monde,  u'a  pas  toujours  pu  les 
détruire. 

Fusiel  de  Coulang^es  a  montré  dans  sod  beau  livre  :  La  Cité 
antique,  avec  quel  succès  les  Aryas  ont  fait  pénétrer,  aiî  sein 
des  populations  sur  lesquelles  ils  ont  étendu  leur  domination, 
les  principaux  éléments  de  leur  organisation  patriarcale,  en 
leur  communiquant  en  même  temps  le  culte  de  leurs  divini- 
tés, ennemies  de  tout  sacrifice  sanglant.  Mais  il  y  eut  .des 
luttes.  L'histoire  légendaire  en  a  laissé  en  Grèce  de .  nom- 
breuses traces.  Zeus  et  Apollon  ne  détrônèrent  pas  Kronos  et 
les  Ëuménides  sans  résistance  : 

«  Dieu  nouveau,  disent  les  Ëuménides,  s'adressant  à  Pbœ- 
bus,  tu  outrages  d'antiques  déesses.  Voilà  donc  ce  qu'osent 
les  nouveaux  dieux  *.  »  Les  légendes  de  TArcadie  nous  en  sont 
un  autre  témoignage. 

Lycaon,  fils  de  Pélasgus,  roï  d'Arcadîe,  avait  été  changé 
en  loup  pour  avoir  sacrifié  un  enfant  à  Zeus  sur  le  Lycée, 
sacrifice  dont  la  nouvelle  religion  avait  horreur.  Or  tout 
dernièrement  H.  Victor  Bérard*  démontre  que  ce  culte  bar- 
bare n'avait  jamais  été  complètement  aboli  sur  la  montagne 
sainte  d'Arcadie,  même  sous  la  domination  romaine.  Les 
A Fcadiens- Hellènes  purent  succéder  aux  Pélasges  comme 
maîtres  du  paya,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  en  chassèrent 
les  Pélasges  et  que  la  population  fut  renouvelée  j  le  culte  ne  se 
modifia  pas;  on  continua  à  offrir  au  dieu  du  Lycée,  &  l'occasion 
des  fêtes  (Lycaea)  qui  s'y  célébraient,  des  victimes  humaines, 
dans  une  enceinte  oij  aucun  profane  ne  pouvait  pénétrer. 
Platon,  dans  le  dialogue  intitulé  Minos,  après  avoir  rappelé 
que,  chez  les  Carthaginois,  les  lois  non  seulement  autorisaient 
les  sacrifices  humains,  mais  que  chez  eux  ces  sacrifices  étaient 
un  usage  sacré,  tandis  que  ces  sacrifices  étaient  une  impiété 
aux  yeux  des  Hellènes,  est  obligé  d'avouer  qu'il  n'en  avait  pas 
été  toujours  de  même  et  que  même  ces  sacrifices  n'étaient  pas 
partout  abolis  : 

1.  Suminide»  d'Escbyle,  t.  3,  9  et  ISO. 
S.  Op.  laud. 
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Il  est  aisé,  Socrate',  de  reconnaître  que  le  mâme  peuple  ne  conserva 
pas  toujours  la  même  législation  et  que  les  dilTérentg  peuples  ont  aussi 
des  lois  ditTérentes.  Ainsi  parmi  nous,  il  n'y  a  pas  de  loi  qui  prescrive 
les  sacrifiées  humains;  que  dis-je,  ce  serait  une  impiélél  Mais  ciiei  les 
Carthaginois  ces  sacriQces.loin  d'être  désavouéspar  les  lois,  passent  pour 
des  actes  agréables  aux  dieui,  à  ce  point  que  quelques-uns  d'entre  eux 
immolent  leurs  propres  enfants  à  Kronos,  comme  ou  te  l'a  raconté;  et 
ce  n'est  pas  seulemeut  chez  les  Barbares  qu'on  trouve  des  lois  si  diffé- 
rentes des  nôtres  :  sur  le  Lycée  quels  sacrifices  ne  font  pas  les  succes- 
seurs d'Athamas'  et  cependant  ce  sont  des  Grecs! 

Platon  est  plus  explicite  au  livra  VIII  de  Im  République  : 
H  Mais  par  où  le  protecteur  du  peuple  commence-t-il  &  en 
devenir  le  tyran?  N'est-ce  pas  évidemment  lorsqu'il  com- 
mence à  lui  arriver  quelque  chose  de  semblable  à  ce  qui  se 
passe,  dit-on,  dans  le  temple  de  Jupiter  Lycéen  en  Ai^adie  où 
celui  quia  goûté  des  entrailles  d'une  créature  humaine  mê- 
lées k  celle  des  autres  victimes  se  change  inévitablement  en 
loup?  Ne  l'aurais-tu  pas  entendu  diro>  Adamanle? 

«  Oui,  je  le  sais,  répond  celui-ci.  » 

Théophraste  est  encore  plus  affîrmatif  :  «  Encore  aujour- 
d'hui*, t^éxpi  toiivOv,  le3  Arcadiens  continuent  à  faire  en  com- 

1.  Platon,  Minot,  trad.  Cousin,  t.  X111,  p.  3S. 

S.  Il  semble  que  Platon  confond  ici  deux  légendes.  —  M.  Victor  Bérard 
transforme  ainsi  la  phrase  :  Ûani  let  fêle»  du  Lycée,  comme  chez  Us  deacendanlt 
d'Athama>,  le»  Heliines  font  encore  les  même»  tacrifiee»  [Bérard,  op.  laud., 
p.  39). 

3.  Fréret,  qui  cite  ce  texte  dans  son  mémoire  sur  des  sacriflcee  humains, 
l'attribue,  comme  M.  V,  Bérard,  à  Tbéapbrasle.  En  réalitË  il  eit  de  Porphyre 
(Korphjre,  Deaàiiinenlia,  H,  21)  qui  ne  cite  point  IbéopbrastB  en  cet  endroit. 
Le  [lÉ'/pi  Toû  lOy  s'appliquerait  alors  au  temps  de  Porphyre,  ca  qui  n'e»t  point 
inTrtlseoiblable,  puisque  Pausauias  nous  doune  on  renseignement  analogue. 
L'erreur  vient  de  ce  que  Porphyre  a  beaacoup  puisé  dans  Théophraste  aaquel 
il  renvoie  dans  Beptpassdges  diSérects  (liv.  11,  11,  21,  £6,  32,43,  53;  liv.  Il), 
2S  ;  liv.  IV,  20)  et  pluaieur^  (ois  au  sujet  des  sacriâces  humeias  !  Ce  n'est  pas 
une  raison  pour  attribuer  i  Théophraste  des  phrases  a  propos  desquelles  son 
nom  n'eât  pas  prononcé.  11  est,  au  contraire,  un  long  passage  qui  est  bien  de 
Théophraste  et  que  nuua  citerons  parce  qu'il  est  une  conBrmatiou  de  notre 
thèse.  Voici  comment  il  s'exprime  d'après  Porphyre  (II,  35)  :  ■  Les  histoires 
rapportées  par  Théophraste  font  mention  de  sacriQceB  humaiiip,  nous  en  don- 
nerons quelques  exemples.  On  sacribait  à  ilbodes  un  homme  k  Kronos,  le  6  du 
mois  Metageitnion  (juiliel),  A  cet  effet  on  conservait  en  prison  jusqu'i  la  tête 
de  Kronos  un  de  ceux  qui  avaient  été  condamnés  à  mort  et  le  jour  de  la  fête 
on  menait  cet  homme  hors  des  portes  vis-à-vis  de  l'autel  du  Bon  Conseil  et 
après  lai  avoir  fait  boire  du  vin,  on  regorgeait.  A  Satamine  (de  Chypre)  qu'on 
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mun  des  sacrifices  humains.  Bien  plus,  k  certaines  époques 
périodiques,  ils  vdnt  jusqu'à  arroser  l'autel  du  sang  des  leurs, 
bien  qu'ils  écartent  de  leurs  sacrifices  tout  meurtrier  souillé 
de  saag  humain.  » 

Cinq  cents  ans  plus  tard,  continue  M.  Bérard,  a  Pausanias 
sut  que  les  sacrifices  du  Lycée  étaient  secrets;  ils  ne  voulut 
point  pénétrer  ce  mystère  el  laissa  les  choses  être  ce  qu'elles 
avaient  toujours  été  dès  le  commencements  II  semble  craindre, 
à  l'enquête,  une  découverte  désagréable  pour  sa  piété  ou  son 
orgueil  d'Hellène».  Cette  persistance  de  l'usage  des  sacrifices 
bumuns,  sur  le  Lycée,  au  sein  de  la  Grèce  civilisée,  bien 
après  le  siècle  de  Périclès,  paraît  donc  un  fait  certain. 

Ces  vieux  usages  n'avaient  pas  persisté  partout  aussi  long- 

□ommait  autrefois  CoroniB,  pendant  le  moi»  appela  Aphrodiaiom  par  \ta 
Cbjrprioles,  on  Mcrifîsit  ua  iiomma  à  Agrauie,  fille  de  Câcrops  et  de  la  njoi' 
ptie  Agraulia.  Cette  contunie  dura  jusqu'au  teoaps  où  on  sacriBa  k  Diomède. 
Lee  temples  d'AtliéDa,  d'Agraule  et  de  Diomëde  étaient  enfermAs  dans  uua 
mËme  eaceiote.  Celui  qui  devait  £tre  sacriGË  y  étsjl  mené  par  des  jeunes 
gens  ;  il  taisait  trois  lois  le  tour  de  l'antel  en  courani  ;  puis  le  prEtre  le  frap- 
pait d'un  coup  de  lance  dans  l'estomac,  et  le  brûlait,  après  cels,  tout  eotier  sur 
un  bùclier.  Ce  pacriGce  fut  aboli  par  Dipliile,  roi  de  Chypre,  vers  le  temps  de 
Séleuous  le  Théologne.  It  cbaoges  cet  usage  en  celui  de  aacrifler  un  bceur  et 
le  démoD  agréa  ce  bceuti  la  place  de  Tbomme...  Dans  111e  deChio  et  ATéoé- 
doe  OD  sacrifiait  dd  homme  i.  Dionysos  Omadioa  (anthropophage}.  Le  mAme 
sacriSce  se  faisait  k  Tfaédos,  comme  le  rapporte  Evelpis  de  Csryale.  Apol- 
lodore  rapporte  auisi  que  te«  Lacédémonlens  sacrlBsieDt  ud  homme  à  Ares... 
Je  ae  dis  rien  ni  des  Thraces,  ni  dea  Scythes,  ni  commeot  les  AthinieDS  ont 
fait  mourir  la  Bile  d'Érecbthèe  et  de  Praxitbée  (probablement  parce  que  cas 
faits  étaient  trop  counua).  Qui  ne  sait,  ajoute  Porphyre,  qna  préaentemeDt  k 
Rome  mfime,  a  la  fâte  de  Jupiter  Latialis,  on  immole  un  homme?  •  (Traduction 
de  Buriguy,  1761.)  U.  Salomon  Reinacb,  k  qui  j'aTsis  commuoiqué  mes  doutes, 
a  cherché  sur  quelle  autorité  on  attribue  le  passage  de  Porphyre  à  Théopbraaie. 
Il  n'a  rien  trouvé  avaat  Frèret.  Il  m'apprend  que  c'était  encore  l'opinion  de 
Welclier  {Griechùclit  Goelterlthre,  I,  p.  211),  opinion  repouaaée  par  Beclcers, 
De  hoilià  humani»  apud  Graecos,  1867,  p.  39.  La  m^.me  auteur  dit  que  le  pas- 
sage est  trËs  obscur.  Voici  ce  paseage,  faussement  «ttribué  a  Théophraste  : 

*  Le  texte  grec,  dont  le  sens  généra]  est  clair,  oSïe,  en  effet,  quelqun  dit- 
6culté  de  détail,  comme  l'a  remarqué  Beckers.  Noua  croyons  en  conséquence 
devoir  le  donner  en  grec  in  txUaso.  •  'A^'  où  [depuis  le  temps  où.  les  of< 
trandes  de  fruits  fureul  remplacées  par  des  victimes  sanglantes]  viipi  toO  vQy 
oùx  il  Kftaiif  (LÂvov  tuï;  Auxniott,  oui'  tv  Kap'^T]5ivi  tû  Kpùvcp  i"><vq  :câvTt: 
AvSpcMCotuioïmv,  !ÙXk  xatà  «tp;oSav  t^(  toO  vii|j.().iou  /âpiv  [ivi^|i;i(  ((if-Aiov  oftin 
psivovoi  npàï  Tou;  flw|tOÛ;,  xal  n:p  tÎ|(  nap'  <iÙtiiE(  iaiiiE  (Ïe^Y"'-'^!  ^^v  t'p£>V( 
ti>E(  inpippfEVTT)!ï(oi(  xiipilriiaTi  ifiif  aftuiTOt  âvBpwnii'ou  [UTaitio<.  n 

I.  PauBania»,  VIII,  38, 1:  i^ltu  fi  à-,  fx"  ««>  <^c  i" /.>••'  *\  àfi^i.- 
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temps,  mais  le  souvenir  s'en  était  conservé  dans  plusieurs 
autres  parlies  de  la  Grèce.  Eu  Lacooie,  la  pratique  des  sacri- 
fices humains  passait  pour  n'avoir  cessé  qu'après  l'iovasion 
dorienne  et  l'introduction  dans  le  pays  du  culte  d'Apollon.  La 
loi  qui  les  abolissait  était  due  à  Lycurgue.  La  légende  d'Atha' 
mas  nous  montre  que  tes  mêmes  préjugés  religieux  existaient 
à  Orchomène  de  Béotie.  Les  descendants  d'Athamas  avaient 
conservé  ces  pratiques  sanglantes  comme  culte  familial. 
Mêmes  pratiques  sanglantes  en  Atlique,  à  l'époque  pélaa- 
gique.  Cécrops,  le  premier,  suivant  la  tradition,  aurait  sub- 
stitué aussacrilices  sanglants  l'offrande  des  gftteauzde  miel. 
Mêmes  traditions  en  Crète  où  les  Curetés  immolaient,  disait- 
on,  des  enfants  àZeus,  avant  que  les  Doriens  eussent  introduit 
dans  rtie  le  culte  d'Apollon  '. 

Ces  traditions,  sans  doute,  sont  vagues,  mais  leur  concor- 
dance, s'appliquant  k  la  même  période,  leur  donne  un  certain 
poids.  Nous  sortons  d'ailleurs  des  données  vagues  et  des  pré- 
somptions en  nous  transportantàBrauron,  bourg del'Atlique. 
On  sait  que  le  bourg  de  Brauron  est  situé  à  quelques  kilomè- 
tres de  Marathon  ;  c'est  là  que,  suivant  la  légende,  aurait  débar- 
qué Iphigénie  la  fille  d'Agamemnon,  fuyant  la  Tauride  après 
le  vol  de  la  statue  d'Artémis.  Ici  l'histoire  vient  à  l'appui  de  la 
légende,  c  Vraie  ou  fausse,  dit  M.  Victor  Bérard,  la  légende 
d'Iphigéaie  consacrant  dans  le  temple  de  Brauron  la  statue 
enlevée  h  la  Tauride  prouve  qu'il  y  avait  là  à  l'époque  où  la 
légende  a  pris  naissance  un  culte  qui  s'adressait  à  une  déesse 
sensiblement  semblable  à  VArlémis  taurigue,  cette  déesse 
nanglante  que  révéraient  tous  les  peuples  de  l'Asie  mineure  ». 

Or  l'existence  de  ce  temple  ou  de  celte  statue  est  si  réelle, 
la  croyance  &  la  véracité  de  la  légende  était  si  bien  établie  dans 
les  esprits,  la  réputation  de  la  déesse  si  grande  bien  avant  te 
VI*  siècle  que  Xercès,  maître  de  l'Attique,  s'était  empressé 
d'enlever  la  statue,  non  pour  la  restituer  à  la  Tauride,  mais, 
tant  U  lui  croyait  de  puissance,  pour  la  consacrer  dans  un 

1.  Voir  p.  76  (note),  le  tëmoigaige  de  ThéophrasU. 


DigitizedbyGoOgIc 


LES  Sacrifices  humains  ^y 

temple  à  Suse*.  Une  statue  d'ArlémU  Brauroaia  élait  attri- 
buée à  Prazitfete. 

Ces  pratiques,  dès  qae  nous  pénétrons  dans  les  couches  pro- 
foades  de  l'histoire,  eu  Grèce  comme  en  Italie,  se  générali- 
sent donc,  conservant  partout  le  même  caractère  religieux. 
Ce  préjugé  n'avait  jamais  été  déraciné  de  l'esprit  des  Grecs. 
11  persistait  vivant  au  fond  de  la  population  non  lettrée.  Il  s'im- 
posait dans  les  grands  dangers  même  à  la  Pythie.  Pausanias 
raconte  qu'au  temps  de  la  guerre  de  Messénie  l'oracle  de  Del- 
pbes,  interrogé  par  le  devin  Tisîs,  répondit  au  devin  messénien 
que  le  salut  de  ta  patrie  exigeait  ie  sacrifice  d'une  vierge  de 
la  race  d'Ëpytus  :  «  Sacrifies-'la  pendant  la  nuit  aux  dieux 
infernaux;  si  elle  prend  la  fuile,  sacrifiez-eD  une  aulre  que 
l'on  viendra  offrir  volontairement,  »  Aristodfeme  avait  offert 
sa  propre  fille  après  la  fuile  de  Lycisca.  Ces  vers  conservés 
dans  la  famille  d'Aristodème  rappelaient  ce  patriotique 
dévouement.  Cette  inscription  existait  encore  au  temps  de 
Pausanias.  Nous  trouvons  des  traces  de  ces  mêmes  pratiques 
en  Tauride,  dans  le  Pont  et  dans  la  Cappadoce,  sur  les  bords 
de  la  mer  Noire,  au  centre  des  exploits  des  Cimmériens,  des 
Scythes  et  des  Amazones.  Nous  voici  sur  une  piste  intéres- 
sante qui  nous  éloigne,  de  plus  en  plus,  des  influences  phé- 
niciennes. 

On  sait  quelle  place  importante  tenait,en  Cappadoce  et  dans 
le  Pont,  sous  différents  noms,  ie  culte  de  la  déesse  qui  por- 
tait le  nom  d'Arlémis  en  Tauride  comme  à  Brauron.  A  Co- 
mana*,  son  principal  sanctuaire,  elle  était  servie  par  sûr  mille 
hiérodules  (esclaves  sacrés)  serviteurs  de  la  déesse,  à  la  tète 
desquels  était  un  prétre-roi,  véritable  souverain,  hk  s'accom- 
plissaient encore  du  temps  de  Strahon  de  sanglants  sacri- 
fices, auxquels  des  prêtresses  prenaient  part.  C'est  même  là, 
suivant  le  géographe  grec,  qu'aurait  été  déposée  par  Iphigé- 
nie  la  vraie  statue  d'Artémls  que  lui  disputaient  Brauron  et 
Lacédémone,  Le  culte  de  Comana  remonterait  à  cette  époque 

1.  PaDUQias,  I,  33  i  IV,  46. 
1.  Comana  en  Cappadoea. 
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reculée.  Rien  ne  s'oppose  à  le  croire.  Il  y  a  là  une  chatoe  non 
interrompue  de  faits  et  de  traditions  auxquelles  leur  caractère 
religieux  donne  de  l'autorité,  nous  révélant  en  Europe  et  jus- 
qu'en Asie  mineure,  antérieurement  à  l'introduction  en  Occi- 
dent de  la  civilisation  aryenne,  un  état  social  inférieur  dont 
l'invasion  aryenne  n'a  pu  effacer  les  traces. 

Jetons  de  nouveau  on  coup  d'œil  sur  la  carie  du  monde 
connu  des  anciens'  d'après  les  histoires  d'Hérodote.  Remar- 
quons l'immense  étendue  déterres  inconnues,  terra  incognito, 
se  développant  au  nord  et  à  l'ouest.  Là  est  le  domaine  de 
cette  civilisation  primitive  que  l'archéologie  nous  révèle  et  qui 
nous  apparaît  comme  ayant  joué  dans  le  monde  (il  faut  nous  y 
habituer}  un  bien  autre  r6le  que  celui  que  l'on  est  porté  à  lui  at- 
tribuer.  De  là  sont  parties  les  invasions  scythiques,  c'est-à-dire 
touraniennes,  qui  ont  fondé  tes  premiers  Élats  civilisés  sur  les 
bords  du  Tigre  et  de  l'Euphrate  et  dont  les  représentants  for- 
maient encore  aux  temps  historiques  le  fond  de  la  population 
médique.  Là  s'est  développée  la  brillante  civilisation  Scandi- 
nave', qui  met  sous  nos  yeux  ce  que  devait  être  la  civilisation 
de  ces  Hyperboréens  dont  Homère  et  Hérodote  attestent  l'exis- 
tence. 

La  parenté  de  nos  populations  mégalithiques  avec  ce  grand 
groupe  hyperboréen  nous  a  paru  probable.  II  a  été  jusqu'ici 
injustement  oublié.  Nous  avons  tout  intérêt  à  le  bien  con- 
naître. 

Or,  si  nous  interrogeons  les  voyageurs  modernes  qui  dans 
ces  derniers  temps  ont  exploré  ces  vastes  contrées,  dont  une 
partie  était,  au  commencement  de  ce  siècle,  presque  aussi  in- 
connue qu'au  temps  d'Hérodote,  nous  y  trouvons  des  moeurs  et 
surtout  une  prédominance  des  pratiques  de  la  magie  qui  nous 
représente  ce  que  l'archéologie  préhistorique  et  l'étude  des 


t.  Voir  notre  carte  {La  GauU  avant  les  Gaulois,  î'  éd.,  p.  1G2,  Sg.  MO)  at  la 
carte  <le  François  Lenormacl  :  Allai  d'Histoire  ancienne  dt  f'Orien/,  pi.  W.Agtde 
la  préi>ondéi ance  des  Chav.itei  et  des  Touraniens  avant  les  migi-alions  aryenntl. 

i.  Voir  Oscar  MoateliuSiZie*  temps  priltialoriques  en  Suède  eldans  les  autre* 
pays  rcandinanes. 
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auperstilioDS  aurvivanles  nous  font  eotrevoir  comme  l'élat  pro- 
bable de  nos  populations  primitives.  En  sorte  que  nos  conjec- 
tures prennent  pour  ainsi  dire  un  corps  à  la  vue  des  faits  ana- 
logues constatés  de  visu  par  des  témoins  dont  on  ne  peut 
récuser  !e  témoignage  désintéressé. 

Nous  metlerons  sous  vos  yeux  dans  une  prochaine  leçon 
un  certain  nombre  de  ces  exemples. 


„k  ^ 


Fig.  *.  —  Roches  k  cupules  des  eaviroas  de  West  Kilpaliick  (Ecosse). 

D'aprto  John  Breea,  F.  S.  A.  Stot  {nit  p,  U  al  inii«iB  <"■). 
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Vir  LEÇON 


SUPERSTITIONS  ET  CROYANCES  DES  POPULATIONS 
DU  NORD  DE  L'EUROPE  ET  DE  L'ASIE, 

ANALOGUES    AUX    CROVANCES  ET  SUPERSTITIONS  DE   NOS  POPUUTIONS 
PRIMITIVES 

Le  nombre  des  ouvrages  où  les  mœurs  des  populations 
finnoises  et  ouralo-al laïques  sont  décrites  est  assez  restreint: 
la  plupart  sont  écrits  en  langues  étrangères  :  norvégien, 
suédois,  danois,  russe,  tinlandais,  peu  abordables  pour  nous. 
Il  en  est,  lieureusement,  qui  sont  traduits  en  anglais,  en  alle- 
mand ou  en  français.  C'est  h  ces  traductions  que  nous  au- 
rons recours.  Ce  que  nous  possédons,  en  ce  genre,  suffit  à 
nous  éclairer.  Nous  recommandons  la  lecture  des  ouvrages 
suivants  : 

i"  Description  de  toutes  les  nations  de  CEmpire  de  Russie 
où  l'on  expose  leurs  mœurs,  religions,  usages,  habitations, 
habillements  et  autres  particularités  remarquables  (traduit  de 
l'allemand),  Saint-Pétersbourg,  aux  dépens  de  Cbarles-GuiU 
laumo  Millier,  1776'. 

2"  Pallas,  Voyages  du  professeur  Pallas  dans  plusieurs  pro- 
vinces de  f Empire  de  Bussie  et  dans  fAsie  septentrionale, 
7  vol.  in-S"  (traduit  de  l'allemand,  par  C.  Gauthier  de  la 
Peyronie,  1802). 

3°  Wrangbl,  Exploration  du  nord  de  la  Sibérie, par  l'amiral 

I.  Je  dois  ce  raritsime  volume  a  la  gëaérosité  de  M.  Louis  Lartet,  le  fils  de 
DOtre  grand  paléontologiste,  ie  l'ai  dépose  a  la  bibliothèque  du  Musée  où  il 
peut  ilre  coosullé. 
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Wrangel  et  J^JU.  Malsouchkine  et  Kosmine,  officiers  de  marine 
russe,  1828  (Iradull  par  le  prince  Emmanuel  Galilzin}. 

4°  Dubois  de  Mo.ntperecs,  Voyage  autour  du  Caucase^  vo). 
in-8°,  deux  atlas  de  63-26  plaaches.  Paris,  1839'. 

5°  Hue,  Souvenirs  d'un  voyage  dans  la  Tariarie  et  le  Thibet 
pendant  les  années  1844,  1845-1846,2  vol.  in-S",  1857. 

Ces  explorations  du  monde  Scandinave,  finnois,  ouralo- 
allaïque  ne  nous  transportent  pas  dans  un  monde  de  sauvages 
dég^éoérés,  mais  chez  des  tribus  organisées,  vivant  de  la  vie 
patriarcale  simple  et  primitive  de  leurs  aïeux  ;  elles  nous  pré- 
seDtent  un  étal  social  à  peu  près  immobilisé  depuis  des  siècles. 
Notre  premier  groupe  a  dû  passer  par  cet  état  et  s'y  arrêter 
longtemps  avant  son  contact  avec  les  migrations  aryennes. 
L'étude  attentive  de  ces  populations  permet  h  qui  a  la  foi  de 
se  représenter  avec  toute  la  netteté  possible  certains  côtés  de  la 
vie  de  nos  populations  primitives  que  l'archéologie  nous  a  fait 
entrevoir,  Nous  nous  expliquons,  ainsi,  bien  des  survivances. 
La  plup  art  des  superstitions  dont  nous  avons  eu  à  nous  occu- 
per s'y  retrouvent  inaltérées  avec  toute  leur  intensité  native  : 
a  Les  nations  du  groupe  finnois,  dit  le  rapporteur  de  la  Com- 
mission d'enquête  russe  en  1776',  sont  fières  de  leur  patrie 
et  tellement  éprises  de  leur  pays  et  d elle-mémes,  que  hors  de 
chez  eux,  ils  meurent  ordinairement  de  la  nostalgie  ou  mala- 
die du  pays  »  :  ainsi  s'explique  leur  immobilité  relative. 

L'étude  de  ces  tribus  est  donc  particulièrement  précieuse. 
Noua  devons  nous  attendre  à  y  trouver  un  grand  nombre  de 
survivances  T%mon\.9.n\.  à  l'origine  même  des  civilisations  ton- 
raniennes.  Ce  qui  frappe  tout  d'abord  le  lecteur  de  ÏEnguite, 
c'est  l'unité  dans  la  variété  de  ces  nombreuses  petites  Tia- 
tibns,  ayant  chacune  leur  vie  propre,  leur  nom  particulier, 
bien  que  se  rattachant  toutes  au  rameau  finnois  : 

Il  est  étonDaot,  dit  VEnquéte,  que  la  plupart  de  c>^3  peuplades  finnoises. 
dispersées,  malgré  la  situation  de  leurs  possessioos,  aient  conservé  lanl 

1.  Dubolt  de  .Uonlpereai,  dans  te%  dUeertatioos,  fait  «ouTeut  dos  excur- 
■ioni  du  cAté  delà  Scandinavie, 

2.  Op.  laud.,  p.  3. 


DigitizedbyGoOgle 


84  LA  R£LtGION  DES  QAUL0I8 

de  ce  qui  leur  est  propre  et  les  caractérise  '  et  une  si  grande  ressemblance 
avec  Jes  tiges  fltinoises  originaires,  ressemblance  qui  s'observe  tant  du 
c6lé  de  la  figure  et  de  l'extérieur  qu'à  l'égard  du  caractère  national,  de 
leur  langage,  mcBurs,  coutumes,  superstitions,  etc.  Il  n'est  pas  moins 
remarquable  que  la  plupart  de  ces  peuples  n'habitent  encore,  aiu^urd'hui, 
que  des  pays  septentrionaui,  marécageux  et  couverls  de  forêts,  lesquels 
dans  les  lemps  les  plus  reculés  étaient  les  contrées  favorites  de  la  na- 
tion finnoise,  ainsi  que  le  prouve  leur  nom  d'habitants  de$  marais 
{iùuotnajamé),ouUeq\it  la  chasse,  la  pécbe,  étaient  leur  première  occu- 
pation. Une  si  grande  ressemblance  paraît  prouver  irrévocablement  que 
toutes  ces  peuplades  ne  sont  que  des  branches  ^nnoi$es. 

Le  rapport  officiel  distingue,  toutefois,  parmi  ces  tribus 
ou  nations  soumises  à  VEnguéte  : 

Les  Lapons  Fionois;  Les  Tschouwaches; 

Les  Finnois  de  l'intérieur;  Les  Mordwines; 

Les  Lettoniens  ;  Les  Wolyaks; 

Les  Estonniens  ;  Les  Terptyairéis  ; 

Les  Liwes';  Les  Wogoules; 

Les  Ingriens;  Les  Oslyaks  '. 
Les  Tschérémisses  ; 

Uq  second  groupe  distinct  du  groupe  finnois,  mais  égale- 
ment touranien,  le  groupe  des  nations  tatares  *  (c'est  ainsi 
que  le  rapport  les  désigne),  est  aussi  nombreux  et  donne  lieu 
aux  mêmes  observations.  Leurs  mœurs  sont  les  mêmes. 

Cette  division  en  petites  nations'  qui  remonte  aux  temps 
ptnmitifs,  à  l'état  patriarcal  de  ces  nations,  nous  donne  le  secret 
de  la  multiplicité  des  nattones  gauloises  qui  h  l'époque  de  la 
conquête  romaine,  d'après  Plutarque,  s'élevaient  encore  à 
trois  cents'.  Or,  en  dehors  de  la  parenté,  des  langues  parlées 
par  les  groupes  finnois  et  tarlares  et  de  la  communauté  des 
traditions,   l'Enquête  de  1776  révèle  les  faits  particuliers 

1.  Souligné  dan»  le  texte. 

2.  Prononcei  Lifet. 

3.  Quetquee-unes  de  ces  tribus  sont  prâseatées  comme  tes  restes  du  rameau 
hongrois  et  du  rameau  turc. 

4.  L'étnde  de  ce  groupe  forme  la  second  volume  de  VEnçuéle . 

6.  Cbaqne  natiou  comptait  souvent  plusieurs  rnyautés  ;  le  R.  P.  Hue 
compte  cbez  les  Khalehas  quatre  royautés  et  vingt-quatre  bannières,  cbex 
les  Mongols  méridionaux  doute  royaulis. 

5.  Le  nombre  de  ces  espèces  de  royautés  s'élevait  au  mâme  ebiffre  en 
Irlande. 
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suivants.  Bien  que  chrétiennes  de  nom,  catholiques  ou  or- 
thodoxes, toutes  ces  nations,  il  y  a  cent  vingt  ans,  n'avaient 
abandonné  aucune  des  pratiques  de  leur  ancien  culte  dont  ou- 
vertement ou  clandestinement  elles  suivaient  encore  les  rites. 
Tontes  avaient  conservé  l'habitude  d'avoir  recours,  dans  les 
circonstances  graves  de  la  vie,  à  l'autorité,  à  la  puissance  de 
leurs  anciens  prêtres,  sorciers  et  magiciens,  les  chamans.  Je 
copie,  p.  40  du  rapport,  ce  qui  est  dît  des  Tschérémisses  : 
«  Quant  au  culte,  les  Tschérémisses,  hien  que  oFficiellement 
chrétiens,  ont  encore  des  idoles  et  suivent  aveuglément  les 
préceptes  de  leurs  prêtres'.  Ces  prêtres  et  prétendus  magiciens 
sont  les  interprètes  des  songes  et  se  piquent  de  prédire  l'ave- 
nir et  de  dire  la  bonne  aventure.  Les  Tschérémisses  ont  ces 
visionnaires  en  grande  vénération  —  chaque  communauté  a  un 
de  ces  prêtres  choisi  à  l'élection.  —  A  chacun  de  ces  prêtres 
est  subordonné  un  sous-prêlre  en  qualité  d'adjoint.  Ces  prêtres 
son!  juxtaposés  auz  papas  *  et  cela  bien  que  les  Tschérémisses 
comptassent  alors,6,580  hommes  et  5,9S1  femmes  ayant  reçu 
le  baptême.  Mais  ces  soi-disant  chrétiens  n'en  célèbrent  pas 
moins,  presque  tous  en  cachette,  il  est  vrai,  leurs  fêtes  païennes 
ou  prennent  part  au  cérémonies  de  leurs  frères  non  encore 
convertis  autant  qu'ils  le  peuvent  faire  sans  être  découverts  et 
punis  par  le  clergé.  »  Même  remarque  chez  les  Tschouwaches  '. 
Leurs  prêtres  sont  tour  à  tour  sacrificateurs,  diseurs  de  bonne 
aventure  et  magiciens.  Dans  les  villages  où  il  n'y  a  pas  de 
prêtres,  un  sage  vieillard  en  fait  les  fonctions;  ils  ne  se  passent 
jamais  de  prêtres  ». 

Le  christianisme  n'avait  pas  encore  pénétré  chez  les  Ostyaks 
septentrionaux  en  1776*.  Ce  qui  en  est  dïtmonlreque  leculte 
des  Tschérémisses  et  des  Tschouwaches  était  hien  l'ancien 
culte,  le  culte  national  resté  pur  malgré  son  contact  avec  le 

1.  Nom  n«  devane  pas  dods  étonner  de  trouver,  diM  les  citboUquei  ou 
proteataots  de  nom  des  peuplades  malgaches  de  Uadagaecar,  la  même  fidé- 
lité plus  on  molDB  dissimulëe  &  leur  ancien  colle. 

2.  Les  cnrée  du  rite  grec. 

3.  P.  53  de  rBjtquilt. 
i.  Op.  laud.,p.  105. 
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christianisme.  Nous  retrouvons,  en  effet,  les  mêmes  usages 
chez  les  Ostyaks,  avec  plus  de  détails.  «  Les  Ostyaks  païens  ont 
des  prêtres  appelés  iotéôa  oa  toschéàa.Cei  magiciens  interprè- 
tent les  songes,  disent  des  prophéties,  commandeat  aux  diables 
et  les  conjurent  ;  ils  guérissent  les  malades,  récitent  les  prières 
elfont  les  sacrifices.  Ces  Ostyaks  n'ont  ni  temples  ni  kérémets 
proprement  dits,  mais  ils  font  leurs  dévotions  sur  des  mon- 
tagnes ou  des  collines  consacrées  qui  se  trouvent  en  dllTéreats 
endroits  dans  leurs  forêts  ;  sur  ces  montagnes  ils  posent  diffé- 
rents symholes  qui  représentent  leurs  idoles  '.  Ils  craignent 
beaucoup  ces  collines  et  n'y  vont  jamais  couper  de  bois  ni 
puiser  de  l'eau  dans  les  sources  qui  pourraient  s'y  trouver. 
Depuis  1712  on  a  brûlé  un  très  grand  nombre  de  ces  idoles 
(de  ces  symboles)  et  démoli  les  places  qui  leur  étaient  con- 
sacrées; cependant  il  y  en  a  encore  une  assez  grande  quan- 
tité. » 

Toutes  ces  nations  étaient  donc  trbs  religieuses  à  leur  ma- 
nière*. Le  rapport  répète  à  chaque  instant  qu'elles  croient  à 
l'existence  d'un  dieu  suprême  :  pour  beaucoup  d'entre  elles,  un 
dieu  ayant  une  épouse  et  un  fils  ou  une  fille,  une  espèce  de 
'  trinité.  «  Les  Tschérémisses,  par  exemple,  ont  un  Dieu  su- 
prême, Koujoujouma  ;  ce  dieu  a  une  épouse  qu'ils  nomment 
Youmon  Awa  ou  mère  des  dieux,  pour  laquelle  immédiate- 
ment après  l'Être  suprême,  ils  ont  une  vénération  particu- 
lières. Us  admettent  des  divinités  subalternes  bienfaisantes  et 
s'imaginent  qu'elles  sont  les  enfants  des  deux  divinités  su- 
prêmes ou  du  moins  de  leur  famille  et  que  le  gouvernement 
du  monde  et  la  distribution  du  sort  des  humains  sont  partagés 
entre  ces  enfants  des  dieux.  » 

La  théologie  des  Oslyaks  est  à  peu  près  la  même .  «  Pour 
ce  qui  regarde  les  idées  que  les  Ostyaks  se  forment  de  l'Être 
suprême,  ils  suivent  les  opinions  des  autres  nations  païennes, 
leurs  sacriSces,  leurs  adorations  sont  les  mêmes.  Ils  donnent  à 

1.  MallieureuwiDsnt  il  Qe  aouB   Rst  p&s  dit  en  quoi   comiaUieilt  ces  (ym- 

2.  Admodum  dedUae  religionibut  .CétiT,  B.  G.,  VI,  16). 
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Dieu  le  nom  de  Innen  Nom,  c'est-à-dire  dans  leur  langue  Dieu 
qui  est  en  haul  ou  Dieu  du  ciel.  Oulre  cette  divinité  ils  s« 
figurent  des  dieux  subalternes,  tous  et  Komdéyuen  soai  des 
noms  qu'ils  donoeot  à  Salaa.  Us  onl  un  dieu  des  eaux,  Ou- 
tego-Lous;  un  dieu  des  bois,  Massou-Lous.  En  général  ils 
donneal  le  nom  de  tous,  c'est-à-dire  de  Satan,  à  leurs  idoles. 
Ce  sont  des  figures  taillées  en  bois  ou  bien  des  arbres,  prin- 
cipalement ceux  où  les  aigles  font  leurs  nids,  ou  bien  ce  sont 
des  rocs  informes  ou  dos  pierres  d'une  configuration  particu- 
lière et  peu  commune.  Les  deux  principales  idoles  des  Os- 
tyaks  auxquelles  les  Samoyèdes  adressent  en  même  temps  leur 
culte  étaient  posées  dans  l'année  1772  sur  la  c6(e  occidentale 
du  golfe  de  X'Oby,  dans  une  forftt  à  70  wersles  au-dessus  à'Ob- 
dorsk,  dans  le  voisinage  des  yourtes  '  de  Woksarsk.  L'une  de 
ces  idoles  représente  la  figure  d'un  homme  et  l'autre  celle 
d'une  femme,  Chacune  est  posée  dans  une  cabane  sous  un 
arbre  contre  lequel  elle  est  appuyée;  elles  sont  toutes  deux 
posées  à  la  manière  des  Ostyaks,  couvertes  d'habits  de  drap 
et  de  fourrures  et  ornées  de  quaulilé  de  figures  taillées  de  fer 
blanc  et  de  lames  de  Ur  ;  ces  figures  qui  sont  en  mémo  temps 
la  parure  ordinaire  des  chamans  ou  sorciers  de  la  nation  re- 
présentent des  hommes,  des  quadrupèdes,  des  oiseaux,  des 
poissons,  des  canot^^,  etc.  Les  hommes  adressent  leurs  prières 
à  celle  qui  représente  la  figure  d'homme,  les  femmes  révèrent 
l'autre  sous  la  figure  de  femme.  On  rencontre  dans  différents 
endroits  des  arbres  qui  passait  pottr  sacrés  chez  ce  peuple'.  » 

Cette  mythologie  est  développée  ailleurs  avec  plus  de  dé- 
tails encore;  nous  n'avons  pas  intérêt  à  nous  y  arrêter.  Nous 
devons,  toutefois,  insister  sur  leur  principal  dogme,  le  dogme 
gaulois,  par  excellenci?,  celui  de  l'immortalité  de  Pâme.  Fré- 
ret  écrivait  déjà  en  1747  :  «  Le  dogme  sur  l'éternité  des  âmes* 


s.  Fréret,  Lei  euperEtilioDe  de  nos  popululions  primitives  devaieiit  £lre  ab- 
toInmcntiBB  memen. 
3.  tiémoirt  tur  la  religion  des  anciens  peuples  de  fEuroiie.éA.  Ui-I2,\..7k\\n, 

p.  (79. 
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et  du  inonde  paratl  avoir  été  commun  aux  Gaulois  avec  les 
peuples  de  la  Germanie.  Il  se  trouve,  quoique  mêlé  de  détails 
puériles  et  absurdes,  dans  VEdda  ou  dans  les  recueils  de  l'an- 
cienne mythologie  des  scaldes  ou  poètes  de  la  Scandinavie... 
Comme  on  a  retrouvé  ce  même  système  chez  d'autres  nations 
harhares  qui  n'ont  aucun  commerce  entre  elles,  il  faut  qu'il 
soit  une  suite  nécessaire  des  premières  idées  qui  se  présentent 
aux  hommes  (dans  certains  groupes  humains).  //  serait  dérai- 
sûiïTiable  de  penser  qu*il  ait  été  porté  par  les  Grecs  ou  par  les 
Romains  chez  ces  différentes  nations'.  » 

Jean  Reyoaud,  par  une  sorte  d'intuition,  soutenait  la  même 
thèse,  et  faisait  de  ces  doctrines  sur  l'immortalité  l'apanage 
des  peuplades  scythiques  et  gauloises  qui  en  auraient  eu  spé- 
cialement le  dépdt'.  Nous  retrouvons  les  mêmes  dispositions 
d'esprit  persistantes  chez  nos  peuplades  finnoises;  ouvrons 
VEnquéSe'  :  il  s'agit  des  Inçriens  baptisés  : 

Uo  prêtre,  un  papas,  assiste  à  renterremeDt  de  leurs  morts.  Mais  ces 
superslilieui  Ingriens  reLouraeDt  à  la  fosse  peudaDl  la  nuîl  pour  enter- 
rer (lesmangeailles,  ce  qu'ils  répèLenl  plusieurs  jours  de  suite.  Leur  opi- 
nion est,  en  effet,  que  l'on  continue  â  vivre  dans  le  inonde  souterrain, 
comme  à  la  surface  de  la  terre  et  que  le  tombeau  n'est  que  l'habitation 
du  mort.  Par  cette  raison  ils  euterrent  leur  argent  pour  en  faire  usage 
après  leur  mort.  Ils  parlent  aui  dëcédës  et  aux  morts  dans  les  tombeaux 
et  les  crai{;nent.  Quelques  amis  de  l'auteur  de  ce  rapport  qui  savaient  la 
langue  finnoise,  surprirent  un  jour  une  femme  dans  un  village  Uchmitn 
aux  environs  de  Sainl-Pétersbourg  el  l'écoulërent  sans  en  être  aperçus; 
quinze  jours  aprâs  la  mort  de  son  mari  elle  s'était  remariée  et,  pour 
apaiser  les  mânes  de  son  défunt  et  pour  prévenir  tout  accident  f&cheui, 
elle  s'était  rendue  sur  le  tombeau  du  décédé  où  on  la  trouva  couchée, 
poussant  des  hurlements  el  des  lamentations;  elle  pleurait  el  gesticu- 
lait en  disant  entre  autres:  Te  voiià  mort  hélas!  hilasl  ne  soU  du  moitu 
pasfdehé  de  ce  que  j'ai  épousé  ce  garçon  ptus  jeune  que  loi,  hélas!  hélas!  Je 
n'en  aurai  pas  moins  soin  deton  fils,  de  ton  blondin,  hélas!  hélas! 

Les  Gaulois  du  temps  de  César  n'ohéissaient-ils  pas  aux 

1.  Frfret  veut  dire  que  le  germe  de  ces  idées  ui 
doclriaes  pythagodcieuues  qui  auraient  été  ta  se 
été  puiser. 

2.  J.  Reynaod,  Coruidéraliana  sur  l'esprit  de  ta  Gaule,  p.  S 

3.  P.  72. 
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mêmes  superstitions,  quand,  d'après  les  Commentaires* ^  ils 
jetaient  dans  les  flammes  du  bûcher  tout  ce  qui  avait  été  cher 
aux  morts,  même  les  animaux;  quand,  d'après  Diodore  de 
Sicile',  ils  confiaient  à  ces  flammes  des  lettres  à  destination 
des  morts  et  acceptaient  l'échéance  d'une  délie  k  payer  dans 
l'autre  monde  : 

«  Les  funérailles  des  Gaulois  sont  relativement  à  leur  état 
de  civilisation  {pro  cullu  Gallorum)  magnifiques  et  somp- 
tueuses. Tout  ce  qu'on  croit  avoir  été  cher  aux  morts,  même 
les  animaux,  est  jeté  dans  les  flammes  du  bûcher  et,  it  n'y  a 
pas  bien  longtemps  encore  que  esclaves  et  clients  étaient  aussi 
brûlés  après  la  cérémonie  funèbre.  »  (César,  B.  G.,  VI,  19). 

a  Les  Gaulois  ont  fait  prévaloir  chez  eux  l'opinion  de  Py- 
thagore  que  les  âmes  des  morts  sont  immortelles  et  que  cha- 
cune d'elles  s'întroduisant  après  la  mort  dans  un  autre  corps 
revit  pendant  un  nombre  déterminé  d'années.  C'est  pourquoi 
pendant  les  funérailles  ils  jettent  dans  le  bûcher  des  lettres 
adressées  à  leurs  parents  décédés,  comme  si  les  morts  devaient 
les  lire.  »  (Diodore,  V,  28.) 

K  Autrefois  les  Gaulois  remettaient  le  règlement  de  leurs 
comptes,  le  paiement  de  leurs  dettes  adinferos.  »  (Pomponius 
Hela,  m.) 

«  Les  Gaulois  se  prêtent  les  uns  aux  autres  de  l'argent 
payable  dans  l'autre  vie,  »  (Valëre  Maxime,  il,  6.) 

Nous  reviendrons  sur  ce  dogme  en  parlant  des  druides. 

Le  rapporteur  russe  avait  déjà  dit,  à  propos  des  Tschéré- 
misses  ;  «  Les  Tschérémisses  pensent,  avec  la  plupart  des  peu* 
plades  païennes  de  la  Russie,  que  l'existence  après  la  mort 
est  une  continuation  de  la  vie  actuelle,  à  peu  de  différence 
près  :  c'est  pourquoi  ils  donnent  aux  morts  des  meubles,  do 
l'argent,  des  mangeailles.  » 

Nous  pouvons  noter  un  certain  nombre  d'autres  usages  ej 
prêtant  à  des  rapprochements  intéressants  ;  «  Les  Finnois 
païens  honoraient  un  dieu  universel  dans  leur^owniar  ou  jou- 
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mala  (identifié  à  Thor);  ils  représentaient  ce  dieu  sous  la  figure 
d'une  grande  statue  portant  un  collier  (torques)  d'or,  »  On 
sait  que  le  collier  ou  torques  d'or  n'était  pas  seulement  chez 
les  Gaulois  un  insigne  militaire,  récompense  du  courage,  c'était 
encore  l'allribul  de  certaines  divinités,  deCernunnos  et  d'Ar- 
lémis  entre  autres,  ainsi  que  l'élude  des  monnaies  d'or  de  la 
Gaule  et  certaines  représentations  figurées  le  démontrent. 

Nous  possédons  en  Gaule  un  grand  nombre  d'enceintes  pré- 
celtiques, au  sens  que  nous  attribuons  à  ce  terme;  quelques- 
unes  remontent  à  l'époque  néolithique.  On  s'est  demandé  sou- 
vent si  la  plupart  de  ces  oppida  n'étaient  pas  des  lieux  de 
réunions  religieuses.  Les  kérémet'  de  dos  peuplades  finnoises 
destinées  à  l'accomplissement  de  sacrifices  religieux  semblent 
rendre  l'hypothèse  probable. 

Écoutez  ce  que  dit  VEnquête  :  ii  Le  culte  des  dieux  ne  se 
fait  pas  dans  les  temples,  mais  en  plein  air  dans  des  places  con- 
sacrées qu'ils  nomment  kérémet.  Ils  ont  des  places  sacrées  gé- 
nérales, d'autres'particulières.  Dans  ces  dernières  des  familles 
isolées  font  leurs  dévotions.  Dans  les  premières  s'assemblent 
des  villages  entiers.  Ils  choisissent  tes  forêts  ou  les  collines 
élevées.  Si,  par  hasard,  il  pe  s'en  trouve  pas  dans  le  voisinage 
du  village,  on  choisit  un  endroit  où  il  y  ait  plusieurs  arbres  : 
il  doit  y  en  avoir  pour  le  moins  un,  et  on  donne  toujours  la 
préférence  aux  chênes.  L'arbre  le  plus  considérable  est  consa- 
cré à  Youna,  le  dieu  suprême,  le  suivant,  moins  grand,  à 
Youmou-Awa,  sa  femme,  et  les  autres  tant  qu'il  y  en  a  aux 
divinités  inférieures.  Les  femmes  n'osent  pas  approcher  de 
ces  endroits  consacrés  et  les  hommes  n'y  paraissent  jamais 
sans  s'être  baignés  et  habillés  proprement.  S'il  est  possible,  ils 
tâchent  de  ne  pas  venir  la  bourse  vide  ;  selon  l'opinion  de 
plusieurs  d'entre  eux,  le  kérémet  lui-même  est  une  divinité 
puissante  et  bienveillante.  Le  cheval  est  la  victime  la  plus 
recherchée.  >> 

Les  Tschouwaches  considéraient  si  bien  les  kérémet  comme 
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des  divinilés  qu'ils  adressaient  leurs  prières  à  Kérémet  Asch 
{Kérémet  père},  &  Kérêmet  Amsha  (Kérémet  la  mère),  à  Kéré- 
met Onewli  (Kérémet  le  fils).  Il  est  difficile  de  ue  pas  recoa- 
naltre  ici  l'existence  d'une  triade. 

Je  pourrais  faire  beaucoup  d'autres  extraits  intéressants. 

Quand,  en  1823,  l'amiral  Wrangel'  entreprit  son  voyage  en 
Sibérie,  la  situation  n'avait  pas  changé.  Les  paysans  bapti- 
sés étaient  restés  aussi  païens  qu'en  1776.  Les  chamans  ou 
magiciens  y  avaient  encore  beaucoup  plus  d'influence  que  le 
clergé  orthodoxe.  Les  populations  étaient  restées  au  fond 
complètement  paifennes. 

Wrangel  raconte  une  scène  horrible  ;  l'immolation  d'un  chef 
respecté,  sur  l'insistance  des  chamans.  Rien  ne  peut  mieux 
montrer  la  puissance  traditionnelle  des  superstitions  concer- 
nant le  sacrifice  des  victimes  humaines. 

Cette  scène  est  te  meilleur  commentaire  de  ma  leçon  sur 
les  sacrifices  humains  : 

Les  Tschouklas  en  arrivant  k  la.  foire  d'Oslrewriayé  y  avaient  apporté 
le  germe  d'une  maladie  contagieuse.  Les  secours  de  l'art  fournis  par  le 
gouvernement  [il  y  avait  à  Ostrownsyé  des  médecins  officiels),  les 
prières  du  clergé  orthodoie  étaient  restées  impuissantes  à  conjurer  la 
marche  du  fléau  qui  augmentait  chaque  jour. 

Dans  d'aussi  Iristes  circonstances,  \eiTscktiuklas,bieo  que  chrétiens,  se 
décidèrent  à  avoir  recours  h  la  science  occulte  des  chamans.  Ceux-ci  se 
réunirent,  ûrent  de  solennelles  conjurations  pour  évoquer  les  esprits  et 
savoir  ce  qu'il  Fallait  taire.  Les  cérémonies  achevées,  les  chamans  décla- 
rent que  les  Esprits  irrités  ne  feront  cesser  le  fléau  que  lorsque  le  ver- 
tueux Kotschène,  l'un  des  chefs  les  plus  vénères  de  sa  nation,  leur  aura 
été  ollert  en  sacrifice. 

Kotschène  était  l'idole  du  peuple  et  peu  s'en  fallut  que  les  devins  ne 
payassent  de  leur  vie  ce  conseil  barbare. 

Cependant  la  maladie  continuait  à  sévir,  tandis  que  des  chamans, 
aussi  cruels  que  leurs  divinilés,  demeurent  inébranlables,  refusant  les 
présents  qui  leur  étaient  offerts  pour  Uéchir  la  colère  des  Esprits,  mé- 
prisant les  menaces  qui  leur  étaient  faites  et  bravant  les  mauvais  trai- 
tements. Alors  ceui-là  mêmes  qui  estimaient  le  plus  la  victime  désignée 
sentirent  leur  dévouement  chanceler  et  crurent  qu'il  était  de  leur  devoir 
de  consentir  à  ce  que  le  sacriQce  fût  consommé. 

Kolschéne,  de  son  côté  se  prépara  à  la  mort,  rassembla  le  peuple  ha- 

1,  Op.  taud..  Exploration  du  nord  de  Ut  Sitérie. 
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bitué  à  lui  obéir,  à  le  vénérer  et  déclara  qu'il  «oyait  lui-ménie  par  les 

rav&ges  toujours  croissants  de  l'épidémie  que  les  Esprits  s'irritaient  de 
tant  de  retard.  Il  ajoute  que,  voulant  avant  tout  sauver  le  peuple,  il  se 
dévoue  et  est  prêt  à  mourir.  En  prononçant  ces  mots,  le  vieillard 
découvre  sa  poitrine  et  se  présente  aui  coups  du  bourreau.  Hais  nul 
n'est  assez  hardi  pour  porter  sur  lui  une  main  sacrilège.  11  fallut,  chose 
horrible  à  dire,  s'écrie  Wrangel,  que  les  misérables  chamans  formassent 
le  lils  de  Kostchéne  à  devenir  parricide,  à  égorger  son  père. 

Peut-on,  aprës  cela,  douter  de  la  véracité  des  récits  que  nous 
a  légués  l'antiquité,  quelque  horribles  qu'ils  soient? 

En  1844,  le  P.  Hue  relroHvait  en  Tarlarie  et  au  Thibel,  mal- 
gré l'inlroduclion  déjà  ancienne  dans  ces  pays  non  pas  du 
christianisme,  mais  du  bouddhisme  et  du  lamanisme,  qui 
sont  des  religions  d'un  ordre  élevé,  un  état  social  où  ces  su- 
perstitions font  encore  loi  aux  yeux  du  peuple.  Tout  ce  monde 
septentrional  en  a  été  et  en  est  encore  infecté.  Le  P.  Hitc  en 
manifeste  à  plusieurs  reprises  son  étonnement.  It  y  voit  une 
œuvre  du  diable.  Le  bouddhisme,  en  effet,  aussi  bien  que  le 
christianisme,  rejette  ces  superstitions  —  en  principe.  —  Le 
P.  Hue  a  visité  un  grand  nombre  de  lamaseries,  il  en  admire 
l'organisation,  il  avoue  qu'on  y  respire  une  vraie  piété;  le 
haut  clergé  de  ces  lamaseries  est  éclairé.  Il  joue  un  grand  rôle 
chez  les  Tartares  et  les  Mongols.  Il  n'a  pu  rompre  complète- 
ment avec  les  superstitions  du  passé.  Nous  verrons  les  druides 
y  échouer  également  chez  nous. 

Non  seulement  les  bouddhistes,  dont  la  doctrine  au  temps 
d'Âçoka' s'élevait  à  uuspiritualisme  et  aune  morale  qui  peuvent 
être  mis  en  parallèle  avec  l'Évangile,  n'ont  pas  fait  disparaître 
les  vieux  cultes,  mais  ils  ont  été  obligés  de  tolérer,  d'adopter 
même  certaines  de  ces  pratiques  devant  l'impossibilité  de  les 
détruire  et  la  nécessité  de  s'en  servir  comme  instrument  de 
domination.  La  médecine  des  lamaseries  est  encore  celle  des 
mages. 

La  médecine,  écrit  le  P.  Hue*,  est  exclusivement  exercée  en 


I.  Emile  SÉaart,  Ut  intcriplioni  de  Piyadan  (l'Aqoka  des  Grecs), 
n-S*,  I8S1.  Pl;adB«i  vivait  2S0  ans  environ  avant  notre  ère. 
S,  Voyage  en  Tarlarie  et  au  Thibel,  I,  p.  108. 
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Tartarie  par  les  lamas  —  qui  ont  uns  espèce  d'école  de  méde- 
cine dans  chaque  lamaserie.  —  mais  à  cette  science  se  méleal 
des  pratiqaes  du  plus  pur  charlatanisme  : 

AassilAt  qu'une  maladie  se  déclare  dans  uae  famille  on  court  à  la 
lamaserie  voisine  inviter  un  médecin  ;  celui-ci  se  rend  auprès  du  malade 
et  commence  par  lui  làter  le  pouls  en  promenant  ses  doigis  sur  les  ar- 
tères, h  peu  près  comme  les  doigts  du  musicien  courent  sur  les  cordes 
d'un  violon...  Puis  il  prononce  sa  sentence.  Comme  d'après  l'opinion 
vulgaire  chez  les  Tatars,  c'est  toujours  un  Tc/wtgaur,  c'est-à-dire  un 
diable,  qui  tourmente  par  sa  présence  la  partie  malade,  il  faut,  avant 
tout  trailemeot  médical,  s'occuper  de  l'eipulser.  Vient  ensuite  le  traite- 
ment. 

Le  lama-médecin  est  en  même  temps  apolhicaire,  il  porte  avec  lui 
toute  une  série  de  pilules  composées  de  végétaux  pulvérisés.  Quelques- 
unes  de  ces  pilules  sont  réellement  efllcaces,  mais  s'il  en  manque,  il 
n'est  pas  embarrassé,  il  les  remplace  par  des  petits  morceaux  de  papier 
sur  lesquels  sont  inscrits  en  caractères  thibé tains'  les  noms  des  remèdes.  Il 
eu  fait  des  boulettes  que  le  malade  avale  avec  autant  de  coollauce  que  les 
pilules  véritables.  Après  que  les  pilules  ont  été  prises,  commencent  les 
cérémoniea  magiques.  Ces  prières  sont  le  plus  souvent  accompagnées 
de  rites  lugubres  et  effrayants  que  les  bouddhistes  éclairés  réprouvent, 
mais  sans  pouvoir  les  empêcher. 

Le  P.  Hue,  étant  ciiargé  de  la  petite  chrélienlé  de  la  Vallée 
des  eaux  noires,  eut  occasion  d'assister  à  une  de  ces  cérémo- 
nies. Elle  est  utile  à  décrire.  Il  avait  fait  la  coaaaissance  d'une 
famille  mongole.  Un  jour,  la  vieille  tante  du  noble  Tokhoura, 
chef  de  cette  famille,  fut  prise  par  les  fiëvres  intermittentes  : 

J'invilerais  bien,  disait  Toklioura,  le  docteur-lama,  mais  s'il  déclare 
qu'il  y  a  un  Tshvtgow,  que  deviendrai -je?  Les  dépenses  vont  nous  ruiner. 
Il  se  décida,  cependant  à  inviter  le  médecin.  Ses  prévisions  ne  furent 
pas  trompées.  Le  lama  décida  que  le  diable  y  était  et  qu'il  fallait  le 
chasser  au  plus  tôt.  Les  préparatifs  se  llrenl  avec  la  plus  grande  activité. 
Sur  le  soir,  huit  lamas  arrivèrent,  et  se  mirent  à  façonner  avec  des  herbes 
sèches  un  grand  mannequin  qu'ils  nommèrent  le  diable  des  (lèvres  inter- 
mittentes. Par  le  moyen  d'un  pieu  qu'ils  avaient  enfoncé  entre  ses 
jambes,  ils  le  firent  tenir  debout  dans  la  tente  où  se  trouvait  la  malade. 

La  cérémonie  commença  è  onze  heures  du  soir.  Les  lamas  vinrent  se 
ranger  en  rond,  au  fond  de  la  lente,  armés  de  cymbales,  de  conques 
marines,  de  clochettes,  de  tambours  et  de  divers  instruments  de  leur 
bruyante  musique.  Le  cercle  était  terminé  sur  l'avant  par  les  Tartars  de 

I.  Caractères  sacrés. 
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la  famille,  au  nombre  de  neuf;  ils  élaient  tous  accroupis  et  pressés  les 
uns  contre  les  autres .  La  vieille  &  genoux  ou  plutAl  assise  sur  ses  talons 
était  en  face  du  mannequin  qui  représentait  li:  diable  des  fièvres  Le 
lama-docteur<  avait  devant  lui  un  grand  bassin  en  cuivre  rempli  de  petit 
millet  et  de  quelques  statuettes  fabriquées  avec  de  la  pâte  de  farine. 
Quelques  argoU  (bouse  de  vache)  enQanimës  jetaient,  avec  beaucoup  de 
fumée,  une  lueur  fantastique  et  vacillante  surcette  étrange  scène. 

A  un  signal  donné  l'orchestre  eiécule  une  ouverture  musicale  capable 
d'effrayer  le  diable  le  plus  intrépide.  Les  hommes  noirs' battaient  des 
mains  en  cadence  pour  accompapnerle  son  cliarivarique  des  instruraenlB, 
des  hurlements  et  des  prières.  Puis  le  lama  ouvrit  le  livre  des  eior- 
cismes  qu'il  posa  sur  ses  genoux.  A  mesure  qu'il  prononçait  les  mots 
sacramentels,  il  puisait  dans  le  bassin  de  cuivre  quelques  grains  de  petit 
millet  qu'il  projetait  çà  et  là  autour  de  lui,  selon  qu'il  était  marqué  par 
la  rubrique. 

Après  des  interpellations  vives  etanim*es  qu'il  adressait,  en  gesticu- 
lant, au  mannequin,  il  donna  un  signal  en  étendant  les  bras  à  droite  et 
à  gauche.  Tous  les  lamas  entonnèrent  aussitôt  un  bnllant  refrain  sur  un 
ton  précipité  et  rapide.  Tous  les  instruments  de  musique  étaient  en  jeu  ; 
les  gens  de  la  famille  sortant  brusquement  à.  la  file  se  nrrent  à  faire  en 
courant  le  tour  de  la  tente  qu'ils  frappaient  violemment  avec  des  pierres 
pendant  qu'ils  poussaient  des  cris  à  faire  dresser  les  cheveuï  sur  la  tête. 
Après  avoir  exécuté  trois  fois  celte  course  infernale,  la  flle  rentre  avec 
précipitation  et  chacun  se  remet  en  place. 

Alors  pendant  que  tous  les  assistants  se  cachaient  la  Bgnre  des  deux 
mains,  le  docteur-lama  se  leva  pour  aller  mettre  le  feu  au  mannequin. 
Les  hommes  noirs  s'emparèrent  du  diable  enflammé  et  coururent  le  por- 
ter dans  la  prairie,  loin  de  la  tente,  pendant  que  le  Tchutgour  des  Dèvres 
se  consumai!  au  milieu  des  cris  et  des  impréciations  des  lamas  demeu- 
rés accroupis  dans  l'intérieur  de  la  tente,  chantant  leurs  prières  sur  un 
ton  grave  et  solennel. 

Bientôt  lout  le  monde  sortit  tumultueusement  hors  de  la  tente  et  cha- 
cun tenant  danschaque  main  une  torche  allumée,  on  se  mit  en  marche, 
lesAommM  noirs  allaient  les  premiers,  puis  venait  la  vieille  fiévreuse,  sou- 
tenue de  droite  et  de  gauche  sous  les  bras  par  deux  membres  de  la 
fomille  Derrière  la  malade  marchaient  les  huit  lamas  qui  faisaient 
retentir  les  airs  de  leur  épouvantable  musique.  On  conduisit  ainsi  la 
vieille  dans  une  tente  voisine.  Car  le  docteur-lama  avait  décidé  que, 
durant  une  lune  entière,  elle  ne  pourrait  retourner  dans  son  ancienne 
habitation. 

Ce  qu'il  y  a  de  sarprenant,  dit  le  P.  Hue,  e'esl  qu'après  ca 


1.  Ces  lamas,  nous  ne  devons  pas  l'oublier,  ont  dans  la  hiérarchie  lama- 
nique  un  rang  trËs  inférieur  aux  grands  lantas. 
a.  Les  Idlques. 
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bizarre  traitement,  la  malade  fut  ontièrement  guérie.  Les 
accès  de  fièvre  ne  revinrent  pas. 

Vous  venez  d'assister  à  une  cérémonie  de  l'année  1844  qui 
pourrait  bien  être  la  reproduction  de  celles  que,  deux  mille 
ans  avant  notre  ëre,  les  magiciens  chaldéeas  ou  mèdea  prati- 
quaient déjà  avec  des  formules  analogues,  que  iea  chamans 
récitent  encore  jusque  dans  les  contrées  de  l'Amérique  bo- 
réale ;  survivances  étranges  dans  des  pays  où  l'islamisme  et 
le  bouddhisme  ont  pénétré  depuis  plusieurs  sifecles.  Laissez- 
moi  l'illusion  de  croire  que,  deux  ou  trois  mille  ans  avant 
notre  ère,  nos  ancêtres  assistaient  en  Gaule  à  des  cérémonies 
semblables  et  que  nous  revivons  ainsi  les  temps  primitifs  de 
la  Gaule,  et,  si  je  puis  dire,  en  respirons  l'esprit.  Là  est  mon 
excuse  d'avoir  si  longtemps  insisté  sur  ces  pratiques  barbares. 

II  ne  viendra  certainement  à  la  pensée  d'aucun  de  vous  que 
ces  charlatanesques  cérémonies  ont  été  introduites  en  Tartarie 
à  une  époque  relativement  récente  par  les  missionnaires 
bouddhistes  ou  les  marabouts  musulmans.  Vous  y  recon- 
naissez des  survivances.  Y  a-t-i)  plus  de  raison  de  croire  qu'en 
Gaule  les  pratiques  analogues,  aussi  cruelles  ou  aussi  ridi- 
cules dont  les  auteurs  anciens  font  mention,  y  aient  été  intro- 
duites par  les  druides?  Vous  ne  le  croirez  pas  davantage. 
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vin*  LEÇON 

LES  INFLUENCES  ARYENNES  —  LES  FEUX  DE  LA 
SAINT-JEAN 

Si  nous  n'avons  pu  saisir  pour  la  première  période  de  notre 
histoire  religieuse,  correspondant  à  la  civilisation  de  r&g:e  de 
la  pierre,  autre  chose  que  quelques  marques  extérieures  des 
superstitions  de  ces  temps  reculés,  sans  pouvoir  espérer  en 
reconstituer  l'esprit  autrement  que  par  des  conjectures  el  le 
rapprochement  hypothétique  de  l'état  de  ces  populations  avec 
celui  des  tribus,  arriérées,  ou  attardées  si  l'on  veut,  de  la  race 
ougro-finnoise  restées  à  l'état  de  demi-barbarie*;  il  n'en  est 
plus  de  même  pour  tout  ce  qui  touche  au  deuxième  groupe 
qui  est  un  groupe  de  civilisation  aryenne. 

Nous  avons  dît  que  ce  groupe  parait  avoir  été,  à  l'origine, 
relativement  peu  nombreux  en  Gaule.  Son  influence  n'en  a  pas 
moins  été  considérable  si  on  la  mesure  à  ses  efTets  qui  se  font 
encore  sentir  aujourd'hui  et  dont  nous  pouvons  saisirl'origine. 
La  langue  des  Aryas  et  de  leurs  frères  de  l'Iran  nous  est 
connue.  Nous  savons  quelle  étais  l'organisation  sociale  des 
uns  et  des  autres,  leurs  institutions,  leurs  croyances,  leur  reli- 
gion, à  une  époque  presque  préhistorique.  Fustel  de  Cou- 
langes,  dans  La  cité  antique,  a  montré  quelle  influence  cette 
vieille  civilisation,  moins  vieille  cependant  que  celle  des  Chal- 
déens,  avait  exercée  sur  les  deux  grandes  nations  que  nous 

1.  La  situalion  des  Hoogrois  qui  appartieoneDt  à  cette  branche  de  l'hama- 
Dllé  est  DU  exemple  iaiBiwaut  de  l'aptitude  de  ces  tribus  i  entrer  dens  la 
grande  civil ieati ou. 
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avons  prises  jusqu'ici  pour  modèles  :  les  Grecs  et  les  Romains? 
Nous  nous  inspirerons  de  sa  méthode.  «  Quel  souvenir,  écrit 
Faslel,  peut-il  nous  rester  de  ces  générations  qui  ne  nous  ont 
pas  laissé  uu  seul  texte  écrit?  Heureusement  le  passé  ne  meurt 
jamais  complètement  pour  l'homme.  L'homfne  peut  bien  l'ou- 
blier, mais  il  le  garde  toujours  en  lui.  Car,  tel  qu'il  est  lui- 
même  à  chaque  époque,  il  est  le  produit  et  le  résumé  de  toutes 
les  époques  antérieures.  S'il  descend  en  son  &me,  il  peut  j  re- 
trouver et  7  distinguer  ces  différentes  époques  d'après  ce  que 
chacune  d'elles  a  laissé  en  lui.  Observons  les  Grecs  du  temps 
de  Périclàs,  les  Romains  du  temps  de  Cicéron.  fis  portent  en 
eux-mêmes  les  marques  authentiques  et  les  vestiges  certains 
des  siècles  les  plus  reculés.  Le  contemporain  de  Cicéron  (je 
parle  surtout  de  l'homme  du  peuple]  a  l'imagination  pleine  de 
légendes  ;  ces  légendes  lui  vienuent  d'un  temps  très  antique  et 
elles  portent  témoignage  de  la  manière  de  penser  de  ce  temps- 
là*.  » 

C'est  à  un  travail  de  ce  genre,  à  une  résurrection  du  passé 
qui  est  en  nous,  que  nous  appliquons  nos  efforts.  Cette  résur- 
rection, à  mesure  que  nous  avançons  dans  nos  recherches, 
deviendra,  nous  l'espérons,  de  moins  en  moins  hypothétique 
&VOS  yeux. 

Pour  la  période  que  nous  abordons,  si  nous  n'avons  pas 
encore  de  textes,  nous  avons  des  survivances  et  des  monuments 
figurés, d'ane  incontestable  authenticité.  Parlons  d'abord  des 
survivances,  qui  nous  présentent  un  champ  d'exploration  plus 
vaste  et  plus  général  et  qui  sont  l'écho  de  cérémonies  dont  il 
est  facile  de  démontrer  l'extrême  ancienneté.  L'universalité 
de  quelques-unes  de  ces  légendes  et  des  pratiques  qui  s'y  rat- 
tachent conservées  pieusement  par  presque  toutes  les 
branches  de  la  grnnde  famille  aryenne  (Aryas  purs  ou  arya- 
nisés]  en  démontre  suffisamment  l'antique  origine.  La  persis- 
tance, la  ténacité,  Vineff'açalilité  de  ces  pratiques,  si  ce  mot 
était  français,  en  attestent,  d'un  autre  cdté,  l'importance,  la 

1.  La  eili  aniigut,  11'  édition,  p.  i. 
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haute  valeur  sociale.  Homiaes  el  choses  oe  laisseut  un  long 
souvenir  que  quand  ils  onl  joué  un  grand  r61e  dans  le  monde  '. 
Je  choisirai,  parmi  ces  pratiques,  celle  dont  le  caractère  est 
peut-être  le  plus  saisissant,  dont  l'origine  est  historiqaeoient 
une  des  plus  sinon  la  plus  ancienne.  Je  veux  parler  des  feux 
de  la  Saint-Jean.  L'ancienneté,  la  trës  grande  ancienneté  de 
ces  pratiques  ne  peut  faire  aucun  doute  ;  elles  remontent  à  la 
plus  haute  antiquité,  elles  font  partie  de  l'hérilage  de  croyances 
el  de  rites  que  les  tribus  pastorales  de  civilisalion  aryenne  ont 
importés  avec  elles  en  Occident.  Elles  n'ont  cessé,  avec  de 
légères  modifications,  de  jouer  chez  nous  un  rAIe  traditionnel 
qu'après  la  Révolution  h-ançaise,  au  contact  de  la  science  po- 
pularisée. Nous  suivons  historiquement  leur  trace  en  Italie 
à  partir  du  vin*  siècle  avant  notre  ère. 

Ovide  (Fastes,  V,  vers  720  et  suiv.)  rappelle  que  ces  céré- 
monies onl  présidé  à  la  fondation  de  la  Ville  éternelle.  Il  les 
décrit  en  détail  :  on  les  renouvelait  à  chaque  anniversaire 
de  la  fondation  de  Rome. 

Bossuet,  dans  son  Catéchisme  de  Meaux,  reconnaît  que  ces 
pratiques,  rattachées  par  l'Église  au  culte  de  saint  Jean,  sont 
des  pratiques  païennes  et  que  «  VÉgitse  s'est  résignée  à  y 
prendre  part  pour  eti  bannir  les  superstitions  auxquelles  après 
tant  de  siècles  les  populations  ne  peuvent  se  résigner  à 
renoncer».  Ces  pratiques  étaient,  pour  ainsi  dire,  passées  dans 
leur  sang. 
Bossuet  détinit  ces  superstitions,  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper  : 
Danser  à  fentour  du  feu,  jouer,  faire  des  festim,  jeter  des 
herbes  par  dessus  le  feu,  en  cueillir  avant  midi  à  jeun,  en 
porter  sur  soi,  les  conserver  le  long  de  Fannée,  garder  les  tisons 
ou  les  charbons  du  feu  sacré.  Tout  cela  est  ce  que  l'on  faisait 
déjà  à  Rome  du  temps  de  Romulus.  Ces  cérémonies,  Ovide, 
sous  Auguste,  y  avait  pris  part.  Si  elles  n'avaient  pas  disparu 


t.  Cest  ainsi  que  tes  légeadea  tes  pluB  labuieuseB  en  apparence  se  ratU- 
cbaDt  au  nom  de  César,  de  laial  MarUn,  de  Charlemagae  et  de  Roland,  oal 
un  foad  de  vérité  qu'il  u'eat  pas  impassible  de  dégager  des  fables  qui  les  re< 
couvrent. 
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du  temps  de  Bossuel,  ce  n'était  certes  pas  la  faute  de  l'Église, 
puisque  mille  ans  auparavant  saiatÉloi'  tonnait  déjà  contre 
elles  :  «  Ne  vous  réunissez  pas  aux  solstices,  dit-il,  dans  un 
mandement  à  ses  ouailles;  qu'aucun  de  vous  ne  danse  ou  ne 
saule  autour  du  feu,  ni  ne  chante  des  chansons,  le  jour  de  la 
fête  de  saint  Jean.  Ces  chansons  sont  diaboliques  '.  » 

Qu'était  donc,  à  l'origine,  la  fête  de  la  Saint-Jean?  À  quelle 
fête  païenne  avait-elle  succédé?  A  une  fête  qui  se  célébrait  à 
Rome  sous  le  nom  de  PaliUes  (fête  du  dieu  Palès}^.  Cette 
fêle  se  célébrait  à  l'époque  du  solstice.  Ovide  y  avait  joué 
dans  son  enfance  un  rôle  analogue  à  celui  de  nos  enfants  de 
chœur;  il  nous  l'apprend  lui-même  :  n  Je  puis  dire  que  j'ai 
souvent  porté  &  pleines  mains  la  cendre  des  victimes  et  les 
chastes  fèves  le  jour  des  palilies.  J'ai  sauté  par  dessus  les  trois 
feux  alignés  ;  j'ai  aspergé  l'autel  d'eau  lustrale.  Faites  comme 
moi,  aujourd'hui,  bergers,  répandez  l'eau  lustrale...  Que  le 
laurier  pétille  en  se  consumant  au  milieu  du  foyer.  Ornez  les 
bergeries  de  feuillages,  que  les  portes  soient  ombragées  d'une 
longue  et  élégante  guirlande.  Tournez-vous  du  c6të  de  l'Orient, 
ÇToaoncez-trois  fois*  la  prière  d'usage  en  plongeant  vos  doigts 
dans  une  eau  pure.  Âllume2  les  feux,  puis  faites  passer  vos 
membres  généreux  à  travers  les  amas  embrasés  de  la  paille 
qui  pétille.  Le  reste  de  l'année,  Paies  vous  protégera,  vos  bre- 
bis seront  fécondes  et  vos  béliers  vigoureux.  » 

J'abrège  le  récit  d'Ovide.  J'insisterai  sur  un  seul  fait: Ovide 
qui  prenait  part  dans  son  enfance  aux  cérémonies  des  pali- 
lies, qui  y  avait  joué  un  rôle,  qui  croyait,  comme  Pline,  au 
pouvoir  des  incantations,  ne  connaissait  ni  l'origine,  ni  le 
sens  mystique  de  ces  pratiques  religieuses.  L'origine  de  ces 


1.  Né  en  SS8,  mort  en  659. 

2.  Cf.  J.-B.  Thiera,  Tnàté  des  superstitions,  1. 1,  p.  11.  Il  est  bUa  regretUbU 
qu'aucane  de  ces  cbaDSODs  ne  aoit  parvenue  jusqu'à  nous,  au,  s'il  en  eiiite, 
D'ait  pas  encore  étâ  signalée  par  les  amia  du  folklore.  Voir  aRne.Ee  0. 

3. 11  y  a*ait  anesi  une  déesse  PalËs.  A  l'origine,  les  divinités  romaines  avftient, 
ani  yeux  des  fidèles,  un  aeie  indéterminé.  Les  formules  de  prières  sont  eou- 
vent  rédigées  ainsi  :  live  deita  sive  dta. 

4.  Le  nombre  trois  eat  à  noter. 
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rites  se  perdait  déjà,  comme  od  dit,  daas  la  nuit  des  temps. 
Ces  rites  à  la  fondation  de  Rome  étaient  des  furoivances. 

Ovide  cherche  à  en  expliquer  le  sens.  Écoutons-le,  nous  ne 
trouvons  dans  ses  vers  autre  chose  que  le  témoignage  de  son 
ignorance  : 
J'airapporlé  l'usage,  il  me  reste  à  sd  chercher  l'o ri giae. 

ExpoiUiu  mos  est,  morit  tnihi  restât  origo. 
Mille  eiplicalions  se  présenleatà  mon  esprit,  quelle  est  la  boooeT 
Turba  faeit  dubium;i\  y  ^n  a  tant  que  je  ne  sais  laquelle  choisir,  ni  par 
où  commencer. 

Ovide  en  propose  sept  : 

l"  Le  feu  dévorant  puriBe  tout;  il  rend  aui  métaux  leur  pureté.  On  a 
pensé  que  sa  vertu  purificatrice  s'étendait  aux  bergers  et  aux  brebis. 
IiiciriBcam  duce  purgat  oves. 
Cette  première  explication  lui  parait  trop  matérielle.  D'ail- 
leurs le  feu,  dans  ces  cérémonies,  n'agit  réellement  ni  sur 
les  pasteurs  ni  sur  les  brebis. 

2*  N'est-ce  pas  pi ulfll  que  le  feu  et  l'eau', ces  deux  principes  contraires, 
sont  cependant,  les  principes  de  toutes  cliofics?  Nos  pères  ont  eu  con- 
science de  cette  vérité.  Ilaont  pensé  que  ces  deux  principes  réunis  dans 
une  même  cérémonie  auraient  sur 'notre  corps,  comme  sur  nos  trou- 
peaux, une  influence  heureuse. 

Explication  encore  trop  natnraliste  qu'Ovide  repousse. 
3*  Est-ce  parce  que  l'eau   et  le  feu  sont  pour  l'homme  une  cause  de 
vie  ou  de  mort? 

An  quod  in  Ms  mlae  causa  est  ? 
La  perte  de  l'eau  et  du  feu  équivaut  à  la  mort  pour  l'eiilé. 
Non,  ce  n'est  pas  encore  cela. 

Vix  eqiddem  credo. 
4*  Il  en  est  qui  voient  dans  ces  cérémonies  une  allusion  à  Phaéton  et 
au  déluge  de  Deucalion. 

Ovide  n'est  pas  plus  satisfait  de  cette  hypothèse. 

5°  D'autres  racontent  que  des  bergers  frappant  un  jour  contre  des 
cailloux  flreat  jaillir  une  étincelle.  La  première  s'éteignit,  mais  la 
seconde  alla  embraser  de  la  paille.  Les  feux  des  Paiilies  rappelleraient 
cette  découverte. 

1.  AllUBJoD  uuiagpcrsiout. 


DigitizedbyGoOgIc 


LES  INFLUENCES   ARTETfNES  —  lPS   FEUX   DE  LA   SAINT -JEAN       101 

Explication  peu  satisfaisante  encore  à  ses  yeux. 

6*  Ne  sarail-ce  pas  plutâl  la  piété  d'Énée  qui  aurait  donaé  aaissaoce  à 
cet  asage,  Ënée,  qui,  après  la  ruine  de  Troie,  passa  saia  eL  sauf  à  travers 
tes  flammes  en  emportant  son  père  Anchise'. 

Tout«s  ces  explications  lui  semblent  insbffîsaales.  11  en 
propose  une  septième  qui  lui  parait  plus  vraisemblable: 
Hoc  l'imen  eit  vero  propius. 
A  l'époque  de  la  fondation  de  Rome,  quand  il  fallut  porter  les  dieux 
Lares  à  de  nouveaux  foyers,  les  pasteurs  dos  pares,  au  moment  de  quit- 
ter leurs  toits  agrestes  pour  toujours.y  araient  mis  le  feu.  Troupeaux  et 
paysans  durent  traverser  les  Ûammes. 

Per  flammas  satvissepeeus,  saiuisse  eolono$. 
C'est  ce  que  nous  renouvelons,  6  Rome,  dans  le  Latium,  à  ton  jour  de 
naissance. 

Quod  ^t  natali  nunc  quoque  Roma  tw). 
Telle  paraît  à  Ovide,  après  réflezioa,  l'origine  de  ces  céré- 
monies- 
Ovide  se  trompait.  La  critique  moderne  péaétre  dans  le 
secret  des  choses  religieuses  plus  avant  que  ne  faisaient  les 
augures  du  temps  de  Cicéroo  et  d'Ovide.  Les  Paliiies  étaient 
une  manifestation  extérieure  du  vieux  culte  du  feu  qui,  avec 
le  culte  des  morts  *,  se  retrouve  à  l'origine  chez  toutes  les 
tribus  où  l'esprit  des  Aryas  a  dominé,  chez  les  Celtes,  chez 
les  Slaves,  aussi  bien  que  chez  les  Perses,  les  Grecs  ot  les 
Romains. 

Â  côté  des  mille  divinités  sansnom,  dans  le  principe,  et  sans 
sexe  comme  chez  les  Pélaages*,  réprésentant  les  Forces  de  la 
nature  divinisées;  à  cdté  des  dieux  topiques,  particuliers  à 
chaque  conirée,  que  l'Arya  ou  l'Iranien  ne  put  emporter 
avec  lui  dans  ses  migralioos,  pas  plus  que  tes  arbres,  les  lacs, 
les  fontaines,  les  vents  et  les  nuages  de  la  patrie  première, 
au-dessus  de  toutes  ces  manifestations  secondaires  de  la  pnis- 

1.  Cette  hypothËfle  prouTe  que,  d'après  Ovide,  i'uHage  de  ces  feux  remon- 
tait bien  su  delà  de  ta  fondation  de  Rome. 

2.  Puslel  de  Coutâni;es,  op.  taud.,2'  édlt.,  p.  20;  Preller,  La  dieux  tUTan- 
dtime  Rome  (trad.  Dietz),  p.  369. 

3.  Hérod.,  Il,  53. 
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sance  divine,  planail  une  relig^ion  supérieure  plus  générale,  la 
religion  de  la  lumiëre  céleste,  du  feu  qui  déviai  la  religion  du 
soleil.  Le  feu  était  un  dieu  aux  yeux  des  Aryas,  leur  principal 
dieu';  ce  dieu,  ils  étaient  persuadés  qu'il  descendait  sur 
l'autel  à  l'appel  du  chef  de  famille,  plus  tard,  du  chef  de 
cité.  Le  feu  était,  pour  eux,  l'emblfeme  de  la  vie  physique  et 
morale,  l'emblâme  de  la  pureté,  et  cette  idée  religieuse  avait 
pris  un  tel  empire,  était  devenue  un  tel  article  de  foi  chez  les 
tribus  de  la  race  et  sur  leurs  sujets  que  nous  la  retrouvons  en 
Grëce  et  en  Italie  presque  inaltérée  jusqu'à  une  époque  voi- 
sine des  conquêtes  du  christianisme. 

La  maison  d'un  Grec  ou  d'un  Itomain,  écrit  Fustel  de  Coulanges*,  ren- 
fermait un  autel.  Sur  cet  autel,  il  devait  y  avoir  toujours  un  peu  de 
cendre  et  de  charbons  allumés  :  c'était  une  obligation  sacrée  pour  le 
mi^lre  de  chaque  maison  d'entretenir  ce  feu,  jour  el  nuit.  Malheur  à  la 
maison  où  il  venait  à  s'éteindre.  Chaque  jour  on  couvrait  les  charbons 
de  cendre  pour  les  empêcher  de  se  consumer  entièrement.  Au  réveil,  le 
premier  soin  était  de  raviver  le  feu  et  de  l'alimenter  avec  quelques  bran- 
chages. Le  feu  ne  cessait  de  briller  sur  l'autel  que  lorsque  la  ramille 
avait  péri  tout  entière.  Foyer  éteint,  famille  éteinte,  étaient  des  expres- 
sions synonymes  chez  les  anciens.  La  cité  comme  la  famille  avait  son  feu 
Bacré  que  les  Vestales  à  Rome  étaient  chari;ées  d'entretenir.  \a.  religion 
voulait  que  ce  feu  fût  toujours  pur.  Ce  qui  signifiait,  au  sens  liUérai, 
qu'aucun  objet  sale  ne  devait  <^tre  jeté  dans  ce  feu;  au  sens  (Iguré,  qu'au- 
cune action  coupable  ne  devait  être  commise  en  sa  présence.  Ce  feu 
était  censé  descendre  directement  du  ciel.  Il  y  avait  un  jour  de  l'année 
qui  était,  chez  les  Romains,  le  l'^marStOÙ  chaque  famille  devait  éteindre 
son  feu  sacré,  et  le  rallumer  aussitôt;  mais  pour  se  procurer  le  feu  nou- 
veau, il  y  avait  des  rites  qu'il  fallait  scrupuleusement  observer.  On  devait 
surtout  se  garder  de  se  servir  d'un  caillou  et  de  le  frapper  avec  le  fer*. 


1.  Le  feu  était  aussi  un  dieu  aux  yeui  des  Touranlens,  mais  un  dieu  se- 
condaire. 

2.  La  cilé  antique,  tt*  édiUon,  p.  2t.  Cf.  Prel'er.  Lei  dieux  de  fanoienat 
Borne,  p.  363. 

3.  Le  même  usage  existait  en  Irlande  et  dans  plusieurs  autres  contrées  avant 
la  cooversion  des  Irlaudaii  au  christianisme.  Lw  seuls  procédés  qui  fussent 
permis  étaisnt  de  concentrer  snr  nu  pulnt  la  chaleur  des  rayons  solaires  ou 
de  trotter  rapldemant  deux  morceaux  de  boii  d'une  espèce  dËtermlnée  et  d'en 
faire  sortir  l'étincelle  [Plutarque,  Nunia,  3;  Fettas,  édit.  Mflller,  p.  106).  Cf. 
O'Curry,  On  the  itianneTM  and  cuitama  of  the  ancient  Irith,  1,  p.  49!,  Hl,  et 
paitim.  Cf.  Dupuls  {Àeadém,  des  Inscriplioiu,  t.  XSXV):  Mémoire  tur  la  numièrv 
donl  les  anciens  rallumaient  le  feu  sacré  quand  il  était  éteint. 
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Ces  diiïèrenles  règles  prouvent  asscc  que,  dans  ropinion  des  anciens,  il 
ne  s'agissait  pas  seulement  de  produire  ou  de  conserver  un  élément  utile 
et  aftréable  ;  ces  hommes  voyaient  autre  chose  dans  le  feu  qui  brûlait 
sur  leurs  autels.  Ce  feu  élait  quelque  chose  de  divin.  On  lui  rendait  un 
véritable  culte.  On  lui  adressait  des  prières*. 

Les  mèmps  prières  sont  adressées,  aujourd'htii,  à  Agni  par 
lesIndous.Lflfeu  du  foyer  était  la  providence  delà  famille;  le 
feu  sacré  élait  également  la  providence  de  la  tribu  et  de  la 
cité.  Ce  culte  remontait  bien  au  delà  de  l'établissement  des 
Hellènes  en  Grèce,  des  Latins  en  Italie.  Le  Foyer,  'Etria, 
n'était  pas  aux  yeux  des  Grecs  la  plus  grande,  mais  la  plus 
ancienne  de  leurs  divinités.  Ils  le  reconnaissaient  implicite- 
ment. Dans  les  sacrifices  qu'ils  faisaient  à  leurs  deux  plus 
grandes  divinités,  Zeus  et  Athéna,  c'était  à  'Erdci  que  l'on 
adressait  la  première  invocation.  Toute  prière  devait  com- 
mencer et  finir  par  une  invocation  a  'E<m'o[. 

A  Olympie,  le  premier  sacrifice  qu'offrait  la  Grèce  assemblée 
était  pour  Estta,  le  second  pour  Zeus  : 

flûouin  3s  'Eariix  iiîv  rpû-nj,  BeoTépw  8à  -rù  'OXunirfw  AiC. 
NoQs  louchons  ici  au  nœud  même  de  la  question. 


Importance  des  fêtes  religieuses  dans  la  haute  antiquité. 

Les  fêtes  religieuses  étaient,  dans  la  haute  antiquité,  chez 
les  Celtes  comme  chez  les  Hellènes,  des  fêtes  à  la  fois  politiques 
et  sociales.  Nous  avons,  à  cet  égard,  en  ce  qui  regarde  les 
Celtes,  des  documents  primitifs  relatifs  à  l'Irlande.  La  néces- 
sité de  ces  réunions,  leur  utilité,  est  facile  à  comprendre.  Les 
Aryas  et  leurs  descendants, même  après  qu'ils  se  fussent  plus 
ou  moins  mêlés  à  d'autres  familles,  vécurent  longtemps  k  l'é- 


1.  Une  de  cet  priires.  qui  nous  a  été  conservée  dans  le  recueil  des  Hymnei 
orphique»,  est  conçue  ainsi  :  Rends-nous  toujours  floriisanU,  toujours  hevreux, 
6  foyer,  6  toi  qui  es  éternel,  beau,  toujours  jeune,  loi  gui  nourris,  loi  qui  es 
riche,  ref  oLf  de  bon  caur  nos  offrandes  et  donne-nous  en  retour  te  bonheur  et 
la  tattU  qui  nous  est  douce  {Ryma.  orph.,  84). 

2.  Pausanias.  V,  14, 
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tat  purement  pastoral.  Ud  instinct  puissant,  la  force  des 
choses,  les  poussa  à  fixer  des  époques  régulières  où  les  fa- 
milles, puis  les  tribus,  pussent  se  donner  la  main,  et  se  con- 
sulter sur  leurs  intérêts  communs'.  Il  fallait  que  ces  réunions 
eussent  lieu  k  des  dates  faciles  à  déterminer  d'avance.  Com- 
ment fixer  les  époques?  Comment  informer  chaque  année  les 
familles  de  pasteurs  éparses  souvent  dans  de  vastes  contrées 
où  chacun  cherchait  les  meilleurs  p&turages? 

Dans  les  pays  de  montagnes  où  ont  vécu  longtemps  les 
Aryas  et  les  Celles,  les  pasteurs  passent  seulement  l'hiver 
dans  les  plaines.  Ils  montent  l'été  sur  les  plateaux  élevés,  où 
ils  sont  encore  plus  dispersés*.  Les  révolutions  du  soleil  leur 
servirent  de  régulateur.  Ce  fait  parait  avoir  été  une  règle  géné- 
rale dans  la  famille  aryenne.  Presque  toutes  les  fêtes  de  l'an- 
tiquité, les  fêtes  solennelles,  auxquelles  ont  succédé  la  plupart 
des  grandes  fêles  chrétiennes,  sont  réglées  par  les  péripéties 
les  plus  frappantes  du  cours  du  soleil,  les  deux  solstices  et  les 
deux  équinoxes: 

Solstice  d'été  :  21  juin; 

Solstice  d'hiver  :  21  décembre  ; 

Ëquinoxe  de  printemps:  21  mars  ; 

Équinoxé  d'automne:  24  septembre. 

Les  jeux  olympiques  se  donnaient  au  solstice  d'été.  C'était 
au  solstice  d'été  que  commençaient  les  olympiades.  Quand 
sous  l'Empire  romain  on  remplaça  les  olympiades  par  les  m- 
dictions^,  la  première  indiction  fut  fixée  au  24  septembre,  à 
l'équinose  d'automne.  Remarquons  que  les  grandes  fêles,  les 
grands  jeux  de  la  Grèce  sont  presque  tous  des  fêtes  solaires, 
des  fêtes  en  l'honneur  du  soleil  ou  des  dieux  del'Éther  :  Zeus 


1.  Cet  inttlDct  se  troDVe  mfime  chez  certaioB  animani  doué»  d'nne  sorte 
de  lociabilité  :  Les  fûarmia,  dit  PliDe  (H.  N.,  XI,  36)  te  réunUêent  à  eertairu  Jour* 
dans  des  espèces  de  marchés  pour  s'enlendre  les  unes  avec  tes  autre»  {et  çuo- 
niam  ex  diverio  conBehual  altéra  atlerius  ignora,  cerU  dies  ad  recogaitionem 
mutuam  nuiidïnii  dan(ur). 

2.  Ces  usages  se  retrouvent  aDJoard'hui  chei  noua,  dsns  tes  départemeati 
Boiia-pfréuèeas;  comme  en  Grèce,  dans  les  plaiqesde  la  TbeBsati*. 

3.  Période  de  quiaie  anaiei. 
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à  Olgmpie  ;  Zeus,  Apolloo,  Pan,  au  Lycée*  ;  Hercule  à  Ni- 
ntée*  ;  ApoUoa  à  Delphes*. 

En  Irlande,  la  grande  fêt«  du  pays,  la  fête  qui  réunissait 
tous  les  rois  de  l'Irlande  autour  du  mi  suprême  était  la  fête 
de  Belléné,  le  Belenus  celtique.  Il  y  aurait  tout  un  mémoire 
à  faire  sur  ces  jeux  solaires.  Donc,  pour  rester  dans  notre 
sujel,  le  solstice  d'été  fut  choisi  pour  une  de  ces  ^andes 
réunions,  une  de  ces  assemblées  annuelles  dans  certaines 
contrées,  triennales  dans  d'autres*.  C'est  à  ces  assemblées 
qu'en  Irlande  on  révisait  les  lois. 

Suivant  le  caractère  des  tribus  primitives  et  leur  organisa- 
tion, ces  assemblées  continuërent  à  avoir  le  caractère  de  fêtes 
esclusivemeQtpastoraleset  religieuses,  comme  dans  le />iA't/m, 
ou  devinrent  plus  particulièrement  civileset  politiques,  comme 
à  Olympie;  ou  civiles,  politiques  et  commerciales,  comme  à 
Tara.  Chez  tes  Celtes  nous  les  retrouvons  dans  des  conditions 
qui  rappellent,  mieux  que  partout  ailleurs,  l'institution  primi- 
tive. On  m'assure  qu'il  en  est  de  même  dans  les  pays  slaves. 

Les  détails  que  nous  possédons  sur  la  fête  de  Belténé  '  sont 
particulièrement  instructifs  h  cet  égard,  bien  que  la  date  de  la 
fête,  pour  des  raisons  locales,  ait  été  reportée  au  1"  mai, 
tandis  que  l'Ecosse  avait  conservé  la  date  du  24  juin*. 

La  fête  de  Belléné  se  donnait  tous  les  trois  ans  à  Tara,  la 
sainte  capitale  de  l'Irlande,  en  présence  des  cinq  rois  provin- 
ciaux et  des  trois  ou  quatre  cents  roitelets  ou  chefs  de  clan 
qui  représentaient  l'élite  de  la  nation,  n  Le  jour  de  l'inaugura- 
tion de  la  fête  dit,  O'Curry,  les  druides,  gardiens  des  anciens 
usages,  entonnaient  les  formules  magiques  dans  l'enceinte 
royale,  y  allumaient  deux  grands  feux^  entre  lesquels  devaient 

1.  Jeux  Lycéeae. 
9.  Jeai  Néméeaii. 
3.  Jeui  Pytbieng. 
t.  La  fête  jtait  trieansle  à  Tsra,  en  Irtaude. 

5.  O'Curry,  On  Ifu  mannen  and  customs  of  (he  ancient  IrUh. 

6.  Il  ;  avait  peut-être  imérSt  k  ce  que  les  deux  grandes  rsiea  des  Celtei 
d'Ecosse  et  des  Celtes  d'Irlande  ne  se  doDnasgent  pas  le  mSme  jour,  pour  que 
l'uoe  n«  nuisit  pas  à  l'antre. 

1.  Noua  avons  vu  qu'au  lerape  d'Ov<de  od  en  allumait  trois. 
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passer  les  bestiaux.  C'était  contre  lesépizonlies  nn  préservatif 
assuré  jusqu'à  l'année  suivante.  »  Mais  il  y  a  plus  :  ce  feu  de 
Belténé  était  un  feu  sacré,  comme  celui  des  vestales  à  Rome. 
Chaque  Irlandais  devait  y  allumer  la  flamme  qui  introduisait 
dans  sa  cabane,  pour  l'année,  la  protection  des  dieux.  Ua 
passage  de  la  Vie  de  saint  Patrice,  publiée  par  la  Société 
celtique,  nous  apprend  que  le  saint  trouva  cet  usage  établi  à  la 
cour  du  roi  Loégaire  qui  lui  avait  accordé  l'hospilalité,  bien 
que  ce  roi  fût  encore  païen. 

Or,  raconte  l'auteur  cbrélien  de  la  Vie  du  saint  irlandais, 
il  arriva  que  la  veille  de  la  fête  païenne  de  Belténé,  saint 
Patrice,  comme  d'habitude,  avait  allumé  les  cierges  de  sa  pe- 
tite chapelle.  Il  en  fut  sévèrement  réprimandé.  Un  règlement 
royal  existait  ordonnant  que,  dans  toute  l'Irlande,  tous  les  feux 
fussent  éteints  ce  jour-là,  et  sous  les  peines  les  plus  sévères, 
tue  fussent  rallumés  qu'au  feu  sacré,  le  feu  de  Tara. 

La  même  cérémonie  se  pratiquait  à  Rome  le  l"  mars',  qui 
avait  été  longtemps  le  premier  mois  de  l'année. 

Si  Toas  doutez  que  les  kalendes  de  mars  *  aient  tenu  autrefois  le  pre- 
mier rang,  il  est  de  ïieui  usages  auxquels  vous  pouvez  le  reooanatlro,  A 
ce  jour  les  guirlandes  suspendues  toute  l'année,  dans  la  demeure  des 
flamines'.disparaissenl  pour  faire  place  k  de  nouveaux  rameaux.  L'arbre 
de  Phcebus*  orne  de  ses  feuillages  la  porte  du  roi  des  sacrifices.  L'aulel 
de  Vesia  se  pare  d'une  nouvelle  couronne  cueillie  sur  l'antique  laurier 
des  autels  troyens.  Ajoutons  qu'alors  se  renouvelle  (e  /"eu  sacré  au  fond 
du  sanctuaire  où  la  flamme  de  l'autel  ranimée  brille  d'un  nouvel  éclat: 
Aide  quod  arcoTia  (ieri  novus  ignis  in  aede 
Diàtur  et  vires  flamma  refecta  capit. 

Ici  le  renouvellement  de  la  flamme  était  entouré  de  mys- 
tère,'arcona  m  êede. 

Un  usage  semblable,  plus  signilicatif  encore,  existait  dans 
l'île  de  Lemnos,  ainsi  que  nous  l'apprend  Philostrate  —  tout 
le  passage  est  à  citer'.  On  y  a  fait  souvent  allusion,  sans  qu'il 

i.  Preller,  Lei  dieux  de  l'aneie'tne  Romt,  p.  369. 

S.  Ovide,  Faitea,  III.  1*3 

3.  PrêtrBB  de  Jupiter. 

i.  Le  laurier. 

G.  Pbllastrate,  lopbiste  qui    vivall  sous  Septime  Sévère,  Htroica,  I,  p.  40 
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ait  jamais  été. que  je  sache, reprodiiitintégralemenl, quoiqu'il 
soit  de  la  plus  grande  importance  au  point  de  vue  des  traditions 
religieuses  et  des  survivances.  —  Nous  y  apprenons  que  pen- 
dant neuf  jours  de  l'année  '  tout  feu  devait  être  éleint  pour  èlre 
rallumé  au  feu  que  le  vaisseau  sacré  rapportait  de  Délos  où 
il  avait  été  recueilli  dans  Tlle  sainte  par  excellence,  sur  Tautel 
d'Apollon.  Pour  être  sacré  le  feu  devait  descendre  directement 
du  ciel.  —  Le  feu  qui  avait  été  employé  un  certain  temps  parmi 
les  hommes  ou  qui  était  le  résultat  de  combustions  successives 
était  impropre  au<  usages  sacrés.  — L'efficacité  voulue  ne  pou- 
vait appartenir  qu'à  une  flamme  nouvelle  et  non  transmise. 

Festus  rapporte  que  si  le  feu  sacré  venait  à  s'éteindre,  les 
vestales  étaient  fustigées  par  le  ponlîfe  ;  puis  qu'il  fallait,  en- 
suite, susciter  un  feu  complètement  pur  pour  remplacer  l'an- 
cien. A  cette  ho  on  prenait  une  planche  taillée  dans  le  tronc 
d'un  arbre  sacré,  on  y  perçait  un  trou  dans  lequel  on  faisait 
tourner  un  bâ.lonnet  jusqu'à  ce  que  les  étincelles  parussent. 
Une  vestale  recueillait  le  feu  sur  un  crible  ou  tamis  d'airain 
et  le  portait  au  temple.  Le  feu  sacré  n'était  pas  allumé  autre- 
ment chez  les  Aryas  primitifs.  Le  Véda  nous  apprend  qu'^^nt, 
le  feu  divin,  était  engendré  par  le  frottement  d'une  baguette 
sur  Yarani'.  On  devait  se  garder  de  se  servir  d'un  minéral  et 
surtout  de  le  frapper  avec  du  fer*.  Une  exception  était  faite 
dans  le  rite  orphique  en  faveur  du  cristal  :  «Déposez,  est-il  dit 
dans  le  nepî>.(6uv  du  Pseudo-Orphée,  le  brillant  cristal  siirdes 
copeaux  de  bois  sec.  Exposez-le  au  soleil.  Il  en  sortira  de  la 

(Didol,  p.  3lt)  :  a  Ob  fteinua  antsm  a  Lemolis  muMeHbua  in  viros,  Veneria 
laatiactD,  comaUium  quotaaula  lustratur  Lsmaus;  iguieque  ibi  per  novem 
dies  eiitinguitar  ;  Davis  Tcro  sacra  ex  Delo  igaem  affart,  quae  ubi  ante  ex- 
pfatloDen  advenerit,  Diilta  Lemnîi  parte  adpellit,  sed  Ln  alto  iaterea  ad  pro- 
inonlorlum  agilatur,  douecTas  taer'Â  adrebere.  luTeros  enioi  deos  alque  taoc 
i[i*ocantei  purum,  opiaor,  i^aem  ia  mari  aiservant,  Sed  ubi  aeceaserit  na- 
via,  igDemque  quam  in  reliqaum  viUa  uBjm,  tum  in  artes  qaae  eo  lodi- 
geot,  diatrlbuerlnt  Dorem  vitam  hins  se  eiordiri  aiuot.  ■  Cf.  Preller,  op, 
taud.,  p.  369. 

1.  BemarqaoQB  ce  premier  eiemple  d'une  neuvaine. 

t.  La  plaucbe  de  bois  de  Feetu*. 

3.  SoQTenir  da  temps  où  le  broDie  était  le  métal  Mcri,  le  fer  te  métal 
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fumée,  puis  un  feu  lé^er,  puis  une  grande  flamme.  C'est  aiusi 
que  nos  pères  produisaient  le  feu  sacré^.  » 

Nous  ne  savons  si  ces  procédés  antiques  sont  encore  pra- 
tiqués de  nos  jours  quelque  part  en  Europe,  mais  nous  savons, 
par  le  témoignage  de  Joannes  Reiskius*,  qu'à  la  fin  du 
xvn*  siècle  non  seulement  il  était  d'usage  en  Allemagne  d'al- 
lumer contre  tes  épizooties  un  feu  sacré,  dit  feu  forcé  dans  le 
langage  populaire,  mais  que  ce  feu  devait  ^tre  produit  avec 
des  cérémonies  particulières  rappelant  de  tout  point  celles  de 
l'antiquité.  Il  fallait  préalablement  éteindre  tous  les  feux  du 
village;  après  quoi  le  feu  nouveau  était  allumé  &  l'aide  du 
frottement  d'uu  cabestan  contre  une  pièce  de  bois  percée  d'un 
trou  enduit  de  goudron. 

Dans  les  hautes  terres  d'Ecosse  au  zviu*  siècle  on  allumait 
encore  le  feu  sacré  de  la  même  manière.  Il  en  était  de  même 
en  Suède. 

Ces  survivances  méritent  d'è Ire  méditées*. 

Certains  sauvages  allument  encore  le  feu  par  le  même  pro- 
cédé, comme  le  montre  notre  fig.  5. 

1.  Noua  avoDS  reproduit  le  feu  Mcré  deruit  aoa  auditear»  par  le  procédé 
décrit  par  Festus,  mais  on  ue  renaît  pas  toujours.  II  tant  choisir  bod  bois  et 
taire maoier  le  MloDuet  par  ua  braa  vigoureux;  c'e«t  du  reste  ud  procédé 
bien  coDnu  dee  sauvages. 

2.  Cité  par  Grimm  dans  sa  DeuUetu  Mgthologit. 

3.  Celte  leçon  a  été  plus  courte  que  les  autres  à  came  dea  expériences. 


lani  préparant  le  feu  (dessin  du  D'  BouliD). 

D'tprèi  un  voyateur  iDflaii. 
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IX-  LEÇON 

LES  PEUX  DE  LA  SAINT-JEAN  {suile) 


Ce  n'est  pas  seulemeot  la  vieille  tradition  du  feu  sacré  qui 
s'est  conservée  chez  nous  et  chez  tant  d'autres  nations  de 
l'Europe,  à  titre  de  survivances  ;  ce  sont  aussi  plusieurs  pra- 
tiques accessoires  qui  montrent  à  quel  point  tous  les  dé^tails 
de  la  cérémonie  tenaient  au  cœur  des  populations  qui  les 
avaient  reçus  de  leurs  ancêtres. 

On  adorait  le  jeune  dieu,  on  lui  faisait  des  libations  de 
vin  doux,  de  miet,  de  certaines  essences,  qui  activait  le  feu 
de  l'autel.  On  y  voyait  une  preuve  de  la  joie  qu'éprouvait  le 
dieu.  Le  feu  sacré,  aux  yeux  des  premières  générations,  des- 
cendant  directement  de  L'astre  lumineux,  la  roue  du  soleil 
était  portée  en  triomphe  sous  la  forme  d'une  roue  enflammée. 
Ces  traditions  ne  se  sont  pas  plus  perdues  que  celles  du  feu 
sacré. 

L'usage  de  la  roue  enflammée  est  déjà  mentionné  au 
xiu*  siècle  par  le  théologien  Durant',  qui  cite,  à  ce  propos, 
UQ  passage  curieux  de  la  Summa  de  divinis  officiis,  de  Jean 
Beletb  (xn"  siècle)  oîi  ou  lit  :  feruntur  quoque  infesto  Jo- 
hannis  Bapiistêe  brartdx  seu  faces  ardeutes  et  fiunt  ignés,  etc. , 
rota  in  quibusdam  locis  volvitur* . 

La  pratique  de  ta  roue  ardente  n'avait  jamais  cessé  d'être 
en  usage.  Elle  s'est  maintenue  jusqu'à  nos  jours.  La  roue  en- 

1.  Durant,  Balionak  divinorum  offieiorum, 
3.  Voir  Breuil,  op.  laud-,  p.  3S. 
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flammée  jouait  encore  cbez  nous,  il  y  a  quelques  années,  un 
r6Le  imporlant  dans  les  cérémonies  du  feu  de  la  SainWean. 

En  Lorraine,  au  village  de  Bagse-Kootz',  le  soir  de  la  veille  de  la  Saint- 
Jean,  loule  la  population  masculine  de  Basse-Kontz  et  des  eavirons  se 
porte  sur  le  sommet  du  Stromberg.  Là  ou  dispose  autour  ^'une  roue  de 
charreltc,  mais  de  manière  à  la  cacber  entièrement,  un  cylindre  de  paille, 
pesant  quatre  à  cinq  liïres.  Le  cenire  de  l'appareil  est  traTOrsépar  une 
perche  sortant  d'environ  trois  pieds  de  l'un  et  de  l'autre  cdtâ  qui  doit 
servir  à  le  diriger.  Sur  un  signal  donné  par  le  maire  *  (nous  verrons 
ailleurs  le  mfime  rùle  joué  par  les  curés),  on  met  le  feu  à  la  paille  et 
alors  deux  jeunes  gens  robustes  saisissant  chacun  un  bout  de  la  perche, 
font  rouler  la  roue  ardente  des  bauteura  de  la  montagne  jusqu'à  la  Mo- 
selle avec  toute  la  rapidité  possible.  En  ce  moment,  les  cris  de  joie  reten- 
tissent de  toute  part  et  des  milliers  de  mains  agitent  des  manipules  de 
paille  enflammée.  Si  le  disque  lumineux  n'est  pas  éteint  lorsque  tes 
eaux  de  la  Moselle  le  reçoivent,  on  en  augure  d'heureuses  vendanges. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  nombreuses  rouelles  gauloises 
eo  or,  argent,  bronze  et  même  en  ptomb  (pi.  VI),  que  pos- 
sèdent nos  musées  et  collections  particulières,  qui  sont  décrites 
ou  figurées  dans  les  recueils  d'archéologie,  soient  des  amu- 
lettes se  rattachant  au  rite  de  la  roue  du  soleil'. 

Quant  aux  libations  répandues  sur  l'autel  où  le  feu  sacré 
prenait  naissance, 

Dentur  in  antignos  thura  merumgtie  focos  *, 
si  la  survivance  ne  s'en  est  pas  conservée  au  solstice  d'été, 
—  en  l'absence  probablement  d'un  autel  où  faire  les  libations 
païennes,  —  nous  retrouvons  les  traces  très  vivantes  du  vieux 
rite  dans  les  pratiques  superstitieuses  de  la  Noël,  au  solstice 
d'hiver.  Ce  fait  n'est  pas  sans  importance  pour  l'histoire  de  nos 
survivances.  Une  note  du  baron  Charles  Dupin,  dans  ses  Di- 


l.  Tissler,  sous-prétet  de  Tbionville,  dans  Uém.  Anti^.  de  France,  t.  V, 
p.  379  el  euiv.  Mous  sommes  en  IS23. 

3.  Les  rois  de  France  ne  dédaignaient  pa«  d'allumer  les  teui  de  la  Saint- 
Jean.  Louis  XI  y  av^t  mis  le  feu  sur  la  place  de  Grève  à  Paris  en  1411. 
Louis  XIV  lui-même  assista  une  [ois  à  tacérémonie.Cf.  Dufey  de  l'Yonne,  dans 
Dictionnaire  de  la  convertalion,  t.  KVIII,  p.  43,  où  11  décrit  les  feux  de  la 
Samt-Jean  de  IS12.  Voir  Annexe  E. 

3.  On  a  pris  autrefois  ces  ronellBB  pourdSs  pièces  de  monnaies  ;  c'était  nne 
grande  erreur.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  sujet. 

4.  ÛTide,  Art  amat.,  I,  637. 
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vertissements  du  département  des  Deux-Sèvres,  nous  apprend 
qae  les  paysans  de  la  contrée  répandent  de  l'eau  et  du  se/sur  la 
biiche  de  Noël. 

Hillin',  dans  son  Voyage  dans  le  midi  de  la  France,  raconte 
que  les  villageois,  dans  plusieurs  des  contrées  qu'il  a  parcou- 
rues, ont  coutume  d'arroser  la  bûche  de  Nofil  avec  du  vin 
et  de  l'huile  : 

«  Pendant  que  >  on  est  à  table  le  caligaou  ou  calendeau,  c'est-à-dire  la 
bAche  des  kaleodes,  brûle  dans  la  cheminée.  C'est  une  grande  bûche  de 
chSne  qu'on  arrose  de  vin  et  d'huile.  On  criait  autrefois  en  la  plaçant  : 
Calene  vea,  tout  bea  ven  (Kaleade  ïient,  tout  va  bien).  Peul-on  mécon- 
aallre  ici  l'usa^  antique  des  libations  transporté,  comme  tant  d'autres 
cérémonies  païennes,  dans  les  pratiques  des  chrétiens?  C'est  le  chef  ouïe 
plus  tgé  de  la  famille  qui  doit  mettre  le  feu  à  la  bûche.  • 

A  Toulon,  la  libation  se  faisait,  au  commencement  de  ce 
siècle^  avec  du  vin  doux  : 

•<  Dans  certaines  local'tés,  la  veille  de  Noël  on  dresse  la  table,  devaut  le 
foyer  où  pétille  couronnée  de  lauriers*  la  carignée,  ïieux  tronc  d'oli- 
vier séché  et  conservé  avec  amour  pendant  toute  l'année  pour  la  solen- 
nité de  Nofil,  Mais  avant  que  la  famille  se  mette  à  table,  le  plus  jeune 
entent  s'agenouille  et  lui  adresse  une  prière,  puis  il  bénit  le  feu,  c'est-à- 
dire  qu'il  l'arrose  d'une  libation  de  vin  cuit  à  laquelle  la  carignée  répond 
par  de»  crépitations  joyeuses.  On  chante  ensuite  des  Noéls,  jusqu'à 
l'heure  de  la  messe  '.  » 

En  présence  de  cette  série  de  faits*,  est-il  possible  de  nier 
que  noua  ayons  aFTaire  k  une  grande  et  très  vieille  tradition 
aryenne,  antérieure  manifestement  à  l'introduction  du  drui- 
disme  en  Gaule  et  en  étant  indépendante,  puisque  nous  la  trou- 
vons bien  ailleurs  que  dans  les  contrées  druidiques.  Nous  avons 
vu,  il  est  vrai,  des  druides  prendre  part,  en  Irlande,  à  ces  céré- 
monies ;  mais  est-ce  une  raison  pour  croire  qu'ils  les  y  avaient 
importées  et  non  reçues  et  acceptées  d'une  tradition  plus  an- 
cienne qu'eux-mêmes?  Tous  les  faits  recueillis  tendent  à  prou- 
ver qu'il  y  avait  tradition.  Déjà  au  temps  des  druides  ces  cé- 

1.  Mlllio,  t.  m,  p.  336 

3.  Cf.  OviJe,  FatUa,  III,  v.   U3. 

3.  Poney,  dan«  L'Ulmlealion  du  3T  décembre  IS45. 

t.  Nous  aurons  l'occaiion  d'en  noter  bien  d'autres  dans  la  suitu. 
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rémonies  étaient  des  survivances;  ils  auraient  voulu  détruire 
ces  usages  «qu'ils  ne  l'aiiraienl  pas  pu. 

La  conduite  tenue  par  l'Église  chrétienne  vis-à-vis  des  fêtes 
solsticialesnousen  est  une  preuve  convaincante.  Aucune  céré- 
monie n'afFectait  plus  le  caractère  païen  que  les  fêtes  du  sol- 
stice. Aucune  fête  chez  les  païens  n'était  plus  populaire.  Les 
chrétiens  ont  dû  se  résigner  à  les  transformer  ou  plutûl  à  en 
transformer  l'esprit,  en  en  modifiant  à  peine  les  aspects  exté- 
rieurs. L'une  des  fêtes  est  devenue  la  fête  de  saint  Jean- 
Baptiste,  la  fête  du  solstice  d'été.  La  fête  du  solstice  d'hiver 
est  devenue  la  fête  de  Noël,  la  fête  de  la  naissance  du  Sauveur. 

Ce  sont  là  encore  des  survivances.  Le  fait  mérite  que  nous 
nous  y  arrêtions  ;  il  suffit  de  lire  les  descriptions  que  nous  ont 
laissées  les  anciens  de  leurs  deux  grandes  fêles  soTsticiales 
pour  être  convaincu  qu'un  puen  qui,  ressuscitant,  aurait  as- 
sisté il  y  a  cent  cinquante  ans,  aux  fêtes  de  la  Saint-Jean , 
époque  où  elles  étaient  dans  tout  leur  éclat  et  encore  aujour- 
d'hui aux  fêtes  de  Noël,  à  ne  prendre  que  les  celés  extérieurs, 
pourrait  se  croire  au  milieu  d'adeptes  de  la  religion  du  soleil. 

Nous  avons  vu  à  quel  point  les  feux  de  la  Saint-Jean  rap- 
pelaient les  Palilies romaines .  Les  fêtes  de  Noël  présentent  une 
reproduction  presque  aussi  frappante  des  fêtes  où  les  païens 
célébraient  la  naissance  d'Osiris  ou  de  Mithra  :  Dies  nataiis 
Solis  invicti  : 

«  Les  chrétiens,  dit  Breuil,  dans  son  eicellente  dissertation  sur  le  culte 
desoùif  Jean',  comprirent  de  bonne  heure  que,  pour  conserver  et  étendre 
plus  facilement  l'empire  de  leur  religion,  il  fallait,  au  lieu  de  proscrire 
toutes  les  observances  du  culte  païen,  s'approprier  et  sanctifier  celles 
qui  ne  pouvaient  porter  aucune  atteinte  aux  dogmes  et  ani  Iraditions  de 
l'Église'.  » 

Ils  suivirent  sous  le  rapport  liturgique  la  même  politique 
que  sous  le  rapport  administratif.  De  même  que  les  évêques 
et  les  archevêques  s'emparaient  des  circonscriptions  diocé- 
saines établies  par  Dioclélien  et  prenaient  place  au  chef-lieu  à 

1.  Op.  laud.  Mimoirei  de  la  Société  de*  Antiquaire»  de  Picardie,  année  IStG. 
S.  Nous  avons  vu  qu'île  avaient  ebercbé  à  «anctifier  certains  monumenU 

luégalttbiquee  en  les  surmontant  d'une  croti,  eu  Irlande  comme  m  Gaule. 
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cMé  des  gouverneurs  de  province,  en  en  faisant  ]e  centre  de 
'  leur  autorilé  spirituelle,  ils  ne  se  firent  aucun  scrupule  de  con- 
server les  fêtes  et  presque  tous  les  ri  tes  que  leur  expérience  du 
cœur  humain  leur  montrait  pouvoir  se  prêter  k  une  traosfor- 
mation  que  semblaient  réclamer  les  fidèles  eux-mêmes. 
C'était  au  vi"  siècle  la  doctrine  de  saint  Grégoire  le  Grand  : 

Quand  vous  serez  arrivés  auprésde  notre  frère  Augusliti,  di les- lui  qu'a- 
près avoir  longtemps  eiamioé  ea  moi-mâmB  l'affaire  des  Anglais,  j'ai 
pensé  qu'il  faut  abattre,  non  pas  leurs  temples,  mais  seulement  les 
idoles  qui  y  sont.  Il  faut  faire  de  l'eau  béntle,  en  arroser  les  sancluairei 
payera,  dresser  des  autels  et  y  mettre  des  reliques  ;  car  si  les  temples  sont 
bien  bdtis  il  faut  Us  faire  passer  du  culte  des  démons  aa  service  du  vrai  Dieu, 
afin  que  cette  nation,  voyant  que  l'on  conserve  les  lieux  auxquels  elle  est 
habituée,  y  vienne  plus  volontiers  el  parce  qu'ils  ont  l'habitude  de  tuer 
beaucoup  de  bœufs  en  sacrifiant  aui  démoas,  il  faut  leur  établir  des 
solennités  àpropos  de  la  dédicace  des  églises  ou  des  fêtes  des  martyrs. 
Qu'ils  fassent  des  feuillages  autour  des  temples  changés  en  églises  et  qu'ils 
célèbrent  la  fête  par  des  repas  modestes.  Au  lieu  d'immoler  des  ani- 
maux au  démon,  qu'ils  les  tuent  pour  les  manger  et  rendent  grâce  k 
Dieu  qui  les  rassasie,  afin  que  leur  laissant  quelques  réjouissances  sen- 
sibles on  puisse  leurinsiauer  plus  aisément  les  joies  intérieures, caril  est 
impossible  d'dter  à  des  esprits  durs  toutes  leurs  coutumes  en  même 
temps.  On  n«  monte  point  d  un  lieu  haut  en  sautant,  tm  s'y  élève  pas  à  pas*. 

Ils  imaginèrent  donc —  il  est  difficile  de  dire  à,  quelle  date* 
—  de  fixer  la  fêle  de  la  naissance  de  Celui  qui  était  le  soleil 
spirituel  du  monde,  le  soleil  de  justice  (ce  sont  les  expressions 
employées  par  les  Pères  de  l'Église)  à  l'époque  même  où  les 
Gentils  fèttùent  la  naissance  de  leur  dieu  Soleil.  Et  cela  est 
si  vrai  que,  dans  le  principe,  la  fête  de  Noël  fut  placée  au 
25  décembre  dans  les  Églises  d'Occident  —  ta  fête  du  soleil 
étant  fixée  à  cette  date  —  et  au  6  janvier  dans  tes  Eglises 
d'Orient,  le  6  janvier  étant  le  jour  de  la  naissance  d'Oairis, 
le  jour  de  la  fêle  du  dieu  enfant. 

Aux  manichéens  qui  reprochaient  aux  catholiques  de  célé- 
brer des  fêtes  païennes  :  Solemnes  gentium  dies  cum  ipsis  cele- 
bratis,  saint  Augustin  répondait'  (saint  Augustin  qui  avait  été 

I.  Lettre  de  uînt  Grégoire  le  Hrand. 

!.  Beausobre,  dans  bou  Histoire  du  mattichHâmt, propoM  d'attribuer  la  &s&- 
tioQ  de  la  tète  de  NoSl  au  pape  Jules  !•',  mort  ea  377. 
3.  Sermo  CXC  in  Nalalibas  Domini. 
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manichéeD)  ;  «  Habemus  solemnem  istum  diem  non  sicul  infi- 
dèles propter  hune  solem,  sed  propter  eum  quifecit  hum  solem  ; 
Nous  solemnisoDs  ce  jour,  dod  comme  les  infidèles  à  cause 
du  soleil,  mais  à  cause  de  Celui  qui  a  fait  lu  soleil.  » 

Il  n'est  donc  pas  étonnant  de  retrouverchez  les  populations 
de  la  Gaule  christianisée  un  certain  nombre  de  superstitions 
et  de  rites  se  rattachant  à  des  Fêtes  païennes  que  le  christia- 
nisme avait  prises  sous  sa  protection  en  les  sanctiGant,  de 
même  que,  dans  les  catacombes,  le  Christ  est  représenté  sous 
la  figure  symbolique  d'Orphée  ou  du  Mercure  criophore. 

Ces  peintures,  ces  fêtes,  étaient  un  langage  que  les  généra- 
tions se  transmettaient  comme  le  langage  ordinaire  '  en  l'adap- 
tant à  leurs  idées  particulières. 

Ce  qui  était  arrivé  pour  la  Noël,  c'est-à-dire  pour  la  fêle  du 
solstice  d'hiver,  arriva  pour  la  fête  correspondante  du  solstice 
d'été,  &  laquelle  les  populations  tenaient  avec  le  même  atta- 
chement. Que  fit  l'Eglise?  La  vie  du  Sauveur  ne  présentait 
aucun  événement  qui  rappel&t  cette  date.  On  eut  recours  à 
l'histoire  du  Précurseur  pour  qui  les  fidèles  avaient,  dans  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  une  dévotion  presque  égale  à 
celle  qu'ils  avaient  pour  le  Christ.  Un  verset  de  VÉvangile  de 
saint  Jean*  :  <<  Illum  oportet  crescere  me  autem  minui, // 
faut  qu'il  croisse  et  que  je  diminue  »,  parut  comme  une  indi- 
cation venue  d'en  haut.  La  fête  de  la  naissance  du  Saaveur 
était  fixée  à  l'époque  de  l'accroissement  des  jours.  On  fixa  la 
fête  de  la  naissance  de  saint  Jean  à  l'époque  de  leur  diminu- 
tion. Ce  n'est  point  nous  qui  faisons  ce  rapprochement;  nous 
le  trouvons  dans  les  Pères  de  l'Église  et  en  particulier  dans 
saint  Augustin*  :  «  InnativilaleChristi,diescrescie,  inJohan- 
ni's  nativilale  decrescit.  Prof ectum  plane  facit  dies  quum  mundi 
Salvalor  oritur,  defectum  patitur  quum  uUimus  prophetarum 
generatur.  » 

1.  Les  chréUens  D'oat-ila  pas  adopté  lea  mots  spet,  fidei,  earilai  qai  oat,  en 
Utin,  une  toute  aatre  signiflcation,  pour  en  taire  reipreasion  de  leurs  trois 
verlut  thiologaUsl  Ils  n'ont  pas  cru  aécessaire  d'inTenter  des  mots  nouTeaux. 

S.  ÉvangUa  ttlan  saint  Jean,  m,  10. 

3.  Saint  Augustin,  Sermo  Xtl  tn  Nalieilale  Domini. 


DigitizedbyGoOgIc 


LES  T&OX  DE  LA   SAINT-JEAN    {suUe)  115 

Si  Beausobre  a  raison,  si  la  fixation  définilive  de  ces  fêles 
date  seulement  du  milieu  du  rv"  siècle,  saint  Augustin,  né  en 
354,  devait  être  parfaitement  au  courant  des  considérations  qui 
avaient  présidé  k  cette  rég^lementation  et  son  témoignage, 
voilé  sous  ta  formule  que  nous  venons  de  citer,  parait  décisif. 
Cea  rapprochements  conciliaient  toutes  les  exigences,  celles  de 
la  foi  et  celles  de  la  politique.  Il  n'y  avait  plus  aucune  raison 
de  s'opposer  aux  réjouissances  qui,  chez  les  païens,  accompa- 
gnaient la  fête  du  solstice  d'été. 

Et  c'est  ainsi  que  nos  fêtes  chrétiennes  sont  des  survivances*. 

Cette  doctrine  est  si  bien  celle  de  l'Église  que  nous  la  re- 
trouvona  chez  Bossuet,  le  dernier  des  Pères  de  l'Eglise  après 
saint  Augustin. 

Sur  la  fête  de  la  IVativUé  de  saint  Jean-Baptiste*. 

D.  —  Pourquoi  l'Église  lémoigoe-l-elle  tant  de  joie  à  la  naiasaDce  de 
sain^  Jean-Baptiste  ? 

R.  —  Elle  ne  fait  cela  que  pour  perpétuer  la  joie  que  l'ange  avait 
prédite. 

B,  —  Commenl? 

R.  —  L'ange  Gabriel  avait  prédit  à  son  père  Zacharie  qu'on  se  réjoui- 
rait à  sa  naissance:  Tu  l'appelleras  Jean  et  il  sera  ta  joie  '. 

D.  —  Est-ce  pour  cela  que  l'on  allume  des  feui  de  joie  ? 

R.  —  Oui,  c'est  pour  cela. 

D.  —L'Église  prend-elle  part  à  ces  feux? 

R,  —  Oui,  puisque  dans  plusieurs  diocèses,  en  particulier  dans  celui-à, 
plusieurs  paroisses  font  un  feu  qui  s'appelle  ecctésiatlique  '. 

1.  Noue  devons  nous  rappeler  qu'il  n'y  av&it  point  d'état-ciTil  dans  l'anti- 
quité. 11  n'y  en  avait  asHurément  pas  en  Judée.  Le  cens  ordonné  par  Auguste 
portait  sar  le  nombre  des  habitants  et  n'exigeait  point  que  I'od  prit  note  de 
la  date  des  naissances.  Quand  un  personnage  t'était  distingué  par  ses  vertus 
et  par  ses  blenlaitt,  quand  il  méritait  d'Stre  élevé  à  la  dignité  de  saint  et 
d'être  honoré  k  ce  titre,  sa  léte  chei  les  chrétiens  était  Qiée  au  jour  de  sa 
mort  qui  était,  presque  toujours,  la  seule  date  précise  de  son  eilstence  sur 
laquelle  on  eût  des  données  exactes.  11  n'y  a  d'exception  i  cet  égard  que 
pour  le  Christ  et  le  Précurseur  dont  la  date  de  naissance  précise  ne  nous  est 
cependant  révélée  nulle  part  dans  l'Évangile.  Les  PËrei  de  l'Église  n'ont 
lamals  prétendu  que  le  24  juin  tût  effectivement  le  jour  de  naissance  de 
Salnl-Jeaii,  ni  le  25  décembre  celai  de  la  naissance  du  Christ. 

2.  Bossuet,  Catéchisme  de  Meaux,  p.  S67. 

3.  Saint  tue,  i,  v.  13-14. 

4.  Nous  avons  vu  que  le  feu  était  d'ordinaire  allumé  par  le  maire,  mais  il 
n'était  pas  rare  qu'il  ;  eût  en  mime  temps  dans  h  mSme  ville  un  feu  allumé 
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D.  —  Uuelle  raison  a-l-on  de  faire  ce  fea  d'ane  manière  eccIésiasUque? 

R.  —  Pour  en  bannir  les  superstitions  qu'on  pratique  au  feu  de  Saint- 
Jean. 

D.  —  Quelles  sont  ces  superstitions? 

il.  —  Danser  à  l'entour  du  feu,  jouer,  faire  des  festins,  chanter  des 
chansons  déshonnStes,  jeter  des  herbes  par  dessus  le  feu,  en  cueillir 
avant  midi  ou  à  jeun,  en  porter  sur  soi,  les  conserver  le  long  de  l'année, 
garder  des  tisons  ou  des  charbons  du  feu  et  autres  semblables. 

Nous  ne  devons  donc  pas  nous  étooaer  que  tant  de  souvenirs 
pré-chréliens  soient  demeurés  vivants  au  sein  des  populations, 
même  dans  les  pays  les  plus  anciennement  christianisés.  L'É- 
glise s'est  chargée  elle-même  de  nous  les  conserver.  Nous  ver- 
rons que  les  druides  avaient  déjà  fait  de  même.  Nous  pou- 
vons espérer,  si  nous  procédons  avec  prudence,  reconstituer, 
jusqu'à  un  certain  point,  la  vie  religieuse  de  nos  plus  an- 
ciennes populations.  Notre  devoir  est  de  l'essayer.  Je  compte 
•  que  vous  m'y  aiderez. 

Je  vous  ai  déjà  donné  des  exemples  de  la  persistance  île  la 
cérémonie  des  feus  de  la  Saint-Jean  et  de  celle  de  la  bûche  de 
Noël.  Je  pourrais  les  mulliplier  et  voue  invite  à  en  recueillir  de 
nouveaux.  Je  possède  un  certain  nombre  de  lettres  émanant  des 
élèves  ou  auditeurs  de  ce  cours  portant  témoignage  que,  dans 
plusieurs  de  nos  provinces,  l'usage  des  feux  de  la  Saint-Jean 
persiste  toujours. 

Le  secrétaire  du  Dtner  celtique,  M.  Quellien,  un  poète  dont 
vous  connaissez  tous  la  patriotique  activité,  m'écrivait  en  1885  : 

Nous  fStons  encore  dans  le  Finistère  la  fdte  de  la  Saint-Jean  ;  s'il  y  a 
dans  la  paroisse  une  chapelle  sous  le  vocable  de  saint  Jean,  c'est  sur  la 
place  voisine  que  le  bûcher  est  établi.  Sinon,  c'est  sur  la  place  de  l'é- 
glise paroissiale  et,  dans  certaines  contrées,  à  tous  les  carrefours.  Cha- 
cun apporte  an  fagot,  une  bûche,  une  branche  d'arbre  ou  d'ajonc.  Le 
feu  est  mis  par  le  recteur'  après  les  prières  du  soir,  soit  près  de  la 
chapelle,  soit  au  bourg.  On  se  découvre,  ou  dit  quelques  prières  com- 
munes; après  un  cantique  ou  deux  chantés  à  l'unisson,  l'on  ouvre  une 
ronde.  Les  attardés  qui  jettent  leurs  fagots  dans  le  bûcher  provoquent 
d'universels  cris  de  joie. 

par  le  maire  st  un  autre  allumé  par  le  curé  devant  le  portail  de  l'éffllse 
(Breuil,  op.  Ittud.). 
l.  Le  curé  de  la  paroisse. 
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Dès  que  le  bâcher  commence  à  tomber,  les  jeunes  garçoas  et  les 
jeuQSi  fliles  reprennent  Ift  ronde  au  chant  d'un  gwerz  ou  d'un  sûon  qui 
n'ont  pas  toujours  un  caractère  religieux.  Puù  l'un  des  danseurs  rompt  la 
ehatne  et  taute  par  dessus  le  brasier  ;  un  autre  fait  de  même  après  un 
nouveau  tour  de  danse.  Tout  le  monde  nnit  par  tenter  l'épreuve.  Si 
quelqu'un  tombe  ou  roule  dans  le  feu,  il  est  couvert  de  huées  et  ne 
rentre  plus  dans  la  chaîne  de  danse. 

L'on  a  bien  soin  d'emporter  un  tison  quand  on  rentre.  On  n'est  guère 
allé  à  la  cérémonie  du  bAcberque  pour  cela.  Ce  tison  protégera  ta  mai- 
son contre  le  feu  du  ciel,  contre  les  incendies,  contre  certaines  maladies 
et  certains  maléfices.  On  ne  l'attache  pas  comme  le  buis  bénit  du 
dimanche  des  Rameaux,  k  la  têle  du  lit  près  du  bénitier.  11  est  enfermé 
dans  une  armoire  et  gardé  jusqu'à  la  Saint-Jean  prochaine,  avec  le  même 
soin  que  les  papiers  de  famille.  Le  rameau  de  buis  ne  sert  qu'à  orner 
une  chapelle  ardente  et  à  bénir  les  morts.  Tanlad  sant  Jeaim,  le  feu  de 
la  Saint-Jean,  u'est  pas  un  feu  de  joie,  c'est  un  feu  sacré  dont  on  éloigne 
les  blasphémateurs  et  les  ivrognes. 

Uae  aulre  lettre,  datée  du  village  de  Bullou  près  Ch&teau- 
duu,  vers  la  même  époque  ',  me  disait  : 

Le  feu  de  la  Saint -Jean  n'a  pas  été  allumé  cette  année;  la  coutume 
s'en  perd,  mais  il  y  a  quelques  années,  le  feu  était  encore  dans  tout  son 
éclat.  Tous  les  habitants  de  Uoullou  en  portent  témoignage. 

La  veille  de  la  fête  on  allumait  le  feu  au  coucher  du  soleil  à  l'aide  de 
menu  bois  placé  autour  d'une  perche  surmontée  tfune  crùix  de  fleurs. 
Le  clergé  venait  en  procession,  chantant  des  psaumes  et  et  des  hymnes, 
le  curé  en  tète,  y  mettre  le  feu.  Ce  feu  était  béai  par  le  curé*.  Quand  le 
bois  était  à  moitié  consumé,  chacun  emportait  un  petit  charbon  dans  sa 
maison  avec  ta  ferme  foi  que  ce  charbon  du  feu  bénit  préserverait  la  fa- 
mille contre  les  atteintes  du  feu  du  ciel.  Dans  certaines  familles  on  garde 
aussi  l'eau  bénite  de  la  veille  de  la  Saint-Jean. 

Dans  un  autre  département,  dans  la  Lozère,  même  céré- 
monie avec  quelques  variantes  à  signaler  : 

•I  En  général  *,  les  curés  n'allument  plus  chez  nous  le  feu  de  la  Saint-Jean. 
Ils  recommandent,  au  contraire,  à  leurs  ouaillesde  fuir  maintenant  ces 
fêtes  qui  n'ont  plus  aucun  caractère  religieux.  Ce  qui  a  sauvé  ces  feui, 
c'est  que  les  maires  s'y  sont  substitués  aux  curés*.  Sur  plusieurs  points 
du  département,  ce  sont  eux  aujourd'hui,  qui  mettent  le  feuau  bûcher 
au  milieu  de  cris  de  :  Vive  M.  le  Maire,  vive  la  République!  On  danse  au- 

1. 1885. 

S.  Le  curé  l'aspergesit  probablement  d'f/iu  A^mfe. 
3.  Autre  lettre  de  l'un  de  mes  audlleuri. 

f.  Nous  avons  vu  que  le  feu  municipal  dt&it  la  plus  ancienos  tradition.  Ceat 
donc  un  retour  au  passé. 
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tour  du  feu  en  chanlaat  des  chansons  en  patois  médiocrement  moralea 
qui  se  terminent  par  la  Marseillaise.  Lorsque  les  feux  sont  éteints,  les 
ménagères  rentrent  k  la  maison,  tandis  que  les  hommes  conlinuent  la 
fêle  jusque  fort  tard  dans  la  nuit.  Dans  certains  villages,  on  allume  le  feu 
de  la  Saint -Jean  sur  plusieurs  points  à  la  fois.  » 

Ce  rôle  de  l'autorilé  civile,  se  substituant  ici  à  l'aulorilé 
ecclésiastique,  protégeant  les  vieilles  superstitions  au  profit 
de  la  République,  n'est-il  pas  un  fait  k  noter?  Les  maires  répu- 
blicains de  la  Lorèze  faisaient  en  188S  ce  que  le  clergé  catho- 
lique avait  si  habilement faitaux  x'etzi*  siècles  dans  l'intérêt 
de  l'Église,  ce  qu'avaient  déjà  vraisemblablement  fait  les 
druides  durant  la  période  précédente.  Lu  Marseillaise  se  mêlant 
à  de  vieilles  chansons  en  patois  est  un  phénomène  analogue 
à  celui  des  psaumes  remplaçant  les  hymnes  puens.  L'histoire, 
comme  l'amour,  est  un  recommenceur.  Un  autre  renseigne- 
ment, d'une  source  analogue,  me  venait  du  département  de 
l'Aisne,  concernant  la  commune  de  Vorges  près  Laon  : 

Tous  les  ans,  le  33  juin  au  soir,  s'élève  à  l'extrémité  de  Vorges  un 
bûcher  haut  d'environ  dix  mèlTes,  à  la  confection  duquel  ont  contribué 
tous  les  gens  du  pays.  Les  uns  ont  apporté  des  fagots,  des  copeaux, 
les  autres  des  bûches,  de  vieilles  corbeilles,  etc.  Le  bûcher  est  maintenu 
par  une  longue  perche  ressemblant  assez  au  mât  de  cocagne. 

Sur  les  huit  heures  du  soir,  les  auforitéi  communales  se  rendent  à 
l'église  où  un  office  est  célébré  en  l'honneur  de  saint  Jean  Baptiste. 
Puis,  es^iortés  par  les  sapeurs  pompiers  et  suivis  par  la  population  du 
pays  notablement  augmentée  ce  jour-là  des  curieux  des  villages  voisins, 
clergé,  maire,  adjoints,  conseillers  municipaux,  garde- champêtre  et 
notables  se  rendent  proeessionnellement  au  feu,  c'est-à-dire  au  bûcher 
préparé. 

Arrivé  là,  le  prêtre  s'avance  au  pied  du  bûcher  et  adresse  à  la  foule 
qui  l'entoure  une  allocution  de  circonstance  qui,  il  est  vrai,  n'est  guère 
écoutée.  Après  cette  espèce  de  sermon  en  plein  air,  le  curé  de  Vorges 
asperge  le  bûcher  d'eau  bénite,  puis,  prenant  une  torche  enflammée 
qu'on  lui  présente,  il  allume  lui-même  le  feu  qui  doit  faire  du  bûcher  en 
très  peu -de  temps  un  énormeamas  de  braises  et  de  cendres. 

De  tous  les  environs,  de  la  montagne  de  l.aon  surtout,  on  aperçoit  la 
lueur  de  l'immense  brasier  cher  aux  Vorgienset  dont  chacun  d'eux  em- 
porte précieusement  qui  une  braise,  qui  un  peu  de  cendres.  Les  pom- 
piers inondent  ce  qui  peut  rester  du  bûcher. 

Dans  le  pays  on  conserve  toute  l'année  les  débris  du  feu  de  Saint-Jean 
qui,  d'après  la  tradition,  doivent  préserver  du  feu  du  ciel  et  des  maladies 
contagieuses. 
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De  nouvelles  lelirea  m'onl  été  adressées  plus  récemment. 

En  Saintonge,  m'écrivait  une  de  mes  auditrices,  dans  mon  enfance,  pa^ 
un  Iiameau,  pas  une  habitation  isolée  qui  n'eût  sod  feu  nouveau.  Quand 
la  fiamme  s'élevait  bien  haut,  une  danse  se  formait  interrompue  par 
quelque  vieille  paysanne  se  frayant  passage  à  travers  les  danseurs  pour 
enlever  un  lison  au  bûcher  et  le  porter  h  la  liâte  dans  la  maison,  où, 
soi^eusement  éteint,  il  devait  jusqu'au  feu  de  l'année  suivante  préser- 
ver le  logis  de  lout  malheur.  Le  buis  consumé,  lorsqu'il  ne  restait  plus 
que  des  cendres,  les  jeunes  gens  sautaient  non  par  dessus,  mais  au  beau 
milieu  ;  malheur  à  celui  qui  se  brûlait.  Les  fadels  le  poursuivraient;  on 
a  vu  des  fiancées  abandonner  le  maladroit  voué  ainsi  aui  esprits. 

Aujourd'hui,  ajoutait  mon  correspondant;  presque  plus  de  feux  nou- 
veaux dans  la  contrée.  Je  me  promets  d'allumer  l'année  prochaine  un 
.gigantesque  bûcher  sur  les  hauteurs  qui  dominent  mon  domaine,  un 
bûcher  que  l'on  pourra  admirer  de  plusieurs  kilomètres  à  la  ronde*. 

Il  faut  que  la  foi  en  cette  superstition  ait  été  bien  teaaco, 
bien  enracinée  dans  le  cœur  du  peuple  pour  que,  non  seule- 
ment l'Église  mais  les  pouvoirs  civils*  qui  à  plusieurs  reprises 
l'ont  interdite  n'aient  pas  réussi  à  la  détruire.  Elle  disparaît 
devant  les  progrès  de  la  science.  IL  est  temps  de  recueillir  ce 
qui  en  reste. 

Nous  donnerons  dans  une  annexe  '  tous  les  renseignements 
que  nous  avons  pu  réunir  en  dehors  de  notre  cours.  L'œuvre 
que  nous  faisons  en  recueillant  ces  survivances  est  loin  d'être 
œuvre  de  simple  curiosité,  un  simple  délassement  d'amateur. 
Elle  a  plus  haute  et  plus  sérieuse  portée,  portée  philosophique 
et  religieuse. 

Un  érudit  d'un  grand  savoir  qui  était  en  même  temps  un 
écrivain  de  mérite  et  qui,  à  la  fin  du  siècle  dernier,  joua  même 

1.  Cette  auditrice  est  eocorajeuDe.  —  Sou  projet  a  ëlé  réalisé  celte  année 

3.  Breuil  {ùp,  laud.)  cite  le  curieux  décret  suivant,  reudn  en  1662,  par 
ta  monicipalité  de  Nuremberg  ;  ■  Coniidérant  que,  suivant  uae  mauTaÎBeha- 
bltuile  païenne,  chaque  année  i  la  Saint-Jean,  dans  ien  villes  aussi  bien  que 
dma  les  villages,  les  jeunes  geas  vont  quêter  pour  recueillir  de  l'argent  et 
du  bois  en  vue  de  taire  ce  que  l'ou  appelle  le  /eu  aolstidat;  qu'à  cette  occa- 
sion, on  boit  et  l'on  ripaille,  oq  danse  autour  du  leu,  au  saute  par-dessus  en 
7  brûlant  certaines  herbes  et  Deure  et  qu'on  répand  ainsi  l'incendie  dans  le* 
cbamps,  te  Conseil  de  la  ville  de  Nuremberg  interdit  tous  ces  agieîements  et 
autres   ineptes  snpersUtions  païennes  et  dangereuses.  ■ 

3.  JnnursH. 
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un  rdle  politique  comme  président  du  Corps  législatif,  Dupuis, 
membre  de  l'Académie  des  lascriptious,  dans  son  célèbre  ou- 
vrage, VOrigine  de  tous  les  cultes,  dirigé  contre  le  christia- 
nisme, arguait  de  ces  survivances  pour  formuler  cette  élou- 
naote  et  absurde  conclusion,  qui  eut  cependant  un  jour  de 
vogue  :  Jésus  n'était  qu'une  personnification  du  soleil. 

S'il  est  une  fable,  écriTait  Dupuia,  qui  semble  échapper  à  J'aaalyse  que 
nousavcnsentreprisedeÊkire  des  poésies  religieuses  et  destégendessacrées 
par  la  physique  et  l'astrouoinie,  c'est  sans  doute  celle  du  Christ  ou  la 
légende  qui  soui  ce  nom  a  te-soleit  pour  objet  et  cependant  telle  est  notre 
CDuclusion  :  la  vie  du  Christ  est  une  fable,  uoe  légende  solaire,  ainù  que 
les  autres. 

Mais  si  les  conclusions  de  l'auteur  de  l'Origine  de  tous  les 
cultes  sont  absurdes,  si  ses  raisonnements  sont  illogiques, 
beaucoup  des  faits  qu'il  allègue,  des  rapprocbemeuts  qu'il  met 
eu  lumière  à  l'appui  de  sa  thèse  sont  des  réalités.  Il  faut  dis- 
tinguer entre  l'Évangile  qui  ne  relève  que  de  Jésus-Christ 
et  les  cérémonies  du  culte  qui  sont  remplies  de  survivances. 
Bien  maladroits  sont  ceux  qui  le  nient,  croyant  ainsi  servir 
la  reli^on.  Il  n'est  jamais  bon,  dans  l'intérêt  d'une  cause, 
quelle  qu'elle  soit,  de  méconnaître  une  vérité.  Cette  vérité  se 
retourne  contre  vous. 

La  société  religieuse,  comme  toutes  les  associations  hu- 
maines, relève  du  passérempli  d'atavisme, c'est-à-dire  desur- 
viviDices'.  Pour  nous  bien  connaître,  il  faut  que  nous  connais- 
sions ce  passé,  quelque  lointain  qu'il  soit  :  c'est  à  quoi  nous 
nous  appliquons  dans  l'intérêt  de  la  vérité  et  du  progrès  de  la 
science  historique  et  religieuse.  Se  désintéresser  des  survl- 

1 .  ÂQi  pratiques  des  teux  et  des  herbes  de  la  S«ÀDt-Jeaa  relevant  des  Ifitea 
■□Isticiales,  se  rattachent  les  pratiques  certainement  de  même  origiDe  accom- 
pagnant les  f&tes  du  printemps.  Les  fétet  de  mai,  les  chansons  les  reverdtex 
de  mai,  sources  de  notre  poésie  lyrique  au  moyen  âge,  sont  une  lurvivanee 
des  fStes  consacrées  i  Vénus.  Ces  ffites,  dit  H.  Gaston  Paris,  remontent  cer- 
tainement à  l'époque  païenne.  On  peut  reconstituer  en  partie  ces  anciens 
chanlB  des  kaUndas  mayas.  Ne  serait-U  pas  possible  de  retrouver  de  même 
au  moins  l'écho  des  vieux  chants  des  paliiies uiatbématisés  par  l'Église?  En 
tout  cas,  les  reverdies  sont  un  nouvel  élément  de  ta  reconstituUoa  de  notre 
passé  païen.  {Les  originet  de  la  poitie  lyrigua  en  France  au  moyen  âge,  par 
Gaston  Paris,  membre  de  l'Institut,  18S2  ;  extrait  du  Journal  det  savants.) 
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vanctis  serait  miililer  l'humaaité.  Permeltez- mni  de  mettre 
ces  réflexions  soui  le  patronage  d'un  des  plus  grands  saints  de 
rËglise. 

^  Ce  que  l'on  appelle  maintenant  la  religion  chrétienne  ' 
existait  chez  les  anciens  et  n'^  jamais  fait  défaut  depuis  la 
naissance  du  genre  humain  jusqu'au  lemps  où  Jésus-Christ 
s'est  incarné,  époque  à  partir  de  laquelle  la  vraie  religion  qui 
existait  déjà  commença  d'être  appelée  la  religion  cbrétienne. 
Quotisque  Christus  venerit  in  carnem  unde  vera  religio,  quse 
jam  erat,  cœpit  appellari  christiana  '.  » 

1.  Rtiigio  ehritUana. 

2.  Saint  AuguallD,  Retrmtaliont*,  p.  3. 
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LES  HERBBS  DE  U  SAINT-JEAN 


Au  nombre  des  survivances  les  plus  anciennes,  pré-romaîaes 
et  pré-druidiques,  sont  les  superstitions  relatives  aux  herbes 
de  la  Saint  Jean,  qui  dans  l'antiquité  faisaient  pendant  aux 
superstitions  relatives  h  la  vertu  des  pierres  et  avaient  vrai- 
semblablement la  même  origine  :  les  traités  de  magie  des  Chal- 
déens.  Il  est  naturel  qu'on  y  ait  été  plus  fidële.  La  vertu  de 
la  plupart  des  herbes  solsticiales  '  n'est  pas,  comme  celle  des 
pierres,  une  vertu  imaginaire,  mais  une  vertu  réelle.  La  méde- 
cine en  constate  tous  les  jours  les  heureux  effets.  Les  prati- 
qnes  recommandées  pour  en  faire  la  cueillette  relèvent  seules 
dela'magie. 

Ces  herbes,  dans  l'antiquité,  comme  au  moyen  &ge  et  jus- 
qu'au commencement  de  ce  siècle,  étaient  vendues  durant  les 
fêtes  du  solstice  d'été  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  n'étaient 
pas  seulement  des  fêtes  religieuses,  mais  des  assemblées,  c'est- 
à-dire  de  grandes  réunions,  Ae&  foires  où  les  commerçants  af- 
lluaient  de  toutes  parts.  S'y  rendaient  également  les  devins, 
les  charlatans,  les  sorciers  et  toute  cette  tourbe  de  médecins 
qui  déshonoraient  la  druidisme'.  On  y  faisait  provision  de  re- 
mèdes pour  l'année.  C'est  là  un  trait  de  physionomie  delà  vie 
antique  qu'il  nous  est  facile  de  faire  revivre  par  la  pensée. 
La  foire  de  Beaucaire  jusqu'à  ces  derniers  temps  a  conservé 
ce  caractère  *. 

1.  Qai  soDt  su  Folstice  A'élt  diDi  leur  plus  grand  épanouUsemeot. 

2.  Pline,  XXX,  *  :  hoc  genvt  valum  medicorumqut . 

3    Encore  bien  plus  la  grsjide  fairt  de  Nij  ni -Novgorod  bq  Ruisie. 
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Parmi  lea  recettes  préconisées  par  l'armée  de  goérisseurs 
de  maux  physiques  et  moraux  qui  pullulaient  dans  les  civilisa- 
lions  primitives  toutes  n'élaieut  pas  inefficaces.  Les  herbes  que 
l'on  cueillait,  que  l'on  vendait  avaient  presque  toutes  certaines 
vertus  pharmaceutiques.  Pline  en  fait  mention,  comme  l'avait 
fait  avant  lui  Dioscoride  que  l'on  croit  avoir  été  le  maître  de 
saint  Luc.  La  tradition  remontait  jusqu'à  Orphée.  Les  druides 
avaient  recueilli  cet  héritage  sans  le  dégager  de  l'alliage  des 
BuperstîtioQs  magiques.  Le  druidisme  était,  en  effet,  infesté  de 
magie.  Le  témoignage  de  Pline  ne  laisse  aucun  doute  k  cet 
égard ,  «  Gallias  utique  possedil  [arx  7nagica]  et  quidem  ad  nos- 
tram  memoriam.  Namque  Tiberii  Caesaris  principatus  sus- 
tulit  druidas  eontm  et  hoc  genus  vatum  medicorumque  '.  » 
Plusieurs  de  ces  superstitions  magiques  ont  persisté  chez 
nous  jusqu'au  commencement  de  ce  siècle,  malgré  les  efforts 
faits  par  l'Église  pour  les  détruire,  il  en  reste  certainement 
encore  des  traces  dans  nos  campagnes.  En  tout  cas,  ces  prati- 
ques étaient  encore  très  populaires  au  commencement  du 
XVIII*  siècle. 

Quelques-uns,  écrit  Thiers',  pour  sa  garantir  des  maléSces,  on  des 
charmes,  vont  cueillir  certaines  plantes  de  grand  matin,  d  jeun,  sans  avoir 
lavé  leurs  mains,  tans  avoir  prié  liieu,  sans  parler  à  personne,  sans  sa- 
luer personne  en  chemin,  et  les  mettent  ensuite  sur  la  penonne  maléDciée 
ou  ensorcelée  lis  portent  sur  eui  une  racine  de  chicorée,  qu'ils  ont 
touchée  à  genoui  avec  de  l'or  et  de  l'argent  le  jour  de  la  nativité  de  saint 
Jean-Baptiste,  un  peu  avant  le  soleil  levé,  et  qu'ils  ont  arrachée  de  lerre 
avec  beaucoup  de  cérémonies  après  l'avoir  eiorcisée  avecl'épéede  Judas 
Macchabée  '. 

En  1808,  cent  ans  après,  Millin*  retrouve  ces  superstitions 
encore  vivantes  dans  te  midi  de  la  France. 

1 .  ■  Le*  Oaulet  ont  été  auisi  poiiédéea  par  la  magie  et  rnSme  Jusqu'à  notra 
temps;  car  c'est  l'empereur  Tibère  qui  a  snpprimé  leurs  druides  et  cette 
toarbe  de  prophètes  et  de  médecins  qui  s';  rencontrent.  ■  (Trad.  Littré.  t.  II, 
p.  324.)  Noua  commenterons  plus  loin  ce  texte.  Ce  sont  les  sscriflces  humains 
et  certaines  pritiqaes  sacrilèges  et  non  les  druides  que  visaient  les  décrets 
des  emperean,  aiail  que  Frérat  l'avait  déjà  reconnu. 

2.  I.-B.  Thiers,  Tmilé  dt» tuptnlitiota suivant  CÊerilurt,  Paris,  170t. 

3.  Nous  n'avons  pu  déconvrlr  ce  que  Thiere  entendait  par  \k. 

i.  Hlllin,  Yoyag»  daiu  Ut  départements  du  Midi,  t.  111,  p.  34S  et  sulv. 
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A  Marseille,  le  matia  de  Ix  fêle  de  la  Saint-Jean,  la  place  de  Noailles 
et  le  cours  soat  neUoyés.  Dès  trois  heures  du  matiu  les  gens  de  la  cam- 
paf^ne  ;  affluent  et  à  dii  heures  tout  y  est  couvert  d'une  quantité  con- 
sidérable de  fleurs  et  d'berbes  aromatiques.   Le  peuple  attache  à  ces 

piaules  des  vertus  superstitieuses  et  se  persuade  que  si  etlei  ont  été 
eueiliies,  ce  jour  même,  avant  le  lever  du  toleil,  elles  sont  propres  à  guérir 
beaucoup  de  niaui.  On  s'empresse,  â  l'envi,  d'eu  acheter  pour  en  faire 
des  présents  et  pour  en  remplir  sa  uiaison. 

Un  de  nos  auditeurs,  ontif  du  Perche,  nous  affirme  qu'au- 
tour de  lui  ces  usages  existent  encore  : 

•  La  veille  de  la  Saint-Jean,  avant  le  coucher  du  soleil, les  paysans  du 
Perche  continuent  à  cueillir  l'herbe  dite  herbe  de  la  Saint-Jean.  C'est 
une  herbe  traînante,  très  aromatique,  qui  a  de  petites  fleurs  d'un  bleu 
violet.  On  y  ajoute  d'autres  fleurs  également  aromatiques.  On  eu  fait 
des  croix,  des  couronnes  que  l'oa  suspend  au-dessus  des  portes  des  habi- 
tations et  des  élables.  On  les  vend  comme  le  buis  du  dimanche  des  Ra- 
meaui.  On  garde  ces  couronnes  sèches  d'année  en  année,  Si  un  animal 
meurt,  une  vache  par  exemple,  après  avoir  nettoyé  l'étable  avec  soin  on 
entasse  au  milieu  toutes  ces  herbes  sèches  auiquelles  le  lemps  ne  semble 
pas  faire  perdre  leurs  vertus.  On  y  met  le  feu  ;  on  ferme  hermétique- 
ment l'étable,  aBn  que  la  fumée  pénétre  dans  tous  les  interstices.  On  est 
persuadé  que  l'on  a  chassé  les  germes  de  lamaladie'.» 

Ces  paysans  semblent  avoir  i'instinct  de  la  découverte  de 
Pasteur,  ce  sont  les  précurseurs  de  la  désinfection  des  élables 
et  des  appartements.  Les  chamans  sibériens  ont  des  recettes 
analogues,  ce  qui  permet  de  supposer  que  la  tradition  en  re- 
monte très  haut  dans  le  passé. 

Pline  '  nous  apprend  que,  pour  prévenir  la  maladie  des 
bœufs  et  des  porcs,  les  druides  {les  mages  gaulois  ')  ensei- 
gnaient qu'il  faut,  aprèsavoircueilliavec  des  cérémonies  par- 
ticulières le  samole,  le  jeter  dans  l'auge,  puis  le  broyer, 
afin  que  les  animaux  puissent  l'avaler.  Ces  cérémonies  con- 
sistaient à  cueillir  la  plante  de  la  main  gauche  et  à  jeun  ; 


1.  C«  renseignement  est  le  seul  que  nous  ayonB  obtenu  de  nos  auditeurs. 
Ces  pratiques  ont  probablement  beaucoup  plus  disparu  que  celles  des 
feux  de  la  Saittt-Jean . 

2.  Pline,  B.  N.,  XXIV,  S3,  1. 

3.  Pline  leur  donne  ce  titre  i  plusieurs  reprises. 
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celui  qui  la  cueille  ne  doit  pas  la  regarder,  ni  la  mettre  ailleum 
que  dans  i'aage,  où  on  la  broie  '. 

Quelles  étaient  eu  définitive  ces  herbes  de  la  Saint-Jean? 
Il  est  probable  qu'elles  ont  varié  avec  les  pays,  c'est-à-dire 
avec  les  climats.  Les  suivantes  sont  signalées  par  Pline  avec 
indications  des  observances  imposées  par  la  tradition.  Elles 
sont  au  nombre  de  dix,  à  savoir  : 

L'armoise  ;  Le  lycopode  ; 

La  bardane  ougrateron;  Le  mîlle-pertuis  perforé^ 

La  camomille;  L'orchis; 

Le  chiendent  ;  Le  samoie; 

Le  lierre  terrestre  ;  La  verveine. 

correspondant  aux  termes  latins  suivants  : 

Anthémis;  La  camomille  ; 

Artemisia  ;  L'armoise  ; 
Gramen{Triticum  repense);       Le  chiendent; 

Glechoma  hederica  ;  Le  lierre  terrestre  ; 

Lappa  canaria;  La  bardane  ou  graterou; 

Samolus;  Le  samole'; 

Selago;  Le  lycopode. 

Orchis  ;  L'orchis  ; 

Verbenna.  La  verveine. 

Que  nous  dit  Pline  de  chacune  de  ces  herbes?  et  qu'en  pen- 
sent nos  pharmaciens*? 
Anthémis  (Pline,  XXII,  26)  : 

L'anlhémis  a  été  1res  célébrée  par  Asclépiade...  On  la  recueille  au 
prinlemps  et  on  la  f^arde  pour  en  faire  des  couronnes.  Dans  la  même 
uisoD  les  médecins  pilent  les  feuilles  et  en  font  des  tablettes;  même 


1.  ■  lldem  ['IraldaejMmolumherbam  DominaTere  natceatem  la  humldU  et 
banc  tinitlra  manu  legl  a  /ejunii  caain  morbos  suam  boumque,  nec  respi- 
eere  legentem  Dec  alibi  quaui  unali  lieponere  ibiqus  eoQterere  paturis  • 
(Ut,  XXIV,  63.  1).  Le  samole,  Samolut  Valerandi  (Linnée),  croit  d&ns  le»  mare» 
de  la  foret  de  Saint-Germain. 

3.  Nom  iavUona  dob  auditeuri  i  s'euquirir  de  ce  qu'eu  peuseuE  nos  paysana. 
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prép&ratiou  pour  les  fleurs  el  la  racin*;.  Toutes  les  parties  de  la  plante 
mélanttées  se  donnent  à  la  dose  d'une  drachme  contre  les  morsures  de 
toutes  les  espèces  de  serpents  ;  en  boisson,  cette  plante  eipulie  les  rœtas 
morts;  elle  est  emménagogue ;  elle  est  diurétique  et  chasse  les  calculs. 
On  l'emploie  conlre  les  gonflements,  les  afTections  du  foie,  l'ictère,  l'te- 
gilops.  M&chée,  elle  guérit  les  ulcères  humides. 

Plîae  n'indique  pour  la  cueillir  aucune  prescription  patiicu- 
lièrc. 

Les  pharmaciens  sont  loin  de  lui  reconnaître  toutes  ces 
vertus.  On  ne  l'emploie  qu'en  tisane,  contre  les  faiblesses 
d'estomac.  On  l'emploie  aussi  quelquefois  avec  succès  contre 
les  fièvres  intermittentes.  Il  serait  intéressant  de  savoir,  si  à  la 
campagne,  elle  entre  dans  la  composition  de  quelque  remède 
de  bonne  femme. 

Artemisia  (Pline,  XXV,  36)  : 

Des  femmes  même  ont  ambitionné  de  donner  leur  nom  à  des  plantes. 
Ainsi  Artémise,  femme  de  Uausote,  adopta  la  plante  appelée,  autrefois, 
parlhenis.  D'autres  prétendent  que  cette  plante  a  été  appelée  ainsi  du  nom 
de  ladéesseArMinij-fUifAye,  attendu  qu'elle  est  employée  par liculié renient 
pour  les  maladies  des  femmes.  Elle  jette  beaucoup  de  rejetons  comme 
l'absinthe;  mais  elle  a  des  feuilles  plus  grandes  et  grasses. 

Pline  n'entre  pas  dans  plus  de  détails,  se  réservant  de 
reparler  des  vertus  de  cette  plante  à  propos  de  ses  variétés, 
qui  sont  au  nombre  de  près  de  soixante,  comprenant  entre 
autres,  l'absinthe  ',  l'estragon  et  la  citronnelle. 

A  l'article  Absinthe  il  dit  qu'  «  il  y  en  a  une  espèce  appelée 
santonica  d'une  cité  de  la  Gaule...  Il  convient  défaire  connaître 
l'usage  de  celte  plante,  l'une  des  plus  aisées  k  trouver,  et  l'une 
des  plus  utiles  et  qui  est  employée  dans  les  cérémonies  reli- 
gieuses du  peuple  romain.  En  effet,  dans  les  fêtes  latines,  il  se 
fait  des  courses  de  quadriges  au  pied  du  Capitole  et  on  donne 
au  vainqueur  de  l'absinthe  à  boire,  nos  ancêtres  ayant  jugé 
que  c'était  assez  l'honorer  que  de  lui  donner  la  santé!  L'ab- 
sinthe fortifie  l'estomac,  aussi  fait-on  du  vin  d'absinthe*.  On 

1.  Pline,  XXyU,  28. 

2.  Voir  tiv.  XIV,  19,  1.  U  y  est  dit  qae  Catou  fusait  du  Tin  d'abiinibe  eu 
plantant  des  absinthes  au  pied  des  vignea.  Le  raiaia  prenait  le  goût  de  l'ab- 
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en  donae  k  boire  la  décoctioa  dans  l'eau,  décoction  ainsi  pré- 
parée :  on  fait  bouillir  six  drachmes  de  feuilloa,  avec  les - 
branches,  dans  trois  aetiers  d'eau  de  pluie  et  on  laisse  refroi- 
dir cette  décoction  à  l'air  pendant  un  jour  et  une  nuit.  Il 
faut  y  ajouter  du  sel.  L'usage  de  celle  préparation  est  très 
ancien'.  » 

Hais  il  faut  suivre  les  instructions  de  Pline.  L'absinthe,  pré- 
parée autrement,  fait  mal  k  l*estomac  et  à  la  tête,  au  lieu  que 
la  décoction  qu'il  préconise  est  très  salutaire  : 

«  Elle  resserre  l'estomac,  fait  sortir  la  bile,  est  diurétique, 
aoiollitle  ventre,  le  guérit  s'il  est  douloureux,  chasse  les  vers 
et  dissipe  les  faiblesses  d'estomac  et  les  ilaluosités,  avec  i&séli, 
le  nord  celtique  et  un  peu  de  vinaigre.  Elle  fait  cesser  le  dé- 
goût, elle  aide  à  la  digestion.  » 

Pline  lui  reconnaît  encore  bien  d'autres  propriétés  du  même 
genre*.  «  Il  est  aussi  une  absinthe  marine, aWemisi'a  maritima», 
nommée  par  quelques-uns  seriphium.  Les  initiés  aux  mystères 
dlsis  en  portent  un  rameau  à  la  main.  Le  voyageur  qui  porte 
de  l'armoise  et  de  la  sauge  sur  lui  ne  ressent  point,  dit-on,  de 
lassitude.  » 

On  ne  porte  plus  de  branches  d'absinthe  &  la  maîn  dans  les 
cérémonies  religieuses,  mais  on  croit  encore,  en  Allemagne,  à 
la  vertu  de  la  sauge  et  de  l'armoise  comme  préservateurs  de  la 
fatigue.  '<  Quelques  personnes,  écrit  Grimm  *,  se  font  des  cein- 
tures avec  des  Heurs  d'armoise  'cueillies  le  jour  de  la  Saint- 
Jean.  Un  proverbe  superstitieux  enseigne  que  quiconque  porte 
sur  soi  de  l'armoise  et  de  la  sauge  ne  sent  pas  la  fatigue  en 
voyage.  »  C'est  exactement  la  superstition  que  coustatait 
Pline,  il  y  a  dix-huit  cents  ans. 


1.  TouïOeg  remède»  étaient  detraditioaetae  comiiiiiQiquaîeal  de  gÉoântloD 
eDgéoération  depuli  ane  trèsbftiite  aatiqaité. 

!.  L'èDumération  dei  bîenMts  de  l'sbsiatbe  te  cootioue  peadaat  tonte  uae 
ptfte.  C'est  un  bonimeDt  de  eharlatsa  que  Pline  extrait  des  llrrea  de  më- 
deciae  greci  ou  platôt  aleiaadrioB  qui  n'étaient  qu'une  reproduction  da  livre» 
pluianden». 

1.  PUne,  XXVll,  29. 

4.  Grlmm,  DeulKhe  Mslhal.,p.  SU. 
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La  pharmacie  moderne  accorde  bien  moins  de  vertus  à  l'ar- 
moise. Cette  plante,  dit  le  Dictionnaire  des  sciences,  a  passé 
pour  un  puissant  emména^ogue  dans  les  temps  les  plus  an- 
ciens. Elle  a  beaucoup  perdu  de  sa  vogue  aujourd'hui.  Ou 
emploie  ses  sommités  en  infusion  comme  antispasmodique  et 
tonique;  elle  passe  aussi  pour  vulnéraire  et  détersive  '. 

Gramen.  Triticum  repense'. 

Sous  le  nom  de  simple  gramen,  Pline  décrit  la  variété  qua- 
lifiée par  Linnée  et  Littré  de  Triticum  repense  (chiendent).  On 
lui  attribuait  dans  l'antiquité  de  trfes  nombreuses  vertus. 

Il  n'y  a  point  d'herbe  plus  agréable  aui  bêles  de  somme  soit  verle, 
soit  sèche  el  ea  foin,  pourvu  qu'on  la  mouille  un  peu.  On  dit  que  sur  le 
Parnasse  on  en  exprime  le  suc  qui  est  1res  abondant  et  doui.  Ailleurs,  à 
défaut  de  ce  suc,  on  emploie  la  décoction  pour  af^glutiner  les  plaies; 
l'herbe,  mâme  pilée,  remplit  cet  office  el  les  préserve  d'inflammation. 
A  la  décoction  on  ajoute  du  vin  et  du  miel;  quelques-uns  y  font  entrer 
encore  un  tiers  d'encens,  de  poivre  et  de  myrrhe.  On  la  fait  cuire  de 
nouveau  dans  un  vase  d'airain  pour  les  maux  de  dents  et  les  fluxions 
des  yeui.  La  racine  bouillie  dans  du  vin  guérit  les  trauchées,  la  dysurie 
et  les  ulcères  de  la  vessie  ;  elle  brise  les  calculs.  Ia  graine  est  plus  diu- 
rétique; elle  arrête  la  diarrhée  et  les  vomissements;  elle  remédie  en 
parliculier  aui  morsures  des  dragons* 

Tout  cela  est  bien  de  la  médecine  de  charlatans.  La  suite  le 
prouve  encore  mieux. 

Quelques  auteurs  prescrivent  pour  la  guérison  des  écrouelles  et  des 
tumeurs  de  prendre  les  nœuds  d'un,  de  deux  ou  de  trois  pieds  de  gramen 
jusqu'au  nombre  neuf  et  de  les  envelopper  dans  de  la  laine  grasse  noire. 
Celui  qui  cueille  doit  être  à  jeun  *  et  aller  en  cet  état  dans  la  maison  du 
malade,  tandis  qu'il  n'y  est  pas  ;  en  le  voyant  rentrer,  il  lui  dira  trois 
fois:  Je  viens  à  jeun  apporter  un  remède  à  un  homme  d  jeun;  ensuite, 
il  lui  attachera  l'amulette  et  il  fera  la  même  chose  trois  jours  consécutifs. 
L'espèce  de  gramen  qui  a  sept  nœuds  est  uu  amulette  '  excellent  pour 
les  maux  de  tête.  Quelques-uns  recommandent,  contre  les  grandes  dou- 
leurs de  la  vessie,  de  boire,  en  sortant  du  bain,  une  décoction  de  gramen 

ru»age  que  l'on  en  hit,  en 
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Le  Dictiormaire  des  sciences  s'exprime  ainsi  :  «  Les  racines 
de  cegrameo  sont  blanch&tres,  douces,  nutritives  au  point  de 
servir  d'alimenlatioa.  Lerirs  propriétés  médicinales  sont  apé- 
ritivea,  diuréliques,  un  peu  rafraîchissantes.  » 

11  y  a  loin  de  là  aux  vertus  préconisées  par  Pline.  A-t-on 
plus  de  foi  à  ces  vertus  dans  nos  campagnes?  IL  faut  le  croire, 
puisque  le  gramen  fait  parlie  des  herbes  de  la  Saint-Juan.  Il 
serait  bon  de  recueillir  des  faits  précis. 

Glechoma  hederica,  lierre  terrestre  (Pline,  XVI,  62-XXIV, 
49)  :  «  Les  Grecs  nomment  chamœcissos  '  un  lierre  qui  rampe 
à  terre  sans  s'élever;  broyé  dans  du  vin,  à  la  dose  d'un  uoéla- 
bule,  il  est  bon  poar  la  raie;  les  feuilles  avec  de  la  graisse 
s'emploient  pour  les  brûlures.  » 

Pline  se  home*  k  ces  indications  parce  qu'il  a  déjà  con- 
sacré' un  long  chapitre  au  lierre  en  général  dont  il  compte 
jusqu'à  vingt  espèces.  Le  chamaecissos  en  est  une  variété.  Au- 
cune précaulion  n'est  prescrite  pour  le  cueillir;  je  trouve  seu- 
lement comme  (race  de  superstition  que  ;  «  une  couronne 
faite  avec  des  feuilles  de  lierre  en  nombre  impair  guérit  de  la 
céphalalgie  ». 

Le  Dictionnaire  des  sciences,  au  mot  :  Lierre  terrestre,  nous 
apprend  que  cette  plante,  douée  de  qualités  pectorales,  est 
souvent  prescrite  comme  expectorante  contre  les  calharres 
pulmonaires. 

Hypericum  perforatum,  mille-pertuis  nu  chasse-diable 
{Pline,  XXVI,  53,  54)  :  «  La  graine  en  est  astringente  ;  elle 
resserre  le  ventre;  elle  est  diurétique.  Un  la  prend  avec  du 
vin  pour  les  maux  de  vessie.  Prise  dans  du  vin,  elle  guérit 
aussi  la  pleurésie.  » 

On  peut  s'étonner  du  laconisme  de  Pline.  —  V,' hypericum 
est,  en  effet,  une  des  herbesdelaSaint-Jean  les  phisrecherchées. 

«  Cette  plante  a  des  propriétés  vulnéraires',  résolutives,  ver- 

i.  Lierre  de  Itrrr. 

2.  Uv.  XXXtV,  49. 

3.  LiT.  XVI,  62. 

i.  Dicl.  des  Kiencei. 
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mifugea.  L'huile  d'olives  dans  laquelle  oa  a  mis  à  infuser  des 
sommités  fleuries  de  mille-pertui^  est,  dit-on,  efficace  dans 
les  contusions  et  les  brûlures.  Elle  est  connue  sous  ie  nom 
d'huile  à'hypericum.  Dana  quelques  pays  superstitieus  on 
attribue  à  cette  plante  sous  les  noms  de  chasse- diable,  herbe  de 
la  Saint'Jean,  la  propriété  d'éloigner  ie  tonnerre  et  les  esprits 
malfaisants,  aussi  la  cueille-l-on  dans  une  grande  cérémonie 
qui  a  lieu  à  la  Saint-Jean.  » 

Lappa  canaria,  bardane  ou  grateron  (Pline,  XXIV,  U6);  . 
«  Les  Grecs  donnent  le  nom  de  philanthropos  à  une  herbe 
velcre  qui  s'attacbe  aux  vètemenls'.  Une  couronne  de  celle 
plante  mise  sur  la  léte  calme  la  céphalalgie.  Celle  qu'on  ap- 
pelle lappa  canaria  ',  pilée  avec  le  planlin  et  le  mille-feuille 
dans  du  vin,  guérit  les  carcinomei*.  11  faut  renouveler  ce  to- 
pique tons  les  trois  jours;  elle  guérit  aussi  les  ^OTCS,  tirée  de 
terre  sans  f  entremise  du  fer  et  jetée  danslalavure  qu'on  leur 
fait  boire  ou  donnée  avec  du  lait  et  dit  vin.  Quelques-uns 
ajoutent  qu'il  faut,  en  l'arrachant,  prononcer  ces  paroles  :  C'est 
r herbe  argemon,  remède  trouvé  par  Minerve  pour  les  porcs  qui 
en  mangent.  » 

Dictionnaire  des  sciences  :  «  La  bardane  est  une  plante  su- 
dorifique,  ef^cace  contre  les  rhumatismes,  et  contre  certaines 
maladies  de  la  peau  comme  les  croûtes  de  lait.  » 

Nous  ne  connaissons  pas  de  superstitions  modernes  qui  s'y 
rattachent. 

Samolus,  samole*  (Pline,  XXIV,  63}  : 

Voir  plus  haut,  p.  i2i. 

Selago,  le  lycopode  (Pline,  XXIV,  62.  63)  : 

«  A  [a.  Sabine  ou  bralhy',  comme  l'appellent  les  Giecs,  res- 
semble la  plante  appelée  selago.'  On  h  cueille  sans  l'entremise 
du  fer,  avec  la  main  droite  passée  à  cet  effet,  par  rouverture 


\.  et.  liï.  XXI,  6i, 
8.  Cf.  lÎT.  XXVI,  63. 

3.  AffectloDS  csDcéreuses, 

t.  Le  Bamole  n'est  plas  d'&ucua  usage  eu  ptiarmade. 

6.  Espèce  de  geoévrier.  Je  ne  caaDai»  pas  son  ideotiBcation  exacte. 
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gauche  de  la  tunique,  comme  si  on  voulait  faire  un  larcin;  il 
faut  être  couvert  d'un  vêtement  blanc,  avoir  les  pieds  nos  et 
bien  lavés  el  avoir  préalablement  sactilîé  avec  du  pain  et  du 
vin.  On  l'emporte  dans  une  serviette  neuve.  Les  druides  gau-  ' 
lois  ont  prétendu  qu'il  faut  toujours  l'avoir  sur  soi  contre  les  ' 
accidents  et  que  la  fumée  en  est  utile  pour  toutes  les  maladies 
des  yeux  *.  » 

Dictionnaire  des  sciences  :  «  On  a  allribué  autrefois  à  la 
plante  appelée  lycopode  des  propriétés  diurétiques  et  anti- 
dysentériques.  Elle  était  aussi  préconisée  contre  la  plique, 
maladie  des  cheveux.  Aujourd'hui  la  poudre  qui  se  trouve 
dans  la  capsule  et  qui  se  nomme  soufre  végétal,  ne  s'emploie 
plus  guère  dans  lespharmacies  que  pour  recouvrir  des  pilules 
qui,  ainsi  revêtues,  peuvent  être  plongées  dans  l'eau  et  en 
sortir  sans  être  mouillées.  La  poudre  de  lycopode  sert  aussi  à 
saupoudrer  les  excoriations  des  enfanta.  >•> 

Le  Dictionnaire  des  sciences  ne  s'occupe  naturellement  pas 
des  superstitions  rappelées  par  Pline.  Le  Traité  des  supersti- 
tions de  Jean-Baptiste  Thiers  nous  apprend  qu'elles  étaient 
encore  très  répandues  de  son  temps*. 

Orchis,  orchis  {Pline,  XXVI,  62)  : 

'<  Il  y  peu  de  plantes  aussi  merveilleuses  que  Torchis,  herbe 
à  fouilles  de  poireau,  à  tige  haute  d'une  palme,  à  fleurs 
pourpre,  k  racine  formée  de  deux  tubercules  qui  ressemblent 
aux  testicules;  le  tubercule  le  plus  gros  et  le  plus  dur,  pris 
dans  de  l'eau,  excite  k  l'amour  ;  le  plus  petit  ou  le  plus  mou, 
pris  dans  du  lait  de  chèvre,  réprime  les  désirs  amoureux...  Les 
racines  de  cette  plante  guérissent  les  ulcères  de  la  bouche; 
prises  dans  du  vin,  elles  arrêtent  les  pituites  de  la  poitrine  el 
le  cours  de  ventre.  » 

Le  Dictionnaire  des  sciences  ne  parle  pas  des  vertus  médici- 
nales de  Torchis.  II  est  évident  que  les  qualités  que  lui  pré- 


1.  On  doit  voir  par  ce  qui  précède  que  ce«  rormulea  D'ëtaiecl  pas  par|[cu- 
Itère*  aux  druides  de  la  Gaule,  mai»  étaient  paÎBëes  par  eux  à  ud  tood  comoinQ 
toDt  oriental.  Druide»  chei  Plloe  est  ideotiQé  &  Magu. 

i.  An  xvii*  liède.  Voir  VAnnexe  D. 
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tait  la  médecioe  astique  associée  à  la  magie  tenait  unique- 
ment à  la  ressemblance  des  racines  avec  les  parties  viriles 
de  certains  animaux. 

Sur  la  dernière  herbe  de  la  Saint-Jean,  la  verveine,  nous 
avons  bien  plus  de  renseignements. 

Veriena,  la  verveine  (Pline,  XXV,  59)  : 

«  Aucune  plante  n'a  parmi  les  Romains  plus  de  renom 
que  \' hiérabotane  (herbe  sainte).  Quelques-uns  t'appellent 
périsléréos'  ;  les  latins  verbena  (verveine).  C'est  l'herbe, 
comme  nous  l'avons  dit  *,  que  portaient  dans  leur»  mains  les 
ambassadeurs  envoyés  à  l'ennemi.  C'est  avec  elles  qu'on  ba- 
laye la  table  de  Jupiter,  qu'on  fait  les  purifîcalions  et  expia- 
tions pour  les  maisons.  Il  y  en  a  deux  espèces...  Quelques-uns 
n'admeltent  aucune  distinction  et  des  deux  n'en  font  qu'une 
espèce,  vu  que  les  eETels  sont  les  mêmes.  Les  Gaulois  em- 
ploient l'une  et  l'autre  pour  tirer  les  sorts  et  prédire  l'avenir  ; 
mais  les  mages  surtout  débitent de^  folies  sur  cette  plante*.  Ils 
disent  que  si  on  s'en  frotte  on  obtient  ce  qu'on  veut,  oit  chasse 
les  fièores,  on  se  concilie  les  amitiés;  on  guérit  toute  maladie; 
qu'il  faut  la  cueillir  vers  le  lever  du  Chien,  de  manière  à  n'être 
vu  nide  la  Lune  ni  du  Soleil  et  après  avoir  donné  en  expiation 
à  la  Terre  des  rayons  et  du  miel  ;  qu'il  faut  la  circonscrire  avec 
le  fer'',  l'arracher  de  la  main  gauche  et  f  élever  en  l'air,  puis 
faire  sécher  à  l'ombre,  séparément,  les  feuilles,  la  tige  et  la 
racine.  Ils  ajoutent  que  si  on  asperge  une  salle  à  manger  avec 
l'eau  où  elle  a  trempé,  les  repas  deviennent  plus  gais.  On  la 
pile  dans  du  vin  contre  les  morsures  de  serpents  '.  » 

1.  Hsrbei  colombe. 

%.  Pline,  XXII,  3,  3  :  •  Parmi  les  ambua&deara  eDToyti  à  l'enaeini  pour 
}i  ciangation,  c'eat-i- dire  pour  redemander  ckUrenttnl  les  choses  enlcTées, 
un s'app-iait verbênaire. > Ces  usages, comme  beaucoup  d'autres, remontaient, 
ebei  le*  Lalioe,  ta  delà  de  la  fondation  de  Rome. 

3.  Ou  ne  peut  supposer  que  les  mages  et  les  LsUdb  aient  emprunté  ces  su- 
perstlUons  aux  Gaulois. 

4.  Ici,  par  eicepUon,  la  Ter  n'est  pas  proscrit. 

9.  A  chaque  instant  il  est  question  de  la  morsure  des  serpenta.  II  faut 
que  la  vente  de  cea  panacées  ait  commencé  dans  un  pays  où  les  pasteurs 
étaient  A  ctiaque  instant,  eux  et  leurs  troupaaux,  exposés  4  ces  dangers.  Ce 
ne  peitt  avoir  été  ai  en  TIalle,  ni  en  Gaule. 
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Dictionnaire  des  sciences  : 

«  La  verveine  était  célèbre  cbez  les  aocleas,  chez  les  Grecs 
et  chez  les  Romains,  et  les  druides  en  faisaient  grand  cas.  Plus 
lard,  au  moyea  &°:e,  les  sorciers  l'ont  employée  pour  conjurer 
les  charmes,  détruire  l'influeDce  des  sorts.  Elle  entrait  dans 
la  composition  des  filtres.  La  médecine  ne  pouvait  né^li^er 
une  plante  à  laquelle,  dès  la  plus  haute  antiquité,  on  avait  at- 
tribué tant  de  propriétés  merveilleuses.  Aussi  fut-elle  consi- 
dérée comme  une  sorte  de  panacée  universelle  d'où  lui  vint 
le  nom  vulgaire  d'herbe  à  tous  maux  :  et  pourtant  son  odeur 
presque  nulle,  sa  saveur  assez  fade,  légèrement  amère  et  as- 
tringente, ne  justifient  en  aucune  manière  une  vogue  aussi 
extraordinaire.  On  l'a,  tour  à  tour,  vantée  contre  l'ictère*, 
l'bydropisie,  les  maux  de  gorge,  la  chlorose,  les  ulcères  et  une 
foule  d'autres  maladies.  L'eau  distillée  de  verveine  a  été  em- 
ployée dans  les  maladies  des  yeux.  Dans  les  campagnes,  faute 
d'autres  remèdes,  on  fait  quelquefois  des  cataplasmes  dériva- 
tifs dans  tes  douleurs  pleurétigues,  en  faisant  bouillir  les 
feuilles  dans  du  vinaigre.  C'est  le  seul  emploi  un  peu  raison- 
nable qu^  on  puisse  en  faire .  Il 

La  verveine  esL  encore  en  grande  réputation  en  Bretagne. 

Ces  divers  extraits  contiennent  intrinsèquement  la  preuve  de 
la  très  haute  antiquité  de  ces  préjugés,  ainsi  que  de  leur  ori- 
gine commune. 

Si  nous  n'avions  à  faire  qu'à  des  plantes  on  à  des  herbes  vrai- 
ment salutaires,  si  la  cueillette  n'en  avait  pas  été  entourée 
jusqu'au  moyen  Age  des  prescriptions  les  plus  bizarres,  les 
plus  absurdes,  on  pourrait  croire  à  la  polygénèsie,  si  je  puis 
dire,  de  ces  remèdes.  Les  pasteurs  des  divers  pays  auraient 
pu  en  découvrir  isolément  et  &  des  dates  diverses  les  proprié- 
tés curatives.  Mais  comment  alors  s'expliquer  la  croyance 
persistante,  en  Italie  à  la  fois  et  en  Gaule,  h.  des  qualités  médi- 
nales  imaginaires'  —  à  des  pratiques  aussi  folles  qui  ne  peu- 


1.  La  Jaunuie. 

S.  t.eii  plnaten  »t  les  herbes,  aajourd'b 
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vent  relever  que  de  Formules  mag'iques,  oeuvre  de  collèges  de 
prêtres  qui  les  auraient  fixées  à  uue  époque  où  toute  scieace 
se  concentrait  dans  la  magie. 

La  religion  dut  jouer,  dans  le  principe,  un  grand  rôle  chez 
les  tribus  pastorales  où  les  cérémonies  de  la  cueillette  des 
herbes  prit  naissance.  Pline  laisse  entrevoir  ce  rôle,  il  appa- 
raît dans  tous  ses  détails  à  propos  de  la  cueillette  du  gui.  Bien 
des  folies  ont  été  écrites  k  ce  sujet.  Le  mot  n'est  malheureu- 
sement pas  trop  fort.  Le  gui,  d'après  des  historiens  d'une  trop 
grande  mysticité',  quand  il  s'agit  des  druides,  serait  m  le  sym- 
bole  de  l'immortalité  communiquée  à  fâme  humaine.  Il  y  fau- 
drait voir  la  révélation  du  mystère  suprême  de  la  création. 
L'association  du  chêne,  l'arbre  sacré,  avec  le  gui  serait  le 
symbole  de  la  créature  unie  au  Créateur  et  distincte  du  Créa- 
teur, puisant  perpétuellement  la  vie  dans  le  sein  de  l'Être  éter- 
nel gui  le  supporte.  L'esprit  mystique  de  la  croyance  des 
druides  ne  permet  pas  d'admettre  que  les  vertus  attribuées  au 
gui  soient  uniquement  physiques.  Il  s'agit  ici  de  purification 
spirituelle*.  » 

M.  Henri  Gaidoz  a  tait  justice  de  ces  rêveries,  dans  un 
spirituel  article,  paru  d&asl&Revue  del'Hisloire  des  Religions, 
t.  Il,  p.  68-81.  Je  vous  le  recommando  : 

La  cueillette  du  gui»  esl,d\[i\,ua  fait  de  mythologie  botani- 
que auquel  les  croyances  populaires  de  tous  lespeaples  offrent 
de  nombreux  parallèles.  Le  gui  jouissait  en  Germanie  du  même 
prestige  qu'en  Gaule  ;  il  n'appartenait  donc  pas  en  propre  aux 
Gaulois,  a  Cette  cueillette  se  rattache  aux  superstitions  rela- 
tives aux  herbes  de  la  Saint-Jean,  nous  n'avons  à  nous  en 
occuper  qu'à  ce  titra.  Il  ne  relève  point  de  la  théologie  druidi- 
que. Ce  que  nous  dit  Pline  de  la  cueillette  du  gui  ne  mérite  ' 
pas  moins  toute  notre  attention.  Il  nous  montre  le  prêtre  gau- 


aToic  eu  de  réelles  dans  les  pays  d'origine.  Il  se  peut  aussi  qu'elles  aieut 
dégèuéré.  Ce  serait  une  preuve  de  plus  de  l'ancien netâ  de  ces  prescrip- 

1.  Jean  Rejnaudet  Henri  Martin. 

2,  Henri  Martin,  Ilitloire  de  France,  l.  J. 
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lois,  le  druide,  en  action.  Nous  pouvons  nous  le  représenter 
jouant  un  r61e  analogue  dans  d'autres  cérémonies. 

Ouvrons  donc  Pline  '  et  relisons  la  curieuse  description 
qu'il  nous  fait  de  la  cérémonie*  : 

[|  De  faut  pas  oublier,  à  propos  du  gui,  l'admiration  que  les  Gaulois  ont 
pour  celte  plaute.  Aux  jeux  des  druides  (c'est  ainsi  qu'ils  appellent  leurs 
mages)  rien  n'est  plus  sacré  que  le  gui  et  l'arbre  qui  le  parle,  si  toutefois 
c'est  UQ  rouTre;  le  rourre  est  déjà  par  lui-même  l'arbre  dont  ils  font  les 
bois  sacrés  ;  ils  n'accomplissent  aucune  cérémonie  religieuse  sans  le 
feuillage  de  cet  arbre,  à  tel  point  qu'on  peut  supposer  au  nom  de  druide 
une  étyroologie  grecque*.  Tout  gui  venant  sur  le  rouvre  est  regardé 
comme  envoyé  ducisi  ;  ils  pensent  quec'est  un  signe  de  l'élection  que  le 
dieu  même  a  faite  de  l'arbre.  I.e  gui  sur  le  rouvre  est  eilrémemenlrare 
et,  quand  on  en  trouve,  on  le  cueille  avec  un  très  grand  appareil  reli- 
gieux. Avant  loul,  il  faut  que  ce  soit  le  siiième  jour  de  la  tune,  jour  qui 
est  le  commencement  de  leurs  mois,  de  leurs  années  et  de  leurs  siècles 
qui  durent  trente  ans;  jour  auquel  l'astre,  sans  être  au  milieu  de  son 
cours,  est  déjà  dans  toute  sa  force.  Ils  l'appellent  d'un  nom  qui  sigoille 
remède  universel.  Ayant  préparé,  selon  les  rites,  sous  l'arbre,  des  sacri- 
Ûces  et  un  repas,  ils  font  approcher  deux  taureaux  de  couleur  blanche, 
dont  les  cornes  sont  attachées  alors  pour  la  première  fois.  Un  prêtre  vêtu 

1.  Cf.  Pline,  H.  S.,  XXI,  95  (trad.  Uttré]. 

S.  M.  H.  Gaidoz  (ait  remorquer  avec  beaucoup  de  Justesse  que  «  Pline 
n'avait  certainement  pas  assinté  lui-même  &  la  cérémonie  qu'il  décrit  si  pom- 
peu  le  ment,  qu'il  en  parlait  par  ouï-dire  et  que  Dons  ne  devon»,  par  consé- 
quent accepter  comme  certain  que  le  fond  mËme  du  récit.  *  Ce  récit  n'en  edt 
pas  moina  très  instructif.  Nous  retombons  ici  dans  lea  preBCriptlons  de  la  mé- 
decine magique.  Cette  croyance  4  la  vertu  du  gui  n'a  pas  complèlement  dis- 
paru. ■  Dans  certaines  parties  de  la  Bretagne,  écrivait  M.  Luzel  k  M.  Gaidoz, 
on  suspend  encore  une  branche  de  gui  au-degsus  de  la  porte  des  écuries  et 
des  étables  pour  protéger  les  animaux.  Le  gui  est  également  encore  employé 
comme  simple,  pour  combattre  les  maux  d'cntraillis  et  l'épilepsie,  pour 
faciliter  le>  accouche  mente.  Il  figurait  encore  dans  tes  pharmacopées  dn  siècle 
dernier;  aujourd'hui  la  pharmacie  n'en  fait  plus  usage  »  (Gaiiias).  Les  Gau- 
lois n'étaient  pas  les  seuls  dans  l'antiquité  &  honorer  le  gui.  Il  avait  attiré 
l'attsation  des  Latins.  >  Le  gui,  dit  M.  Gaidoz,  devait  aussi  chez  eux  posié- 
der  des  vertus  particulières,  car  c'est  justement  au  gui  que  Virgile  'compare 
le  rameau  d'or  qui  doit  servir  de  talisman  a  son  héros  visitant  Us  enfers  : 

Quale  toUt  ititeia  brumaii  frigort  viecum 

Fronde  uivtre  noua,  quod  non  sua  semluat  arbos 

El  eroceo  foelu  leretei  cireumdare  truncoi, 

Talù  trat  apeciei,  etc.  » 
Nous  ne  sortons  pas  d'un  courant  traditionnel  général,  commun  à  un  grand 
nombre  de  nations  de  l'antiquité. 
3.  dpO;  (cbâne). 
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de  blsDC  monte  sur  l'nrbre  et  coupe  le  gui  avec  une  serpe  d'or;  on  le 
reçoit  sur  uoe  saie  blanche  ;  puis  on  immole  les  victimes  eu  priant  que 
le  dieu  rende  le  doa  qu'il  a  fait  propice  à  ceui  auxquels  il  l'accorde.  On 
croit  que  le  gui  pris  en  boiâson  donne  la  fécondité  à  toul  animni  it^ritc  H 
qu'il  est  un  remède  contre  tous  Us  poisons,  tant  d'ordinaire  les  peuples 
révèrent  religieusement  des  objets  frivoles. 

Toutes  ces  superstilionsiiennenlcertaiaenicnt  aune  vieille 
organisatioo  à  laquelle  présidaieat  des  collèges  de  prêtres  qui 
avaient  le  privilège  de  ces  receltes  médicales.  PJine  altribue 
même  i  ce  privilège  attribué  aux  sectateurs  de  Zoroaslre  )eur 
première  réputation  de  magiciens  :  «  La  magie  est  née  d'abord 
de  la  médecine,  personne  n'en  doute  :  natam  primum  e  mede- 
cina  (magices)  nemo  dubitat  »  (Pline,  XXX,  1). 

Ce  qui  se  passe  de  nos  jours  encore  dans  les  lamaseries  de 
la  Tartarie  et  du  Thibet  nous  éclaire  sur  ce  qu'ont  pu  être 
les  centres  d'élaboration  de  cette  médecine  empirique  dont 
le  charlatanisme  des  mages  et  des  druides  s'ont  emparé  plus 
tard. 

Je  prends  le  P.  Hue  pour  guide'  : 

Au  retour  de  la  belle  saison,  fin  juillet,  le  désert  ne  tarda  pas  à  deve- 
nir vivant  et  animé.  Les  lamas  de  la  faculté  de  médecine  de  la  grande  la- 
maserie* —  (le  P.  Hue  et  son  compagnon  araient  reçu  l'hospitalité  dans 
une  anneie  de  la  lamaserie,  espèce  de  maison  de  campagne  située  dans 
la  montagne)  —  commencèrent  t  arriver  à  Tcbogordan  (c'est  le  nom  de 
celle  campagne)  pour  se  livrer  aui  travaux  d'herborisation.  Les  maisons 
disponibles  en  logèrent  autant  qu'elles  purent  en  contenir  et  le  reste 
habita  sous  des  lentes  abritées  par  les  grands  arbres  de  la  petite  lama- 
serie.  Tous  les  matins,  après  avoir  récité  les  prières  cooimunes,  bu  le  thé 
beurré,  et  mangé  de  la  farine  d'orge,  toui  les  étudiants  en  médecine  de 
la  lamaserie  retroussaient  leursrobes  et  se  dispersaient  sur  la  montagne, 
sous  la  conduite  des  lamas  qui  leur  servaient  de  professeurs.  Ils  étaient 
tous  armés  d'un  bâton  terré  et  d'une  petite  pioche,  une  bourse  en  cuir 
•  rempli^  de  farine  était  suspendue  à  leur  ceinture,  quelques-uns  portaient 
sur  le  dos  de  grandes  marmites,  car  la  faculté  devait  passer  la  journée 
tout  entière  sur  la  montagne. 

Avant  le  coucher  du  soleil,  les   lamas-médecins   revenaient   chargés 

1.  Hue,  Voyage  en  Tartarie  el  au  Thibet,  t.  Il,  p.  181. 

2.  Cette  lamaserie,  située  en  plein  dteert,  comptait  deux  mille  laraai  vivant 
en  communauté,  divisée  en  clauet.  L'ne  de  ces  ciasfleB  était  ce  qu'il  appelle 
la  faculté  de  médecine.  Le  P.  Hue  vIbîU  ensuite  une  autre  lamaserie  qui 
comptait  quatre  mille  lamas. 
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d'éaormes  fagots  de  branches,  de  racines  et  d'herbes  de  toutes  espèces. 
Eo  les  voyant  descendre  péniblement  la  montagne,  appuyés  sur  leurs 
bàlons  ferrés,  on  les  edt  plutdt  pris  pour  des  braconniers  que  pour  des 
apprentis  médecins.  Nous  fûmes  souvent  obligés  d'escorter  ceui  qui  ar- 
rivaient, spécialement  chargés  de  plantes  aromatiques  i  car  nos  chameaux, 
attirés  par  l'odeur,  se  mettaient  à  leur  suite  et  auraient  brouté  sans 
scrupule  ces  simples  précieux  destinés  au  soulagement  de  l'humanité. 
Le  reste  de  la  journée  était  employé  k  étendre  sur  des  nattes  tous  ces 
produits  du  règne  végétai.  La  récolte  des  médecins  dura  huit  jours 
entiers.  On  en  consacra  cinq  autres  au  triage  et.  à  la'classittcation  des 
divers  articles.  Le  quatorzième  jour  on  en  distribua  une  petite  quanlilé 
à  chaque  éludianl,  la  majeure  partie  demeurant  la  propriété  de  la  fa- 
culté de  médecine.  Le  quinzième  jour  fut  un  jour  de  fête,  il  y  eut  un 
grand  festin  composé  de  thé  au  lait,  de  farine  d'orge,  de  petits  gâteaux 
fris  au  beurre  et  de  quelques  moutons  bouillis.  Ainsi  se  termina  cette 
expédition  botanico- médicale.  La  faculté  reprit  gaJmentle  chemin  de  la 
grande  lamaserie. 

Les  drogues  recueillies  à  Tehofiardan  sont  déposées  à  la  pharmacie 
générale  de  la  lamaserie.  Quand  elles  ont  été  complètement  desséchées 
à  la  chaleur  d'un  feu  modéré,  on  les  tiduit  en  poudre;  puis  ou  les 
divise  par  petites  doses  qu'on  enveloppe  propremeut  dans  du  papier 
rouge  étiqueté  en  caractères thibé tains '.  Les  pèlerins  qui  se  rendent  à  la 
lamaserie  achètent  ces  remèdes  à  unprix  exorbitant  '.  Les  Tartares  mon- 
gols ne  s'en  retournent  jamais  '  sans  en  emporter  une  bonne  provisiont 
ear  iU  ont  une  confiance  illimitée  dans  les  lierbes  de  la  lamaserie  de 
Kounboum.  Sur  leurs  montagnes  et  dans  leurs  prairies,  ils  Irouveraien. 
bien  tes  mêmes  plantes  et  les  mêmes  racines,  mais  quelle  différence  avec 
celles  qui  naissent,  croissent  et  mitrissent  dans  le  pays  de  Tsong-Kaba, 
la  patrie  du  Bouddha  vivant- 

Les  médecins  ibibélains  sont  empiriques  Us  assignent  au  corps  hu- 
main quatre  cent  quarante  maladies,  ni  plus,  ni  moins.  Les  livret  que  les 
lamas  de  Kounboum  sont  obligés  d'étudier  et  d'apprendre  par  cœur  trai- 
leat  de  ces  quatre  cent  quarante  maladies.  Ces  livres  sont  un  ramassis 
d'aphorismes  plas  ou  moins  obscurs  et  d'une  foule  de  recettes  particu- 
lières. 

Quoique  capables  d'observations  et  tenant,  en  particulier,  grand 
compte  de  l'état  des  urines  du  malade  qu'ils  eiaminent  avec  grand  soin, 
ils  fout  entrer  beaucoup  de  pratiques  supersiilieuses  dans  l'exercice  de  la 
médecine,  l^pendant,  malgré  tout  ce  charlatanisme  qui  étonne  chez  des 
hommes  qui  ne  manquent  pas  d'instruction,  il  est  certain  qu'ils  sont 

1.  Le*  caractères  sacrés. 

2.  C'est  un  des  principaux  revenas  de  la  lamaserie.  Les  preacrlpUons  ma- 
giques que  le  vulgaire  ne  saurait  accomplir  étaient  Cvidemment  fuites  pour 
éloigner  toute  concurrença. 

3.  Ces  pèlerins  vienneot  quelquefois  de  très  loin,  de  centaines  de  lieues, 
i  celte  lamaserie  célèbre  de   Kouaboum. 
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en  possession  d'iia  graud  nombre  de  recettes  précieuses  et  il  serait  témé- 
raire de  penser  que  la  science  n'a  rien  à  apprendre  des  lamas. 

Ce  sont  des  formules  semblables  qui,  des  pays  touramens, 
dont  faisait  partie  la  Médie.  patrie  des  mages,  ont  passé  par 
l'intermédiaire  d'Orphée  d'un  côté,  des  druides  ou  des  com- 
mimautés  analogues  de  l'autre,  chez  les  tribus  établies  en 
Occidenl. 

Le  P.  Hue  donne  des  exemples  curieux  et  très  inslruclifs 
pour  BOUS  de  leur  charlatanisme. 

Les  lamaseries  sont  une  fondation  bouddhiste,  une  réaction 
I  contre  les  cultes  moins  spiritualistes  du  chamanisme.  Mais 
les  lamas,  les  d odeurs-lamas,  n'ont  point  repoussé  les  vieilles 
superstitions  tartares.  Ils  acceptent  la  docirine  qui  veut  que 
toute  maladie  soit  causée  par  la  présence  d'un  diable,  d'un 
tchugour  qui  tourmente  la  partie  malade.  L'administration 
des  simples  qu'ils  donnent  en  pilules  et  qui  sont  des  spéci- 
fiques souvent  aclifs  sont  destinés,  suivant  eux,  à  préparer 
l'expulsion  du  diable  qu'il  faut  atteindre  par  d'autres  procédés 
dont  ils  ont  seuls  les  formules. 

Après  le  traitement  médical,  le  lama  ordonne  des  prières*  conformes 
à  la  qualité  du  diable  qu'il  faut  déloger.  Si  le  malade  est  riche,  s'il  est 
possesseur  de  uombreui  troupeaux,  le  lama  déclare  que  le  diable  dont  la 
présence  a  fait  naître  la  maladie  est  un  diable  puissant  et  terrible.  Comme 
il  n'est  pas  décent  qu'un  grand  tchugour  voyage  comme  un  petit  dia- 
blotin après  son  expulsion,  on  doit  lui  préparer  de  beaux  hahils,  un  beau 
chapeau,  une  belle  paire  de  battes  et  surtout  un  jeune  et  vigoureux  che- 
val. S'il  n'a  pas  tout  cela,  il  est  certain  qje  le  tchugour  ne  s'en  ira  pas... 
Il  peut  arriver  qu'un  cheval  ne  suffise  pas,  car  parfois  le  diable  est  (elle- 
ment  élevé  en  dignité  qu'il  traîne  à  sa  suite  un  grand  nombre  de  servi- 
teurs et  de  courtisans.  Alors  le  nombre  de  chevaux  que  le  lama  exige 
est  illimité.  Cela  dépend  toujours  de  larichesse  plus  ou  moins  grande  du 
malade. 

Le  P.  Hue  a  assisté  à  des  scènes  de  ce  genre.  Il  en  raconte 
plusieurs.  J'ai  cité,  p.  93,  une  des  plus  singulières. 

Ces  cérémonies,  ces  sorcelleries  nous  reportent  certaine- 
ment comme  origine  à  plus  de  trois  mille  ans  avant  notre  ère. 
Pénétrons-nous  donc  de  plus  en  plus  de  cette  vérité  que  le 

1.  Hue,  op.  laud.,  t,  I,  p.  109. 
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monde  est  bien  vieux,  que  nous  sommes  bien  jeunes,  nous 
autres,  hommes  de  l'Ouest,  nés  bien  tard  à  la  civtliaatioQ  et 
que  dans  la  constatation  de  nos  vertus  comme  de  nos  Faiblesses 
sociales,  de  nos  préjugés  religieux,  il  Faut  toujours  tenir  grand 
comple  de  ce  que  nous  devons  à  l'héritage  du  passé,  de  ce  qui 
est  eu  nous  à  titre  d'atavisme.  Nous  pouvons  n'accepter  ce 
passé  que  sous  bénéfice  d'inventaire,  nous  ne  pouvons  ni  eo 
nier  l'existence,  ni  méconnaître  de  quel  poids  il  pèse  sur  nous. 

De  ces  Faits  nous  devons  tirer  une  leçon  d'indulgence  pour 
les  faibles,  de  tolérance  pour  les  erreurs  de  bonne  foi. 

On  parle  beaucoup  aujourd'hui  de  l'irresponsabilité  en  cri- 
minalité. Beaucoup  de  ceux  qui  sont  encore  hantés  des  vieilles 
superstitions  doivent  être  mis  au  nombre  des  irresponsables. 
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LE  SWASTIKA  OU  CROIX  GAMMEE 


A  l'ensemble  des  tradilions  et  superstitions  relatives  au 
culte  du  feu  et  du  soleil,  chez  les  Gaulois,  se  rattache  un  signe 
solaire  dont  la  destinée  a  été  des  plus  brillantes  et  qui  montre, 
mieux  encore  que  les  pratiques  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
la  puissance  des  survivances;  nous  voulons  parler  de  la  croix 
gammée  ou  swastika'  dont  noua  pouvons  suivre  l'histoire 
comme  signe  hiératique  ou  prophylactique  du  xv*  siècle  envi- 
ron avant  notre  ère  jusqu'à  nos  jours,  puisque,  aujourd'hui, 
il  a  conservé  toute  sa  valeur  dans  l'Inde,  leThibetetle  Japon, 
tout  en  restant  un  des  signes  sacrés  des  chrétiens. 

Durant  cette  longue  période  qui  ne  peut  être  évaluée  à  moins 
de  3SO0  ans,  le  swtistika  ou  croix  gammée'  se  montre  avec 
une  persistance  de  lormes  des  plus  remarquables,  des  plus  sî- 
gnificalives,  dans  la  majeure  partie  habitable  du  monde  connu 
des  anciens. 

Le  tableau  que  nous  mettons  sous  vos  yeux*  renferme  les 
diverses  variétés  de  ce  signe  sacré.  Nous  y  avons  joint  un 
certain  nombre  d'autres  signes  solaires  dont  nous  aurons  k 
parler  plus  tard. 

Sur  les  points  les  plus  divers  du  monde  connu  des  anciens, 
en  Asie  Mineure,  en  Grèce  et  dans  les  tles  helléniques,  à 
Chypre,  à  Rhodes,  en  Italie,  en  Gaule,  en  Angleterre,  en  Ir- 

1.  Swaitika  eat  le  aata  qui  lui  est  doDDé  dans  l'Inde. 

3.  Ainai  appela  parce  qu'il  sembla  formé  de  quatre  gamma  se  croisant. 

3.  Noire  pi.  VU. 
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lande,  dans  la  vallée  du  Danube,  au  Caucase,  en  Scandina- 
vie, dans  l'Inde  el  jusqu'au  Tbibet  et  au  Japon,  nous  retrou- 
vons ce  signe  y  jouant  encore  ou  y  ayant  joué  un  rôle  symbo- 
lique important. 

Le  swastika,  nous  lui  donnerons  désormais  son  nom  sans- 
crit, pour  plus  de  commodité,  sans  prétendre  aucunement  que 
ce  symbole  soit  d'origine  indoue,  n'a  assurément  pas  eu  par- 
tout la  même  valeur,  n'a  pas  joué  partout  le  même  rôle. 
Comme  il  est  advenu  de  la  croix  chrétienne,  nous  le  retrou- 
vons quelquefois  avec  le  caractère  de  simple  amulette,  ne  re- 
levantd'aucun  culte  particulier,  appartenant  plutôt  à  l'arsenal 
traditionnel  des  magicienis.  Parfois  même  il  descend  au  rang 
de  simple  ornement,  servant  de  motifs  de  broderie  sur  de 
riches  étoffes  orientales'.  Il  y  a  deux  ans, les  fabriques  de  nos 
grands  magasins  de  nouveautés  en  avaient  décoré  de  légères 
cotonnades  dont  quelques  pièces  ont  dd  aller  reporter  au 
loin,  dans  les  pays  d'origine,  le  souvenir  matériel  d'un  culte 
oublié  :  ce  sont  autant  de  survivances. 

Chaque  monument  portant  ce  signe  doit  donc  être  étudié  à 
part,  si  l'on  veut  en  déterminer  la  siguili cation.  Les  générali- 
tés prématurées  sont  à  éviter  avec  soin;  il  faut  distinguer  les 
époques  et  les  circonstances,  c'est-à-dire  le  milieu  d'où  sortent 
les  monuments. 

Depuis  une  vingtaine  d'années  ce  signe  a  été  l'objet  de 
nombreux  travaux,  dont  quelques-uns  sont  considérables  et 
émanent  d'érudita  particulière inent  qualifiés.  Un  très  grand 
nombre  de  monuments  et  de  faits  les  concernant  ont  été 
recueillis  et  publiés.  Beaucoup  de  conjectures  ont  été  émi- 
ses sur  l'origine  et  la  valeur  première  du  symbole  sans  que  le 
problème  semble  définitivement  résolu. 


t.  Je  lis  dans  le  Journal  asiatique,  t.  IV  (1829),  Deieription  du  Tabel  (lic) 
traduit  du  ckinuU  par  h  P.  Hyacinthe,  traductioa  rerue  par  Klaprotb,  p.  245  : 
•  Lei  feiniiie)  «t  les  Biles  dea  eavlroos  de  Lba-Saa  ont  ordiDairement  un 
petit  bcnnet  de  velours  de  laine  ronge  ou  vert  pointu  par  U  haut;  des  bot- 
tines, des  jupei  d'élamina  noire  ou  rouge  ornées  du  ligne/v  etappelé  dlioong- 
pbo  •.  U  dL-acrlpIioQ  e»  Je  1791. 
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Je  VOUS  signale,  en  VOUS  les  recommandant,  les  publicalioDs 
suivantes  : 

1"  Lddwig  Muller,  L'emploi  et  la  signification  dans  tanti- 
quité  du  signe  dit  croix  gammée,  a.\ec  un  résumé  en  Français, 
(îopenhague,  1877'. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  la  question  de  !a  croix 
gammée  ont  largement  puisé  dans  ce  savant  mémoire,  lia 
servi  de  base  à  tous  les  autres.  11  nous  servira  ie  guide. 

2"  Robert  Philips  Greg,  esq.,  On  the  meaning  and  origin  o( 
the  Fylfot  '  and  swastika  —  mémoire  publié  dans  le  XLVIU' 
vol.  (2«  partie)  de  Y ArckiBologia  britannica,  1885,  p.  292-326, 
2  planches.  —  Travail  également  original. 

A  défaut  de  ces  deux  œuvres  capitales  vous  trouverez  un 
bon  résumé  des  opinions  diverses  émises  presque  jusqu'à  ce 
jour  dans  une  brochure  publiée  à  Bruxelles  en  1889  par  M.  le 
comte  Goblet  d'A'viella,  professeur  d'histoire  des  religions  à 
l'Université  de  Bruxelles,  sous  le  titre  de  :  La  croix  gammée 
ou  swasti&a,  étude  de  symbolique  comparée,  avec  de  nom- 
breuses figures  intercalées  dans  le  lexle^. 

Pour  aborder  dans  les  meilleures  conditions  ce  problème 
imporlant,  dont  l'étude  nous  promet  plus  d'an  enseignement, 
il  sera  bon  que  vous  lisiez  préalablement  un  article  relatif  au 
même  sujet,  publiée  en  1888  par  l'illustre  commandeur  de 
Rossi,  le  savant  et  heureux  explorateur  des  catacombes'; 
et  enfin,  l'article  Croix  du  Dictionnaire  des  antiquités  chré- 
tiennes de  l'abbé  Martigny,  édit.  de  1877,  p.  2U. 

Parlons  d'abord  de  la  Gaule,  car,  si  le  swastika  n'y  avait 
pas  pénétré  ou  n'y  avait  été  qu'un  motif  banal  d'ornementa- 
tion, comme  la  grecque,  par  exemple,  nous  n'aurions  pas  à 
nous  en  occuper. 

1.  Ea  danoiB  ;  Det  saakaldU  Ragekor's  Anvtndehe  og  Beli/dning  t  Oltiden 
lis  p.,  ivee  56  bois  daoB  le  texte. 

S.  Nom  de  la  croii  gamméE  cbez  les  Anglo-SaxoDs. 

3.  Celte  brochure  a  été  reproduite  dan»  La  mîgralion  de*  symboles,  du 
mSnie  auteur  (Paris,  chet  Erae«t  Leroui,  4891). 

t.  Comraandeur  de  RobbI,  dant  Bultelin  d'archéologie  chrélienne,  1883, 
p.  S3  et  rqIv.  Voir  ['Annexe  E. 
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Il  est  difficile  de  dater  l'apparilioa  du  swastika  en  Gaule. 
Ou  peut  affirmer,  toutefois,  qu'il  y  était  déjà  connu  sous  plu- 
sieurs formes  (voir  pi.  VII  les  diverses  modifications  du  signe) 
des  le  vin*  sinon  dès  le  x*  siècle  avant  noire  ère,  puisque  des 
matrices  de  swastika,  ainsi  que  des  swastika  imprimés  sur 
des  fragments  de  vases  d'argile  ont  été  découverts  dans  la 
couche  archéologique  de  l'une  dos  stations  lacuRtres  du  lac 
du  Bourget  (Savoie)',  appartenant  au  premier  âge  du  fer  ou 
à  la  fin  de  l'âge  du  bronze*. 


Des  matrices  et  des  déhris  de  vases  analogues  portant  les 
mêmes  signes  découverts,  les  uns,  dans  les  tourbières  lacus- 
Irex  de  Laybach',  les  autres,  en  Hongrie  dans  le  cimetière 
préhistorique  dePtVm',  permeLtentde  supposer  que  les  supers- 
titions rotatives  au  swastika  s'étendaient  à  toutes  les  tribus 
celtiques  des  contrées  des  lacs  avoisinantleDanube,  qui,  dans 

1.  CallectioD  du  dac  deCtiaulast,auHiiiéede  Chambéty,  et  Ernest  Cbaatre, 
L'âge  du  ironie  (î*  partie),  p,  193. 
i.  Voir  La  Gaale  avant  les  Gauloi». 

3.  Mes  carnets. 

4.  Hei  carnets  et  Lt  ealalogue  de  l'expotilion  préhwlorigue  des  Mtuées  de 
province  et  des  collec/iom  particulières  de  fa  Hongrie,  par  le  D'  Josepb  Haoi' 
pel,  186,  p  139,  vitrine  Si,  n"  S7,  Si,  S9,  91.  —  Nota.  Le  n°  lOî  repr«Bente 
le  ligne  de  l'S,  i'uu  det  signes  solaires  soaveat  ssiociâs  au  twaitika. 
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le  poème  d'Apollonius  de  Rhodes',  sont  traversées  par  le 
navire  Argo.  «  Les  Argonautes  ayant  pris  une  des  branches  de 
rÈridan*,  se  trouvèrent  au  milieu  des  lacs  dont  le  pays  des 
Celles  est  couvert.  » 

Nous  avons  une  autre  preuve  de  la  dévotion  que  les  tribus 
occupant  ces  contrées  avaient  alors  pour  ce  signe  hiératique 
ou  prophylactique;  ouvrez  à  la  page  90  le  volume  que  nous 
avons  publié  de  concert  avec  M.  Salomon  Reinach».  Vous  y 
remarquerez  une  série  de  plaques  de  ceinture  en  feuilles  de 
bronze,  sur  lesquelles  sont  imprimées  au  repoussé,  à  cAté  d'au- 
tres ornements  1res  particuliers,  plusieurs  variétés  du  swastika 
(voir  notre  pi.  VIII).  Ces  plaques  de  ceinture 'paraissent  avoir 
fait  partie  iutég;rante  du  costume  de  ces  tribus.  Nous  tes  retrou- 
vons à  Sigmaringen*,  dans  la  forêt  de  Baguenau*  et  daus  les 
sépultures  des  environs  d'Alaise^  (Doubs).  Les  tombes  de 
Hallstult,  au  sud  de  Salzbourg,  en  avaient  déjà  présenté  de 
beaux  spécimens'.  Des  cartes  archéologiques  dressées  par  nos 
soins*,  d'après  les  monuments  authentiques  que  le  Musée  pos- 
sèiif,  montrent  que  ces  tribus  ou  des  tribus  sœurs  s'étaient 
alors  avancées  jusqu'au  pied  des  Pyrénées.  Nous  retrouvons 
leurs  sépultures  dans  les  départements  de  l'Ain,  du  Doubs,  du 
Cantal,  du  Lot,  du  Tarn,  du  Gers,  des  Landes,  des  Hautes  et 
Basses- Pyrénées  et  de  la  Haute-Garonne  "*. 

Nous  avons  conjecturé  que  ces  tribus  pastorales,  qui 
remontaient  le  Danube,  avaientprimitivement  campé  dans  les 

1.  Lei  Argonautiques.  IV.  6S. 

S.  L>  brSDcbe  qui  prisasit  pour  corarDunlquer  avec  le  RhOue. 

3.  Lea  Celles  dana  la  vallée  du  Danube  et  du  Pô. 

I.  Analogues  aux  ceiotureB  actaelles  des  TyrolienB. 

5.  Hes  carQeU  et  L.  LladeaBChmit. 

6.  Collection  Nesïel  &  Hagneaau  et  le  meuble  a  voleta  a'  11  de  la  iftlle  VI 
du  Musée. 

1.  Salle  VI,  vitriae  ceatrale. 

S.  Baroa  vou  Sai-keo,  Grabfetd  von  BaUilalt,  pi.  XI,  et  le  meuble  &  voleU 
du  Musée,  salle  VI,  W  25. 

9.  Ces  cartes  ont  été  déposée*  k  la  bîbliolbique  du  Matée. 

10.  Voir  au  Musée  lea  belle*  fouilles  du  général  Edgar  Potbler,  salle  VI, 
Titrir-e  I. 
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vallées  qui  avoiRJnent  tes  sources  du  grand  fleuve'.  Pressées 
par  les  invasions  helvétiques^,  elles  avaîenl  lenlement  gagné 
les  Pyrénées  où  elles  Irouvaienl  des  vallées  et  pâturages  ana- 
logues à  ceux  qu'elles  avaient  abandunnés.  Ce  séjour  de  nos 
pasteurs  celles  dans  les  Pyrénées  succédant  à  leur  premier 
habitai  dans  les  Alpes  pourrait  expliquer  l'erreur  d'Héro- 
dote* plaçant  les  sources  de  V liter  (le  Danube)  au  mont 
Pyrène  :  les  deux  stations  s'étaient  confondues,  à  la  longue, 
dans  l'esprit  des  émigranls. 

N'esL-il  pas  remarquable  que,  dans  ces  mêmes  vallées  py- 
rénéennes, nous  retrouvions,  longtemps 
après*  il  est  vrai,  le  swastika  dans  toute 
sa  pureté,  non  plus  sur  des  poteries  d'u- 
sage vulgaire  ou  sur  des  ceintures  où  il 
revêt  surtout  le  caractère  de  signe  pro- 
phylactique, mais  sur  de  petits  cippes  ou 
autels  anépigraphes,  où  il  est  manifeste- 
ment un  symbole  divin'  (lig.  7).  Nos  autels 
étant  anépigraphes,  nous  ne  pouvons  dé- 
terminer d'une  manière  certaine  ta  divinité 
à  laquelle  ils  ont  été  élevés.  Il  n'est  pas 
douteux,  toutefois,  que  ce  soit  une  divinité 
solaire,  non  seulement  parce  que,  ainsi 
que  nous  le  verrons,  ta  croix  gammée  ou  Fig.  i. 

swastika  est  un  signe  originairement  so-       *"'*'  ""épigraphe 

"  °  pyrénéen  avec  rouelle 

laire,  mais  parce  que  les  cippes  au  swas-  et  swastika. 

tika  se  trouvent   associés  à  un  nombre 

relativement  considérable  d'aulets  dédiés  à  un  Apollon  ou 

un  Hélios  sous  le  nom  d'Abellio*.  Julien  Sacaze,  dans  ses 


1.  Voir  Le»  CelUs  dans  Ui  vallées  du  Danubt  et  du  P6,  p.  S. 

2.  Les  Ileliètes  apparlecaient  à  ud  autre  groupe,  le  groupe  kimrique. 

3.  Hérod.,  liv.  Il,  33;  IV,  «. 

4.  A  l'époque  gallo-roniaiae. 

5.  Voir  les  moulayes  de  cea  petits  autels  au   Musée,  salle  Je  Mytbologie, 
n"  ma,  18117.18721,  18122,  22117.  2ïlla, 

6.  'AgiXia;  Était,  cbez  les  Crétoit,  une  divinité  assimilée  au  soleil.  'AHËlmc 

CrffenjiAtu  i  tJIiq;. 

10 
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Inscriptions  des  anciens  dieux  pyrénéens,  ne  compte  pas 
moins  de  huit  cippes  dédiés  au  dieu  Abellio  ou  Abelio, 
ABELIONNI  DEO  '  (lig.  8).  Le  swaslika  n'était  pourtant  pas  ex- 
clusivement réservé  au  dieu  Soleil.  Nous  le  trouvons  au-des- 
sous d'une  inscription  votive  à  Jupiter  et  à  Minerve,  Jovt  et 


I 


ite 


IW^llll 
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Fig.  8.  —  Autel  pjréoéen 


Fig.  9.  —  Aalel  pyrénéeD. 


Minervae  '.  La  signification  du  symbole  devait  avoir  quelque 
chose  do  vague;  sur  d'autres  cippes  le  swaslika  est  surmonte 
d'une  palme  (fig.  9)  rappelant  probablement  le  culte  d'une  Arté- 
mis.  Toutefois  le  rapport  du  signe  avec  les  dieux  de  la  lumière 
domine.  Outre  Abellio,  il  existait,  écrit  i.  Sacaze,  dans  la 
vallée  de  Larboust.une  divinité  locale  appelée  ^iV/onqui  joue 

1.  N"  1g,  19,  32,  34.  S2,  59,  60  et  61, 

2.  Moulage  au  Muaèe,  «aile  XXI,  u>  21777. 
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encore  un  rôle  dans  les  légendes  du  pays,  «  comme  dieu  solaire 
et  dieu  musical  »  ' .  Ailleurs  «  Abellio  était  la  divinité  pyrénéenne 
dont  taire  d'adoration  (qui  est  dans  ces  vallées  ta  même  que 
ceWe  du  svf&ilika)  avait  le  plus  d'étendue  ».I1  eslbon  de  rappe- 
ler que  la  divinité  ou  les  divinités  que  les  Romains  identifiaient 
avec  leur  Apollon  étaient  parmi  les  plus  populaires  on  Uaule, 
comme  le  prouve  le  nombre  des  épithètcs  celtiques  accolées 
au  nom  d'Apollon,  épilhètes  qui,  sans  doute  aucun,  sont  aulanl 
de  désig;nation3  de  cultes  locaux.  Nous  en  connaissons  dix  *  : 
Apollo  Anextiomarus,  Bormanus^  Bormo  elBorvo,  Cosmius, 
Gobledulitavus,  Grannus,  Livius  ou  Livicus,  Maponus,  Mo- 
gounus ,  Siaonus,  Veroltitus.  Quelques-uns  de  ces  cultes, 
comme  cens  de  Borvo  et  de  Grannus,  se  retrouvent  dans  plu- 
sieurs localités  très  éloignées  les  unes  des  autres  '. 

Le  nombre  de  ces  petits  autels,  bien  qu'ils  aient  attiré  très 
tardivement  l'attention  des  archéologues,  n'en  est  pas  moins 
déjà  fort  respectable  et  dépasse  la  centaine.  Le  Musée  des  An- 
tiquités nationales  ne  possède  malheureusement  aucun  origi- 
nal. II  a  dû  se  contenter  de  moulages,  dont  sis  sont  exposés 
dans  la  salle  de  Mythologie  sous  les  n"  1773,  18717,  18721, 
18722,22177,22178. 

Les  originaux  de  ces  moulages  appartiennent  à  la  collection 
du  Musée  de  Toulouse  qui,  depuis  que  les  moulnges  ont  été 
exécutés,  s'est  beaucoup  enrichie.  Voici  ce  que  m'écrivait  en 
1813  le  distingué  conservateur  du  Musée  de  Toulouse,  M.  Ro- 
schach  : 

Les  monuments  anépigraphea  du  Husée  de  Toulouse  qui  portent  la 
croix  yammèe  ont  été  acquis  depuis  mon  catalo)!ue  ',  ce  qui  explique  le 
manque  de  renseignements  dont  vous  vous  plaignez.  Uallieureuseraenl, 
avant  d'appartenir  à  M.  Barry,  de  qui  j'en  ai  obtenu  la  cession,  ils  fai- 
saient partie  d'une  colleclion  privée,  celle  du  colonel  Dupuy,  mort  depuis 
longtemps,  qui  avait  négligé  de  noter  les  provenauces.  Il  résulte,  cepen- 
dant, des  renseignements  oraui  recueillis  par  M.  Barry  que  les  moau- 

1.  J.  Sacaze,  op.  laud. 

2.  Relevé  de  noa  notas. 

3.  Cf.  Allrad  Maurj,  Revue  arcliéol.,  2*  série,  I,  58. 

4.  C'est  cette  omiision  qui  nous  avait  obligé  de  uous  adresser  directement 
au  coDservaleur. 


DigilizedbyGoOgle 


148  LA   RRLIGION    DR5  GAULOIS 

menls  avaient  été  dénouïerts  soit  dans  la  vallée  de  Larboust,  soit  daos 
la  vallée  d'Oueil,  soit  daas  celle  de  la  Neste,  en  un  mol  dans  le  massif 
de  moDlagnes  eachevëtrées  qui  séjtarenl  les  sources  de  la  Garonne  de 
celles  de  l'Adour.  Le  si^ne  qui  tous  inléresse  occupe  surtout  le  socle  des 
autels.  Les  cultes  locaui  les  plus  fréquents  dans  la  contrée  sont  ceux 
d'AbHio  et  de  Jupiter. 

J'apprends  que  le  baron  d'Agos  à  Tibiran,  près  Saint- Bertrand -de- 
Commin^es,  possède  uiie  nombreuse  collection  d'autels  provenant  des 
mêmes  localités.  Plusieurs  de  ces  autels  portent  la  croii  t^arnmée. 

Ces  renseignements  étaient  parfaitement  exacts,  comme  on 
n'en  pouvait  douter,  venant  d'un  archéologue  aussi  qualifié 
que  M,  Roschach.  Nous  avons  pu  nous  eu  assurer  depuis  de 
vtsu.Mais  cette  co  11  ecti ou  privée  n'ét&il  pas  la  seule  qui  existât 
dans  le  pars.  Dans  une  de  nos  excursions  pyrénéennes  nous 
avons  constaté  l'exislence  d'autres  cabinets  d'amateurs  où 
figuraient  des  autels  du  même  genre  : 

1°  A  Tibiran,  chez  M.  Duruty,  ancien  dentiste  parisien. 

2"  A  Bagnferes-de-Bigorre,  chez  le  pasteur  Frossard,  cor- 
respondant de  la  Société  des  Antiquaires  de  France,  qui  les 
avait  recueillis  lui-même  à  Sfoiisérié  dans  la  vallée  de  la 
Neste. 

3*  A  Bagnëres-de-Ltichon,  chez  M.  le  D'  Gourdan. 

4*  Chez  le  regretté  J.  Sacaze,  à  Saint-Gaudens'. 

Concluons  à  l'existence,  dans  la  Gaule  méridionale,  an- 
térieurement à  la  conversion  des  Gaulois  au  christianisme, 
de  pratiques  se  rattachant  au  culte  du  soleil  et  du  feu  dont 
nos  autels  comme  nos  plaques  de  ceinturon  portent  témoi- 
gnage. Les  monuments  recueillis  dans  les  Pyrénées  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  rappellent  l'existence  de  ce  culte.  D'autres 
monuments  existent  sur  les  bords  de  la  Méditeiranée. 

Transportons-nous  dans  les  Bouches-du  Rhône,  au  lieu  dit  : 
il  Boche-Perluse  près  Velaux'.  Là,surune  esplanade  qui  pa- 
rall  avoir  été  une  enceinte  sacrée,  à  laquelle  on  pénètre  par  une 
tranchée  tailléedansie  roc  pour  le  passage  d'un  seulhomme(la 

f ,  Cette  collection  tmporlaate  a  été  donnée  par  M"»  V'e  J.  Sacaie  au  Husëe 
de  Bagnèrea-de>LucLoD  où  la  famille  s'est  transportée  depuis  la  mort  de  son 

2.  CaDt4Q  de  Berre.  Un  oratoire  a  £té  élevé  sur  cet  eiiiplA'^<>(neDt. 
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^ocAe-/'er/«ie),s'élevaieDt,  autrefois,  deux  stfitues,  aujourd'hui 
mulilées,  devenues  la  propriété  de  M.  J.  Gilles'  ((îg.  10).  La  pré- 
seoce  de  l'une  d'elles élail  déjà  signalée  en  1824*,  sans  que  per- 
sonne, pendant  près  de  soixante-  dix  ans,  ^c  soit  donné  la  peine 
de  la  mettre  à  l'abri.  La  découverte  de  !;i  seconde  (1873),  en- 


fouie sous  terre,  ramena  l'atleniion  sur  la  première.  M.  Gilles 
qui  en  a  fait  l'acquisition  les  décrit  ainsi  '  : 

Les  deux  statues  sont  ea  calcaire  coquillier  d'un  grain  très  flo  et 
blanc  provenant  des  carrières  situées  entre  Calessaoe  et  Condoui,  com- 
mune la  plus  rapprochée  de  Vêlaui.  Les  l'tatues  sionl  ofskts  sur  leurs 
jambes  à  la  manière  des  divinités  de  l'fr^ypte  el  de  l'Inde.  Elles  ont 
dans    cette    position    une    hauteur  de  0°',98,    ce  qui    leur  donnerait, 

1.  J.  Gillei,  Lei  Saliens  aoant  la  conguêle  romaine. 

S.  Slaliitigtie  du  département  dei  Boucties-du-Rhônt,  t.  II.  p.  S89.  La  àt%- 
crlptioD  de  la  tlstoe  que  la  SlatiHiqut  dit  perdun  ïct  tout  à  lait  crrnnée. 
3.  Ces  «(atoes  ont  été  ttàiti  depuis  au  Musée  de  Uarteille. 
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élant  debout,  une  taille  de  {'"JS.  Les  létes  manquent  ;  miiis  il  est  facile 
de  reconnaître  que,  si  elles  aTaieni  eu  les  cheveux  longs,  il  en  resterait 
des  (races  surle  cou  et  sur  les  fpnules;  elles  devaient  avoir  la  tète  rasée. 
Le  torse  est  lon^i,  fluet  et  arrondi.  Elles  ont  les  bras  et  les  jambes  nus, 
le  bras  droit  incliné  en  avant,  la  main  appuyée  sur  la  cuisse,  tandis  que 
le  bras  gauche  porle  la  main  sur  la  poitrine  en  signe  de  prière  '. 

Leur  costume  se  compose  d'une  tunique  faite  d'étoffe  à  grands  car- 
reaux peints  en  rouge,  serrée, en  justaucorps,  jusqu'à  la  ceinture,  tandis 
que  la  partie  inférieure  formant  jupe,  bordée  d'une  frange  en  torsades 
tombe  eu  plis  étroits  et  réguliers  couverts  de  petits  carrelages  peinis  de 
même  couleur  et  descend  jusqu'au  milieu  des  cuisses.  La  poitrine  est 
couverte  d'un  pectoral  superposé  à  la  tunique.  Ce  pectoral  est  orné  de 
grecques  et  de  quadrillages  sculplés  en  relief;  ce  qui  paraîtrait  indiquer 
que  ces  sculptures  dans  l'original  étaient  faites  au  repoussé  surle  fer 
ou  le  bronze. 


Fig.   11. 

Ce  que  M.  J.  Gilles  appelle  ifsagrecgues  et  des  quadrillages 
sont  une  des  plus  ancieunes  formes  de  swastika,  M.  Gilles 
oublie  également  qu'au-dessous  de  ces  signes  sont  suspendus 
des  croix  à  branches  égales  rappelant  la  croix  que  portaient 
sur  la  poitrine  les  rois  d'Assyrie  des  ix"  et  x'  siècles  avant  J.-C. 
et  qui  n'est  pas  rare  sur  les  cylindres  babyloniens  (Qg.  11  et  12). 

1.  Voir  à  lu  bibliotbèque  du  Mu^ée,  le»  de»sius  et  eitampsges  de  M.  Ed. 
Flouest  et  la  reproductiDo  de  l'uu  d'eux  :  Revue  archéol.  (2°  série),  juiu  IHSO, 
p.  343.  Nous  n'avous  pu  examiner  nous-mème  ces  statues  duut  H.  Gilles  n'a 
pas  permis  le  moulage. 
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La  grande  importance  historique  de  ces  statues  n'échap- 
pera à  personne  ;  sans  doule  elles  ne  remontent  pas  à  une 
haute  antiquité;  leur  érection  peut  dater  d'une  époque  voisine 
de  lu  conquête  de  la  Narbonnaise  par  les  Romains  ;  mais  elles 
ont  été  trouvées  sur  un  terrain  où  M.  Gilles  dit  avoir  cons- 
taté ta  présence  de  nombreux  débris  de  poteries  celtiques, 
comme  sur  l'oppidum  d'Entremonls  prisH  d'Aix.  Ce  lieu  de- 
vait être  un  lieu  depuis  longtemps  consacré,  les  statues  s'èlrc 
substituées  à  un  culte  plus  ancien.  11  pourrait  y  avoir  là  de 
nouvelles  recherches  à  faire. 

Ce  que  nous  avons  appelé  l'a/ft'^irfe  botiddftiqtie>  prèle  éga- 
lement à  de  graves  réfle:(ions.  Il  ne  s'agit  pas  de  relever  ta 
thèse  d'une  prédication  du  bouddhisme  de  Çakia-Mouni  en 


jg^K^. 


Fig.  12. 

Gaule  à  une  époque  antérieure  au  christianisme  ;  mais,  sans 
aller  si  loin,  ne  peut-on  pas  supposer  une  iuliltration  jusqu'en 
Gaule,  quelque  route  que  ces  pratiques  aient  suivie,  de  cer- 
tains éléments  des  cultes  qui,  dans  l'Inde,  donnèrent  naissance 
au  bouddhisme  du  réformateur  royal  Piyadasi'.  Nous  pour- 
rions être,  encore  ici,  en  présence  d'influences  septentrionales, 
ouralo-altaïques  —  continuation  des  influences  touraniermes 
sur  lesquelles  nous  avons  longuement  insisté.  —  Ce  point  de 
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vue,  qui  parait  au  premier  abord  bien  hardi  et  pre8<]ue  témé- 
raire, la  suite  de  nos  leçons  prouvera,  je  l'espère,  qu'il  s'ap- 
puie sur  de  fortes  vraisemblances. 

De  quelque  cAlé  que  le  symbole  solaire  du  swastika  ait  été 
apporté  sur  nos  cAtes  méridionales,  il  est  certain  qu'il  y  a  été 
l'objet  d'un  culte.  Le  sanctuaire  où  ont  été  trouvées  les  statues 
le  prouve.  Va  second  monument,  la  pierre  de  Robernier* 
(pi.  IX),  bien  qu'anépigraphe,  est  peut-être  plus  éloquent  en- 
core que  les  statues  de  Vélaux.  Ce  fragment  de  pierre,  dont  le 
moulage  est  déposé  au  Musée  de  Saint-Germain,  salle  de  My- 
thologie (salle  XXI),  sous  le  n*  351 32,  et  qui  paraît  être  le  reste 
d'une  pierre  debout,  porte  très  distinctement  et  assez  profon- 
dément gravé  sur  sa  face  antérieure  un  superbe  swastika  du 
type  le  plus  pur  accompagné  du  cercle  concentrique,  bien 
connu  pour  être  un  symbole  solaire.  Au-dessous  se  voit  un 
animal  fantastique,  la  tète  recourbée  en  arrière,  dans  une  at- 
titude qui  rappelle  celle  de  certains  animaux  des  tableaux 
magiques  de  Mongolie. 

Ces  faits  se  reliant  k  une  série  d'autres  ne  doivent  pas  pas- 
ser inaperçus. 

Si  la  Gaule  méridionale  parait  èlre  la  région  de  la  Gaule 
où  le  swastika  fut  plus  spécialement  en  honneur,  elle  est  loin 
d'être  la  seule.  Dans  le  centre  et  l'ouesl,  nous  le  retrouvons 
comme  emblème  sur  de  beaux  statères  d'or  de  la  série  dite 
armoricaine,  dont  la  frappe  paraît  remonter  à  la  fia  du  iv'  ou 
au  commencement  du  m*  siècle  avant  notre  ère'.  Le  swastika 
ou  tétraskèle,  comme  l'appelle  Hucher,  s'y  montre  sous  di- 
verses formes  sur  des  médailles'  à  lëte  de  Bélénus,  i'ApolIou 
gaulois.  Les  cheveux  du  dieu  tombant  sur  la  nuque  y  sont, 
parfois,  tt-essés  en  tétraskèle. 

1.  Roberuier  est  le  nom  de  la  propriété  île  M.  Sauvaire,  correspondant  de 
rioBUlut,  près  de  MoDirort  (Var). 

2.  Voir  E.  Huchpr,  Vari  gaulois,  t.  Il,  flg.  12,  13,  1*,  15,  16,  11,  160,  169, 
218,  et  plus  loin  notre  leçon  sur  Les  tlatèits  gaulois. 

3.  Noiifl  préférone  le  terme   de  médailles  k  celui   de  monnoiM,  parce  que 
ces  pi^ea  n'étaient  point deatioées  ideséchan- 
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Pierre  lie  Roberoier, 
communs  J«  Hontlotl  (Viir). 
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En  dehors  des  statures  d'or,  une  pièce  de  billon  mérite  une 
mention  spéciale  : 

Au  droit  de  cette  médaille  ',  dit  E.  Hucher,  esl  une  espèce  de  cercle 
pointé  au  centre,  une  sphère  si  l'on  veut,  qui  semble  mise  en  mouve- 
ment par  quatre  bustes  de  chevaui  ou  hippocampes  allant  dans  le 
mâme  sens.  D'autres  sphères  également  pointées  accostées  de  cercles 
plus  petits  cantonnent  le  champ  de  la  médaille.  Ces  quatre  protomes  de 
cbevaui  sont  évidemment  les  quatre  coursiers  TouRueux  attelés  au  char 
d'Hélios.  La  médaille  dans  sou  ensemble  alTecte.la  forme  du  swastika. 


rig.  13. 

Que  toutes  les  médailles  de  ce  type  nous  melteal  en  pré- 
sence de  swastika  véritables,  nous  voulons  dire  d'une  des 
formes  consacrées  du  symbole  solaire,  je  ne  doute  pas  qu'à  la 
fin  de  nos  études  vous  en  soyez  convaincus,  comme  nous.  Que 
ceux  qui  ont  des  doutes  me  fassent  encore  crédit  pour  quel- 
ques leçons.  Le  caractère  solaire  des  signes  figurés  sur  les 
médailles  ne  peut  eu  tout  cas  vous  échapper  '.  Nous  avons 
représenté  quelques-uns  de  ces  signes  sur  notre  planche  VII, 
l'esse  couché  en,  la  rouelle,  le  trikétron,  ta  foudre. 

Dans  le  nord-est,  autres  spécimens  de  notre  symbole,  d'épo- 
que gallo-romaine,  il  est  vrai,  comme  nos  autels  pyrénéens. 

Voici  ce  qu'en  1868  écrivait  le  chanoine  Straub,  de  Stras- 
bourg, dans  le  t.  XLIV-XLV,  p.  di7  des  JahrbiicheT  des  Ve- 
reins  von  Alterthiimsfreunden.  tm  Rheinlande  : 

Dans  le  cours  de  mes  fouilles  du  cimetière  gallo-romain  de  Strasbourg, 
au  moment  ofi  j'extrayais  d'une  des  lombes  une  belle  urne  en  verre,  on 
vint  m'avertir  qu'un  objet  en  métal  était  visible  dans  la  tombe  n°  Sti. 

1.  Hucher,  t.  Il,  p.  109. 

2.  Le  proteaseur  avail  exposé  dans  la  salle  iiae  série  de  pliotoitrapbies  re- 
présentant les  médailles  sur  lesquelles  Ugurdieul  lei  signes  auxquels  il  fai- 
sait allusion.  Ces  photographies  sout  déposées  à  ia  bibliothèque  du  Mueée. 
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Lorsque  je  pus  m'y  rendre,  je  reconnus  une  plaque  de  cuivre  repliée  aui 
deui  eiLrémilés  dont  l'une  porte  une  déchirure  et  a  retenu  par  l'oiyda- 
lion  une  partie  de  l'étoffe  qui  la  recouvrait.  J'eraporlai  la  plaque,  et  la 
soumis  à  un  netloyage  minutieui  à  la  suite  duquel  parut  un  Ihau  phé- 
nieien'  (llg.  14)  nettement  marqué  au  milieu  de  la  plaque.  Je  dois  avouer 
qu'au  premier  abord  je  vis  dans  ce  sigue  une  des  formes  de  la  croix  dissi- 
mulée dont  se  servaient  les  chrétiens  â  l'époque  des  persécutions  et  dont 
les  catacombes  offrent  plus  d'un  exemple,  mais  le  milieu  d'où  ce  colAret 


FTg.  H.  —  Cimetière  de  Strasbourg,  plaque  n*  i. 


Fig.  19.  —  Cimetière  de  Strasbourg,  plaque  d°  2. 

est  sorti,  le  caractère  complètement  païen  du  cimetière  où  cette  tombe 
serait  la  seule  sépulture  chrétienne  rend  cette  conjecture  invraisem- 
blable. 

Le  coffret,  conclut  le  chanoine  Straub,  est  uue  offraude  au  mort  por- 
tant un  symbole  païen. 

Un  second  coffret  semblable  au  premier,  sar  lequel  le  même  tbav 
phénicien  était  imprimé  trois  fois  (flf;.  15)  à  côté  d'une  crois  ordiuaire  à 
branches  égales,  plus  petite  de  dimension  et  une  autre  croix  oblique  donne 
encore  plus  d'importance  à  la  première  découverte. 

I.  Ce  prétendu  Ihau  phéatcien  est  nue  superbe  croû:  gammée. 
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Le  caractère  p^cn  du  swastika  est  encore,  s'il  est  possible, 
plus  sensible  sur  une  urne  cinéraire,  découverte  rue  Rou- 
land,  à  Rouen',  en  1837  (fig.  Iti). 


FIg.  10.  —  Urne  cinéraire  du  Hu»ée  de  Rouen. 
Citons  encore  uue  charmante  petite  clef  de  bronze,  clef  d'un 


e  bronze  affectaot  la  Tornie  du  e 


élégant  coiTret,  découverte  sur  l'oppidum  CBlLique  de  Nasïum 
(Bovioles)  qui  appartient  au  Musée  de  Saint-Germain  (n"  20827 
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de  l'Inventaire)  et  plusieurs  fibules  de  bronze  aSectaol  la 
même  forme  (flg.  17). 

Enfin  dans  l'ouest,  en  Vendée,  la  collection  de  Benjamin 
Fillon',  aujourd'hui  dispersée,  contenait,  comme  nous  l'ap- 
prend une  loKrc  inédite  du  10  octobre  i  879  :  «  un  ex-voto  avec 
croix  gammée  analogue  aux  ex-voto  des  Pyrénées  et  une  fiole 
en  crislal  *  marquée  en  dessous  du  même  monogramme'.  » 

Une  inscription  découverte  à  Orange,  dite  mosaïque  du  Chat, 
porte  également  le  même  signe  cruciforme  '. 


Fig.  18.  —  Boucle  de  ceinturon  méroviogietine. 

Les  Burgondes  et  les  Francs,  quand  ils  entrèrent  en  Gaule 
au  III*  au  iv°  siècle,  connaissaient  la  valeur  prophylactique  du 
swastika.  Le  signe  se  voit  sur  une  plaque  de  ceinturon  dé- 
couverte dans  les  dragages  du  Doubs  *.  Le  swastika  y  est 
gravé  sur  la  croupe  d'animaux  fantastiques.  Le  D'  L.  Lin- 

1.  Le  généreux  donateur  de  rinl^resaaol  autel  de  S«intea. 

2.  Trouvée  dans  le  célèbre  tombesu  dit  de  la  femme  artiste,  de  Saiat-MA- 
'dard-dea-PrëB  (m*  eiècle  de  uotre  ère). 

3.  Ici  le  iDooogranime  pourrait  être  une  marque  de  Ta  brique. 

4.  A>:tuelleiDeiit  au  Musée  d'Avigooa,  où  elle  nous  a  été  signalée  par  noire 
confrère  et  ami  M.  Hérou  de  VillefoBse.  Plusieurs  mosaïques  avec  crolï  gim- 
mées  son;  nigiialées  ii  Téhesaa  (Afrique),  par  M.  Ch.  Duprat.  L'une  d'elles  a  élé 
encastrée  daua  le  pavement  de  l'égliie  (Mim.  Soc.  ai-ch.  de  Conslanline,  au- 
nées  1893-1896,  p.  671. 

5.  Au  Musée  de  Besançon.  —  Moulage  au  Musée  de  Saint- Germain. 
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denschmil  sigQale  plusieurs  autres  exemples  aualogues  rele- 
vés sur  des  moauments  de  la  même  période  barbare,  prove- 
nant des  environs  àe  Mayence'  {Hg.  19). 

Au  v«  siècle  la  croix  gammée  sous  une  des  formes  tradition- 
nelles du  swastika  commence  à  paraître  en  léle  de  quelques 
inscriptions  funéraires  chrétiennes  *. 

Le  doute  est  donc  impossible;  le  signe  ou  symbole  appelé 


Fig.  19.  —  Fibules  méroïingienoea. 

chez  nous  croix  gammée,  swastika  par  les  brahmanes,  les  jainas 
et  les  bouddhistes,  a  été  connu  des  Gaulois,  qui  l'ont  adopté 
suivant  les  temps  et  les  contrées  comme  signe  hiératique, 
symbole  d'une  de  leurs  divinités,  ou  simplement  prophylac- 
tique, perlant,  en  lui,  une  vertu  magique,  du  viii"  ou  x*  siècle 
avant  notre  ère,  au  iv«  et  v*  siècle  après  J.-C,  époque  où  il 
apparaît  comme  l'un  des  signes  de  la  croix  reconnus  par 
l'Église. 
Aux  vit'  el  viti'siijcle,  nous  le  retrouvons,  à  côté  des  autres 

1.  L.   LiodenBCliDiit,   Die   Àllerlhlimer  un^erc-  Htidnisc/ien    Vorzeil,   t. 
Hen  Vlll,  Taf.   I,  où  I'hm  sUarae  avec  le  swastika,  Hen  X,  Taf.  VE[,  etc. 

2.  Edinond  Le  Blant,  lasc  chrél  de  la  Gaule,  t.  I,  pi.  X,  n°  38.  L'Idb- 
criptioQ  qui  sppartiout  au  Mueée  Saint-Pierre  &  Lyon  n*l  AiAée  :  ûlO  da 
Dotre  ère.  (E.  Le  Blant,  p.  137,  d*  61.) 
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signes  de  la  croix,  sur  des  moanaies  mérovingiennes*.  Mon 
confrère  et  ami  M.  Héron  de  Villefosse  me  signale  deux 
lampes  chrétiennes  du  Musée  de  Lyon  marquées  de  la  croix 
gammée  et  remontant  vraisemblablement  à  la  même  période 
que  nos  monnaies. 

Si  la  valeur  htératigue  du  stoasttka  sur  les  monuments 
païens  ne  vous  était  pas  encore  suffisamment  démontrée, 
ouvrez  le  Lapidarium  septentrionale  aux  pp.  184,  n°  366; 
281,  n°  S46;  287,  n°  553  :  vousy  trouverez  la  représentation 
d'autels  élevés  par  des  légionnaires  ou  des  auxiliaires  à  Ju- 
piter, à  Minerve  ou  à  des  génies,  sur  le  fronton  desquels  sont 
gravés,  accostant  d'autres  signes  solaires,  des  swastika  du  plus 
beau  type. 

Nous  considérons  donc  le  fait  comme  acquis  :  le  culte  du 
soleil  et  du  feu  a  fait  partie  des  superstitions  de  nos  pères, 
Don  seulement  dans  des  contrées  où  paraissent  avoir  dominé 
les  druides,  mais  dans  des  contrées  qui  ne  semblent  pas  avoir 
subi  leur  inûuence.  El  maintenant,  quelle  est  l'origine  du 
swastika?  quelles  ont  été  ses  pérégrinations?  quelle  a  été  sa 
valeur  première?  Comment  expliquer  ce  triomphe  d'un  même 
symbole,  à  travers  les  siècles,  ayant  pour  couronnement  son 
adoption  par  une  religion  qui  semble  lui  garantir,  à  jamais, 
la  durée? 

C'est  ce  que  nous  essaierons  d'élucider  dans  notre  pro- 
chaine leçon. 

1.  Prou,  Catalogue  des  monnaie*  mérovingiennes  de  la  Bibl.  nationale  (Ca- 
bineldes  médailiei),  pi.  XII,  n«  22;  XIII,  n°- 13,  I*  et  15;  XIV,  o«  23;  XXXVI, 


gs 


Fig.  20.  —  Swaalika  gravé  »ur  uu  vase  Je  brome  japoDÙs. 
D'ijjria  J.  ds  ilorgiu  (it/ijijon  au  Caaciut,  L  I,  |i.  160), 
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XII'  LEÇON 

LE  SWASTIKA  (suite) 

Les  superstilîoDs  relatives  aux  herbes  et  aux  feux  de  la 
Saiol-Jean,  le  r6le  hiératique  et  prophylactique  joué  en  Gaule 
par  le  swaslika  nous  odI  révélé  l'existence  du  culte  du  soleil 
et  du  feu  chez  dos  populations  primitives. 

Vous  avez  pu  suivre  les  pratiques  des  feux  de  la  Saint-Jean, 
c'est-à-dire  du  feu  solsticial,  du  ix'  siècle  avant  notre  ère 
jusqu'à  DOS  jours.  Une  série  de  monumenls  vous  a  montré  que 
le  symbole  du  swastlka  n'était  pas  moins  ancien. 

J'ai  dit  que  tes  chrétiens  l'avaient,  pour  ainsi  dire,  recueilli 
de  la  main  des  païens,  pour  en  faire  un  de  leurs  symboles,  té- 
moignant ainsi  de  la  grande  valeur  mystique  de  ce  signe.  Nous 
ne  saurions  nous  en  étonner.  Les  symboles  sont  un  vieux  lan> 
gage  transmissible  comme  les  autres  langages.  Chaque  reli' 
gion  peut  s'en  emparer  en  les  appliquant  à  ses  croyances  par- 
ticuliferes'.  Je  crois,  toutefois,  nécessaire,  pour  qu'il  n'y  ait 
aucun  malentendu  sur  ce  point,  de  vous  en  apporter  les 
preuves.  Cet  exemple  de  survivance  est  trop  précieux  au 
point  de  vue  de  l'histoire  des  religions  pour  que  nous  ne 
nous  y  arrâlioos  pas. 

J'ouvre  le  Dictionnaire  de  l'abbé  Marligny,  à  l'article  Croix. 
J'y  lis  : 

On  Terra  h  l'arlicle  Monogramme  du  Clirisl  par  combien  de  phases  le 

l.Decequeles  moU spes,canlai,  /fdtt  eont  des  expressiuas  pré-ebrétienneB, 
en  Coaclura-t-OD  que  les  trois  vertus  théologalei,  la  foi,  Vtspiranot  et  la 
charilt,  sont  ua  empruot  des  chréUens  au  pagaulsme  T 
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signe  de  lu  croiï  passa  avant  de  pouvoir  se  montrer  ouvertement.  Elle 
revêtit  d'abord  des  formes  plus  ou  moins  dissimulés'.  La  croii  dite 
Oumm^eM-j  est  probablement  une  des  plus  anciennes.  Elle  se  compose  de 
quatre  gammii  croisés,  Suiyant  l'illustre  clievalier  de  Rossi,  ce  ne  serait 
qu'au  v  siècle  seulement  que  la  croii  proprement  dite  commença  d'êlro 
d'un  usage  habituel. 

Saos  ^tre  très  fréquente  dans  les  catacombes,  la  croix 
gammée  s'y  rencontre,  ea  effet,  avant  tout  autre  symbole  de 
même  oaliire,  mais  elle  ne  disparaît  pas  avec  le  temps;  elle 
s'associe  aux  autres  signes,  quand  ceux-ci  apparaissent, 
tantôt  à  la  croix  droite  surmontée  du  rho-^*,  tantôt  à  la  croix 
à  quatre  branches  égales  +,  tantôt  au  chrisme  ou  mono- 
gramme constantiiiien  ^.  La  placi!  de  ces  croix  gammées, 
seules  ou  accostées  des  autres  signes,  est  presque  toujours  la 
même  dans  tes  catacombes.  Elle  est  inscrite  en  tète  ou  à  la 
fin  des  inscriptions  funéraires  *,  el  ces  inscripliona  sont  Dom- 
breuses. 

En  dehors  des  inscriptions  funéraires  (pi.  X),  ]a  croix 
gammée  ligure  sur  trois  peintures  mystiques  des  catacombes, 
dont  deux  trës  anciennement  connues  ont  été  bien  souvent 
reproduites.  Le  troisième,  découverte  en  1849  seulement  par  le 
commandeur  de  Rossi,  ne  se  trouve  pas  dans  les  anciens  re- 
cueils. Ces  peintures  sont  : 

i*  Le  Diogenes  fossor  (pi.  XI)  dont  ta  tunique  est  ornée  de 
trois  swaslika,  l'un  près  de  l'épaule,  l'autre  au  bas  de  la  jupe. 
Au-dessous  de  la  niche  sont  représentés  deux  personnages 
dont  l'un,  le  Christ,  a  la  tète  surmontée  du  monogramme 
conslanlinien  ;  l'autre,  un  néophyte,  porte  la  crois  k  branches 
égales  peintes  sur  le  front. 

1.  Noui  erojoDi  cette  explication,  bien  que  patronnée  par  un  savant  illas' 
tre,  le  commaadear  de  Rofti,  tout  i  fait  erroDâe.  L'abbé  Hartigny  aurait  dù 
nous  dire  quelle  était  la  (orme   priuiiUve  contaer^e   qu'il  Fallait  dlsBimuIer. 

2.  L'R  grec. 

3.  BoldettI,  Osservaiioni  lOpra  i  cimeterii  di  aanli  marliri.  Rome,  IS20, 
liv.  Il,  p.  aâl,  352[  Perret,  t.  IV,  pi.  XXI, .XXXV,  XLVII  ;  t.  V,  pi.  XXXV; 
Rolier,  Les  Catacombei  de  Romt,  t,  1,  pi.  X,  XXXII,  XXXItl,  XXXIX;  II, 
pi.  LXll,  XCIV;  de  Hossi,  Ballet.  d'arcMol.  ckTéUenne,  186S,  p.  93;  Rùma 
loUerranea,   t.    Il,   pi.   XXXVII-XXXVIII,  LVll,  LVUL 
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2"  Le  Bon  Paslear,  Pastor,  ayant  à  ses  pieds  une  de  ses  bre- 
bis qui  lève  la  tête  vers  lui  comme  pour  l'implorer.  Deux 
sioastiAa  sont  peints  ou  brodés  au  bas  de  la  tunique  du 
Pastor  {flXl\,Ti'i). 

Ici  se  place  un  rapprochement  curieux;  surnn  vase  publié 
par  Hillingen,  reproduit  dans  le  grand  Dictionnaire  des  Anti- 
quités  grecques  et  romaines,  de  MM.  Daremberg  et  Saglio', 
se  voit  une  scène  représenlant  un  épbëbe  agaçant  un  chien 
avec  une  tortue  qu'il  tient  suspendue  à  un  til  au-dessus  de  la 
tète  de  l'animal.  Cet  éphèbe,  probablement  le  serviteur  de 
quelque  temple',  porte  une  riche  tunique  constellée  dé  trois 
swastika,  comme  celle  du  fossor,  accostés  de  cercles  centrés, 
symboles  solaires  (pi.  SU,  n*3). 

Ce  rapprochement  pourruit  suggérer  l'idée  que  ce  signe 
est  un  simple  ornement,  un  ornement  banal,  sans  signiRca- 
tioQ  mystique.  La  troisième  peinture  des  catacombes',  qui  est 
celle  de  l'ange  Gabriel  au  moment  où  Tobie  lui  présente  le 
poisson  mystique  (fîg.  2),  repousse  cette  hypothèse,  d'ailleurs 
peu  vraisemblable  par  elle-même.  L»  tunique  blaoche  de 
l'ange, comme  celle  du  fossor,  comme  celle  du  pastor,  est  ornée 
de  la  croix  gammée  (pi.  XI  et  Xll). 

La  démonstration  est  faite.  La  croix  gammée  dans  les  ca- 
tacombes a  la  même  valeur  mystique  que  les  autres  signes 
cruciformes  auxquels  elle  fut  de  très  bonne  heure  associée  et 
qui,  eux-mêmes  d'ailleurs,  sont  en  tant  que  signes  des  survi- 
vances*. La  crois  à  quatre  branches  égales  que  porte  le  pape 
sur  la  poitrine  est  la  même  que  celle  qnî  se  voit  sur  la  poitrine 
du  roi  assyrien  Samsi-ootii  qui  régnait  83S  ans  avant  J.-C. 
(p.  !50,  fig.  10). 

L'association  de  la  croix  gammée  avec  le  chrtsme  est  encore 
plus  remarquable  sur  le  célèbre  sarcophage  de  saint  Ambroîse 
servant  aujourd'hui  de  soubassement  à  la  chaire  de  l'église  de 

1.  T.  I,  p.  ew,  flg.  831. 

3.  BekPcoup  de  temple»  nourrissBient  de»  •oîmaux  a&crés. 

3.  Perret,  op.  laud.,  t.  III,  pi.  XXXV:  Roller.  ap.  laad.,  t.  Il,  pi.  LV. 

4.  NouB  doQDODi,  pi.  XIII,  quelqii'?s-nD4  de»  «igaen  cruciforiucs  coiuiumi» 
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m&fne  nom  à  Milan,  dont  ce  B&inl  est  le  patron.  Au-dessous 
du  fronton,  orné  du  cbrismo  accosté  de  l'a:  et  u  et  des  colom- 
bes, se  développe  une  magnifique  frise  composée  d'éléganlcs 
crois  gammées,  séparées  les  unes  des  autres  par  des  rosaces 
ou  cercles  centrés'. 

-  La  confusioD  d'anciens  signes  païens  associés  à  des  signes 
chréliens  sur  des  monuments  funéraires,  n'existe  pas  seule- 
ment à  Rome  et  en  Gaule.  Mous  constatons  le  même  fait  en 
Irlande  :  des  stèles  sépulcrales  ornées  de  caractères  oghami- 
gues'  portent  la  figure  du  swastika,  sous  toutes  ses  forme», 
auxquelles  on  trouve  associé  le  dessin  d'une  pointe  de  tlèclie  ou 
de  javelot  représentant  le  carreau  de  Tlior',  le  trtkélron  et  le 
disque  solaire,  tandis  qu'à  côté  ou  sur  la  face  opposée  sont 
gravées  les  différenles  variétés  de  la  croix.  Le  monogramme 
constaulinien  seul,  le  clirisme  ne  s'y  rencontre  pas.  Il  semble 
que  ce  signe  ne  pénétra  que  tard  en  Irlande.  Il  est  à  remar- 
quer que  sur  quelques-unes  de  ces  stèles,  tandis  qu'une  des 
faces,  la  face  antérieure,  est  exclusivement  consacrée  aux  si- 
gnes plus  particulièrement  chrétiens,  sur  la  face  opposée,  la 
face  postérieure,  le  swastika  s'étale  isolé,  comme  si  le  clergé 
irlandais  avait  voulu  ménager  ainsi  les  superstitions  de  popu- 
lations nouvellement  converties*. 

Il  est  donc  prouvé  que  en  Gaule,  à  Rome,  en  Angleterre,  en 
Irlande,  la  croix  gammée,  c'est-à-dire  le  swaj/ZAa,  est  bien  un 
signe  mystique  que  les  chrétiens  ont  emprunté  au  paganisme, 
à  une  époque  non  encore  exactement  déterminée,  mais  qu'il 
faut  faire  remonter,  au  minimum,  à  la  fin  du  m' siècle  de 
notre  ère  ;  ce  signe  est  chez  les  chrétiens  une  survivance. 

Or  ne  sont  susceptibles  de  ces  survivances  prolongées,  obs- 
tinées, indestructibles,  que  les  symboles  dans  lesquels  a  été 
déposée,  à  l'origine,  une  puissance  de  vie  latente  assez  énergi- 

t.  Cf.  p.  Giuseppe  AtlegrjDU,  Spiegaiiont  e  re/Usiioni  topra  alcuni  raeri 
monumrnli  antichi  di  Milano,  p.  tS,  —  Le  moulage  de  la  rrïse  eit  au  Musée, 
ulle  XXVJ.  A  Per^ame  le  L^  ornait  de  mfme  la  batuttrade  da  temple  d'AtbèDé. 

2.  Csractèrei  sacrés  de  l'Irlande  paleone. 

3.  PI.  XIV. 
*.  PI.  XV. 
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que  pour  être  iocessaniDienl  susceptible  de  rajeunissemeat.  Il 
faut,  en  ud  mot,  que  le  symbole  ait  eu  à  son  aurore  uue  valeur 
mystique,  telle  qu  elle  ait  pénétré  profondémeDt  les  Ames  des 
populations  auxquelles  il  était  présenté  comme  le  résumé,  le 
sigoe  visible  d'un  dogme,  d'une  croyance.  Le  swastika  a  joué 
ce  rôle.  Cette  éaerg^ie  cachée  qu'il  coatient  provient  de  ce  qu'il 
a  été  longtemps,  très  longtemps,  le  symbole  universellement 
respecté  d'abord  en  Orîenl,  puis  en  Occident,  de  la  divinité 
dont  le  culte  est  peul-èlre  le  plus  ancien,  el  a  été  le  plus  popu- 
laire :1a  lumière  solaire.  C'est  ce  que  nous  avons  à  démontrer. 

Que  ce  symbole  soit  très  ancien^  on  pourrait  dire  prébislo- 
rique,  tes  centaines  de  disques  en  terre  cuile  découverts 
par  Schliemann  à  Hissarlik'  dans  les  ruines  de  la  ville  que 
l'intrépide  explorateur  identifie  avec  la  Troie  homérique  le 
démontrent  suffisamment. 

Nous  n'avons  point  à  disculer  ici  la  question  homérique. 
Elle  est  très  bien  résumée  dans  l'Histoire  de  tari  de  AÎM.  Pcr- 
rot  et  Chipiez*.  Nous  devons  en  retenir  seulement  que  nos  tu- 
saîoles  (c'est  ainsi  qu'on  les  appelle)  sortent  de  décombres 
auxquels  i)  est  impossible  d'attribuer  une  date  ialérieure  au 
XIV*  siècle  avant  notre  ère  et  qui  peuvent  très  bien  remonter 
jusqu'au  xx*,  sinon  plus  haut  encore. 

Le  siv*  siècle  sérail  déjà  une  belle  antiquité  ;  or,  non  seule- 
ment ces  fmaïoles  sont  couvertes  de  swastika,  mais  sont  asso- 
ciées à  d'autres  signes  auxquels  tous  les  archéologues  recon- 
naissent un  caractère  solaire.  Les  swastika  sur  plusieurs  de  ces 
disques  sont  même  disposés  de  manière  à  donner  le  sentiment 
d'un  mouvement  giratoire,  sentiment  que  réveillent  en  noua 
un  grand  nombre  d'autres  monuments  de  la  même  série. 

Ce  n'est  pas  d'ailleurs  seulemenL  k  Hissarlik  que  Schticmann 
a  exhumé  des  croix  gammées'  associées  même  alors  déjà  à  la 
croix  ordinaire  et  au  triskèlc  ',  mais  à  Mycènes  sur  un  certain 


1.  PI.  XVI. 

s.  T.  VI,  p.  13*  et  BuiT. 

3.  PeiTot  et  Chipiez,  op.  taud.,  t.  Vt,  p.  30S  et  si 

4.  Le  tri«kile  est  uu  sigoe  »olure. 
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nombre  àepiaçuesd'or,  recueillies  dans  les  tombes  royales  de 
la  cité  des  Atrides  '.  Que  ces  tombes  soient  ou  non  celles  du 
roi  des  rois  et  de  sa  famille,  elles  appartiennent  incontes- 
tablement à  cette  belle  civilisation  égéenne,  on  dit  même 
volontiers  mycénienne  ',  qui  précéda  la  conquête  dorienne 
du  XII*  siècle.  Notre  point  de  départ  est  donc  ici  encore  très 
reculé. 

A  partir  de  cette  date  nous  suivons  le  swastika,  de  plus  en 
plus  qualifié  comme  signe  hiératique,  ou  prophylactique, 
dans  tout  ie  bassin  de  la  mer  Egée  avec  prolongement  jus- 
qu'en Italie. 

Premièrement  à  Chypre,  cette  perle  de  la  Méditerranée 
que  nous  avons  possédée  un  jour  et  où  nous  avons  laissé  sous 
la  forme  d'édifices  religieux  la  trace  inoubliable  de  notre 
passage  et  de  notre  domination.  Chypre  est  une  des  lies  les 
plus  riches  en  sanctuaires  anciens.  De  bonne  heure  en  rap- 
port avec  l'Egypte,  l'Asie  Mineure  et  même  l'Asie  centrale, 
elle  a  donné  asile  à  toutes  les  divinités  du  vieux  monde.  Un 
grand  nombre  de  sanctuaires  et  de  nécropoles  y  ont  été  ex- 
plorés :  temples  d'Astarté,  temples  d'Aphrodite,  temples 
d'Apollon.  Les  fouilles  qui  y  ont  été  pratiquées  il  y  a  une  tren- 
taine d'années  par  le  général  Palma  de  la  Cesnola  à  Larnaca', 
à  Dali*,  &  Athiénau',  à  Paphos',  à  Curium',  ont  livré  un  si 
grand  nombre  d'antiquités  que  le  général  a  pu  en  former,  à 
New- York,  un  véritable  musée  dont  il  y  est  aujourd'hui  le 
directeur,  bien  que  quelques  objets  provenant  des  mêmes 
fouilles  soient  entrés  au  Louvre  et  au  Musée  de  Saint-Ger- 
main. Au  nombre  des  antiquités  figurent  des  vases  recueillis 
dans  les  sanctuaires  ruinés  des  temples  on  dans  les  sépultures 
environnantes.  Ces  vases  diversement  ornés  portent  presque 

i.  PI.  XVII. 

2.  Voir  Perrot  et  Chipiez,  op.  laud.,  l.  Vl,  p.  893. 

3.  L'ancienne  CUium. 
i.  Idaiium. 

5.  L'aDdeoDe  Golgoa. 

6.  Paphos. 

1.  Au  temple  d'Apollon. 
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SwtKtika  Bur  te»  fusaïolee  d'Hiaearlik. 
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SwaeUlu  et  ligae»  connexes  décoiitarta  i  Hiatarlik  et  à  Mycène 
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lous  sur  la  panse,  entre  autres  signes  distinctifs,  le  swastika. 
Un  fragment  de  ces  vases  sur  lequel  est  peint  le  swastika 
a  été  recueilli  par  le  général  dans  les  ruines  du  temple  de 
Paphos  à  49  pieds  anglais  de  profondeur'.  Quelques-unes  de 
ces  poteries  peuvent  remonter  au  viii'  siècle  avant  Doire  ère. 

Camiros  est  une  vieille  ville,  déjà  célèbre  au  temps  d'Ho- 
mère *.  Pendant  que  le  général  de  la  Cesnola  fouillait  Chypre, 
un  autre  archéologue  explorait  l'iie  de  Rhodes  et  découvrait 
à  Camiros  une  ancienne  et  très  intéressante  nécropole,  d'au- 
tant plus  intéressante  que  la  ville  ayant  été  détruite  cinq 
cents  ans  avant  notre  ère,  ien  objets  recueillis  dans  ces  sépul- 
tures sont,  en  partie,  datés.  Des  vases  d'une  grande  beauté, 
d'autres  d'un  grand  intérêt  archéologique  sont  sortis  de  ces 
fouilles.  Une  partie  a  clé  acquise  par  le  Louvre  ;  d'autres  sont 
passés  en  Angleterre.  Satzmann,  Tesplorateur,  en  avait  com- 
mencé la  publication,  malheureusement  arrêtée  par  sa  mort. 
Sur  un  des  vases  publiés'  représentant  une  joule  armée  entre 
deux  héros,  le  swastika  plane  au-dessus  de  l'un  d'eux  en  ma- 
nière de  signe  prolecteur. 

Quittons  les  iles  et  rendons-uous  à  Alhènes.  A  la  porte 
d'Athènes  est  un  antique  cimetière  découvert,  il  y  a  quelques 
années  seulement,  mais  déjà  célèbre  par  le  nombre  de  vases 
très  originaux  qui  s'y  sont  rencontrés,  vases  d'un  caractère  si 
spécial  que  vospf  du  Dipylon^  est  aujourd'hui  un  terme  consa- 
cré qnalifîani  un  type  particulier.  Ces  vases  appartiennent  au 
vt",  sinon  au  vif  siècle  avant  notre  ère.  Sur  un  de  ces  vases 
typiques  publiés  par  les  auteurs  de  l'Histoire  de  la  céramique 
grecque*  don\.\e  sujet  est  un  cortège  funèbre,  le  défunt  est  re- 
présenté porté  sur  un  char  à  sa  demeure  dernière,  suivi  de 

1.  Cf.  Cyprtu,  lit  ancien!  eitita,  tomba  and  temples,  bj  f^eueral  Louis  Palma 
dl  CeiDola.  New- York,  1878,  p.  53,  ISl,  210,  pL.  XLIV-XLV,  et  les  vitrlaes  de 
notre  Huïée  des  antiquités  tiatiDDales  (ealle  dite  de  Mars). 

i.  Iliade,  II,  t.  asfl.  Catciroa  ett  uae  liiie  de  l'tle  de  RtiodcB. 

3.  liuiit  Sapoléon  III,  pi.  LIV,  LVi  et  LVIll  ;  OU.  BeoDdorf,  Grùchitche  und 
tUUise/it  Vatfnbililer,p\.  III,  1869. 

A.  OlÏTier  Rayet  et  Maxime  ColiigooD,  Histoire  de  la  cértimique  grecque,  p.  13. 
Dipjrlon  est  le  aom  d'une  de»  portes  de  la  TÎIIe  donoanl  toT  l'ancieD  Céramique. 

5.  Olivier  Rayet  et  Max.  CoUigDOQ,  op.  laud.  (pi.  I). 
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pleureuses.  Deux  oiseaux  (deux  canards  ')  sont  peints  sur  un 
des  panneaux  du  char,  un  autre  canard  vole  en  avant,  comme 
pour  guider  le  cortège.  II  est  entouré  de  trois  superbes  su>as~ 
tika  dominant  les  chevaux  qui  traînent  le  char*. 


Fig.  21.  —  Vase  du  Dipylon. 

Est-il  possible  de  refuser  à  ces  signes  une  valeur  hiératique? 

Je  vous  recommande  encore  un  coffret  en  argile,  à  peinture 
trësarchaîque  découvert  àThèbes  en  Béolie,  pouvant  remonter 
au  commencement  du  vu»  ou  à  la  fin  du  viii"  siècle  sur  lequel 

1.  Nous  voyons  le  caoard  Ogamiit  Boaveat  dîna  rorneioenlatioa  de<  ur- 
nes ciairaires. 

2.  PI.  XVII.  Cfr.  Hirschreld,  Annati  deiF  InslUuto,  t.  XLIV  (18ia),  p.  13t, 
Uv.  K,  ag.  6,  et  Monumtnli,  t.  IX,  pi.  XI.,  et  notre  pi.  XVIII. 
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Coffret  en  terre  découvert  à  Tbèbes 
(ïH»  ou  viii*  eiècle  «t.  J.-C.). 

ITaiirti  BMhlu,  Bootitehe  V««i  {JahrbiicAtr  du  deiit$ehai  InH'ltUt,  H8!,  p.  3ST) 


DigitizedbyGoOgle 


DigilizedbyGoOgle 


LE  SWASTIKA.   {mîte)  167 

le  swastikaest  associé  à  une  déesse  de  style  asiatique,  vraisem- 
blablement une  ÂrLémis'  :  le  cheval  qui  raccompagDc  devait 
être  un  animal  sacré  du  temple.  La  présence  des  deux  ser- 
pents associés  au  swaslika  sur  l'une  des  faces  est  également  à 
noter  '. 

Le  swastika  était  gravé  sur  des  fibules  destinées  probable- 
ment à  des  vête- 
ments sacerdo- 
taux. Ludwig 
Millier  en  signale 
une  découverte  à 
Tacbi  près  Thè- 
bes  en  Béotie*  et 
conservée  au  Mu- 
sée de  Copen- 
hague. Le  Musée 
de  Sainl-Ger- 
main  possède  une 
belle  iibule  de  même  caractère  recueillie  également  en  Grèce 
(%•  22). 

Remontons  au  nord  de  la  péuinsule  hellénique.  Nous  trou- 
vons à  Damascium  (Épire)  une  drachme  d'argent  à  la  tète 
d'Apollon,  portant  au  revers 
le  trépied  sacré  entre  deus 
swastika  '.  N'est-co  pas  un 
symbole  parlant? 

L'Italie  est  sous  co  rap- 
port plus  riche  encore  que 
la  Grèce. 

Signalons     d'abord    une 


Fig.  22. 


Flg.  23.  —  Fibule  dor. 

Mt4sit  grégonm,  I,  pi.  LXVII,  fl. 


fibule  d'or  (fig.  23)',  d'une  grande    élégance,  découverte  à 

1.  Ja/irbûcher  der  deutichirt  Inatilul.  BooliK/ie  Yaaea,  ISSB,  p.  357, 

2.  PIoDChe  X[X. 

3.  Ladirlg  Udller,  op.  laud.,  p.  12,  Bg.  8. 

4.  Cette  rarissime    mËdaiile   tpparticDt  au   Cabioel  <fe  VieDoe.  Cf.  Sillet, 
Zeilichrift  far  Swaiim.,  I"  t..  H2,  et  Lud.  MOIler,  op.  lauif.,  p.  I.t,  Bg.  12. 

5.  Miaie  grégonen,  I,  pi   LXVII,  W  6. 
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tombeau  Hu  type  de  Villanova;  deus  (îbules  de 
broDze,  l'une  de  Villanova 
môme  (fig.24)';  l'autre,  sans 
provenance  précise,  appar- 
tenant au  Musée  do  Copen- 
hague* qui  pourraient,  il  est 
vrai,  passer  pour  des  bijoux 
sans  rapport  avec  le  culte. 
Il  n'en  est  pas  de  même  des 
urnes  cinéraires  rituelles,  si 
fréquentes  dans  les  sépul- 
tures de  cette  période  que  le 
comte  Goizadini  a  exhu- 
mées à  Villauova,  dont  nous 
avons  constaté  la  présence  à 
Poggio-Renzo'.près  Chiusi, 

que  Conestabile  dans  son  savant  mémoire  Sopra  due  discht* 

nous  montre  très  nombreuses  k  Cmre. 

Les  vases  dont  des  fragments  ont  été  trouvés  à  Cumes',  en 

Campanie,  paraissent  encore  plus  anciens. 

Aux  environs  du  m' siècle  *  avant  notre  ère  nous  retrouvons 


Kig.  2S.  —  Fibule  d£couT«rte  eu   Ilah 

Congrts  danhéoi.  préliiit,  de  CapaïAaipie, 

ItM,  Conpli  rtndu.  p.  48». 


1.  GozxBdini,  Di  un  trpulcrelo  elriaco,  Bologne,  ISSi,  pi.  VIII,  Gg.  3. 

2.  Ludwlg  MQller,  op.  laud.,  p.  15,  n*  16. 

3.  Reiiue  archéologique,  Douvelle  séria.  1874,  1.  I,  p.  209  ;  Archéol.  eelt.  et 
gaul,,  2*  Mit.,  pp.  I33-243.  —  Le  Musée  de  Sai ni- Germain  possède  uae  de  ces 

4.  Comte  Cooestabile,  Sopra  due  diichi  ia  broiuo  anlieo-ilaliâ,  IBIi,  tav.  V 
Sg.  2  et  S;  Lubbock,  Saciéli  des  Anliq.  de  Londres  (tirage  à  part),  ta  v.  IX, 
D"  1,  2, 3,  tHb.  X,  n*  2,  S,  p.  10  et  15,  Quatre  de  ces  vases  provenant  de  Ciere 
sont  au  Mu^ée  dii  Vatican,  un  i  Parme  [cf.  Muaeo  etruxeo.  11,  lab.  XQ,  car  il 
est  dit  qu'ils  provieunent  de  la  grande  tombe  de  Ca-re  aa  de  la  célèbre  lombs 
RegaliniGaliuai(Mus.  elrusc,  tav.  XCVIII.  partie  11<). 

9.  Raoul-ftocbette.  Acod.  des  Irucripi.  [Mtm.),  t.  XVIE;  pi.  iX,  flg.  9.  -  Ces 
frdgmeoU  ont  tl6  recuelllia  près  de  l'emplacement  de  Cumes  en  CampaDie 
à  une  profoadeur  qui  marquait  l'établissement  des  Bépnltures  de  la  plut  an- 
citnne  époque,  au-deisoiis  des  tombeaux  de  l'époque  hellénique.  Cumes  est 
une  ville  des  plus  aucienaes  de  l'Italie  méridionale.  Noua  ignorons,  dit  Goi- 
selin  (Straboo),  t.  Il,  p.  St3,  trad.  de  Laporte  de  Tbeil  (en  note),  en  quel 
siècle  Cumes  tut  foadèe;  il  j  a  des  motifs  pour  penser  que  ce  f ut  aotérieurs- 
meot  i  la  guerre  de  Troie  *. 

6.  Notre   savaut  conTrère  M.   EdmoDd   Le   Blaat,  à  qui   nous  nous  étioDn 
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le  swastika  brodé,  en  pleine  poUrine,  sur  le  vêlement  d'un 
prêtre,  comme  sur  les  statues  du  Bouddha.  Le  personnage 
barbu  S  assis  sur  un  siège,  un  long  bâton  à  la  main,  est 
couronné  de  feuilles  de  laurier.  Celte  figure  appartient  à  une 
fresque  ornant  une  paroi  du  caveau  sépulcral.  Sur  une  autre 
paroi  '  était  peint  un  guerrier  à  cheval,  armé  du  long  bou- 
clier ovale  et  du  casque  à  cornes,  armement  particulier  aux 
Gaulois.  Ne  pourrait-on  pas  y  voir  un  cavalier  gaulois  et  alors 
pourquoi  le  prétro  lauré  ne  serait-il  pas  un  druide?  Raoul- 
Rochette  qui  a  rendu  compte  de  cette  découverte  '  place, 
comme  M.  Helbig.  ces  peintures  au  m*  siècle  avant  notre 
ère,  en  pleine  période  de  l'influence  gauloise.  Il  est  vrai  que 
nous  sommes  à  Capoue,  mais  les  Gaulois  Senons  avaient  bien 
souvent  déjà,  dans  leurs  excursions,  dépassé  Rome  et  donné 
la  main  aux  Samnites.  L'hypothèse  que  nous  aurions  sous  les 
yeux  un  cavalier  gaulois  n'est  donc  pas  inadmissible. 

L'Italie  nous  oiTrlrait  un  grand  nombre  d'autres  exemples  de 
monuments  antérieurs  au  christianisme  sur  lesquels  figure  le 
swastika*.  Nous  ne  nous  y  arrêterons  pas;  mais  nous  ne  pou- 

ftdreBsA  pour  avoir  des  renseigoementi  sur  cette  tombr,  après  avoir  pris 
i'aiii  du  savant  le  plui  compéleol  en  ces  mattèreB,  H.  Helbig,  noas  a  en- 
voyé la  Qo[e  Buivaote  :  ■  Lm  tombes  de  Capoue  pnbliies,  Bull,  napol.,  a .  s., 
vol.  1(,  pi.  X-XV,  p.  I  n,  appartiennent  au  inùme  groupe  que  les  tombes  dont 
les  fresques  août  reproduiLes  dans  les  Mon.  deW  Insl.,  X,  pi.  LV  lAnnal.  dtlC 
Intl.,  1818,  p.  101-108).  Pour  déterminer  l'époque  de  ces  tombes  nous  avons 
les  données  suivantes  :  !■>  Aiicuoe  de  ces  tombes  ne  cootient  de  vase  attique. 
Or  oous  savons  que  l'eiporlation  des  Vases  attiques  dans  l'Italie  occidentale 
a  cessé  vers  l'époque  d'Alexandre  le  Grand  ;  2°  Dans  toutes  les  tombes  ont 
été  trouvée  des  vases  à  couverte  uaire  très  Que  et  décorés  d'ornemeats 
dorés,  plus  des  vases  peints  d'exécution  uégligée  qui  proviennent  de  fabri- 
ques campaoieDues.  H  est  prouvé  que  la  fabrique  de  ces  deux  espèces  da 
Toses  a  commença  vers  la  Sa  du  iv  siècle  et  a  duré  pendant  tout  le  m*. 
Un  autre  terme  est  fourni  par  le  lait  que  toutes  les  tombes  qai  appartien- 
nent au  groupe  en  qnestiou  sont  très  rictaes  et  doivent  remonter  A  une  épo- 
que où  Capoue  était  très  florissante.  La  prospérité  de  Capoue  tut  anéaaiia 
par  les  guerres  puniques.  En  combinant  ces  données,  on  doit  attribuer  les 
tombes  de  Capoue  à  une  période  dont  la  limite  supérieure  est  3ut  et  la  limite 
infirieura  l'année  214.  « 

1.  PI.  XX,  i. 

S.  PL  XK,  2. 

3.  Voir  le  compte  rendu  de  Raoul-Rochette  dans  le  Journal  des  iaoanUde  1853. 

4.  Cr.  [mlit.  arch.  de  Borne,  Uonumenli,  t.  X,  pi.  X  :  vase  en  bois  découvert 
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vona  passer  sous  silence  le  magnifique  casque  du  Cabinet  des 
médailles  (collect.  de  Luyoes}',  découvert  &  Herculanum,  au- 
quel le  duc  de  Luynes  compare  le  casque  publié  parCaylua, 
1.  III,  pi.  XXXIII,  et  sept  autres  casques  avec  symboles 
solaires,  dont  un  découvert  à  Vulci. 


Fig.  !6.  —  Casque  de  bronze  de  la  coUectioD  de  Luynes. 


I.e  a*  1  de  noire  planche,  écrit  le  duc  de  Luynes,  est  un  c&sque  de 
bronze  trouvé  ea  Italie.  D'une  très  belle  conservation,  ce  casque,  en 
Terme  (le  bonnet  phrygien,  a  sa  partie  antérieure  couverte  de  cheveux  on- 
doyants, imitant  ceux  d'Atya  et  de  l'Apollon  rhodien.  Le  lion  de  Cybële 
et  le  lion  solaire  y  paraissent  dans  une  espèce  de  frise.  L'apeï  est  mo- 
delé comme  une  étofTe  molle  brodée  de  croii,  de  lleuronset  d'un  autre 
signe  où  je  reconnais  des  étoiles  de  différentes  grandeurs. 

daos  une  tombe  de  Conieto;Ludwig  MUller,  op.  taud.,  p.  15,  âg.  15,  Ûbule  dé- 
couverte en  Ap'iUe  ;  cylindre  en  terre  cuite  avec  swastika  dans  Gouadini,  De 
quelques  mort  de  cheval,  p.  17.  Ces  cylindres  à  double  151e  Étaient  au  nombre 
de  108 i  coupe  de  Noindaos  Ludwig  MQller,  p.  16,  11g.  18  au  MnaAe  de  Copen- 
bague,  etc.  ;  une  bacbe  de  bronze  Bur  le  taloo  de  laquelle  Sgure  le  swastika 
(versant  italien  des  Alpes),  appartient  au  Musée  de  SalDl-riermain,  etc.,  etc. 
1.  Cr.  Itat.  arck.  de  Rome,  NouveUes  Annales,  t.  I,  p.  73,  pi.  111 A  et  B,  article 
du  duc  de  Luynes. 
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t.  Tu«  do  LmiTn,  K,  401. 
Cr.  Dubou-HiUonnaiin.  Intrad.  à  la  pcJnWrv  da  va 


i.  Voir  Siglio,  Diel.  dei  ufj?.  grttjuti  M  romaintl,  artiel»  CinffHlun,  p.  IIT7. 
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Le  seas  prophylactique  du  swaslïka  ne  peut  être  ici  mé- 
connu. Ce  signe  est  gravé  à  plusieurs  reprises  sur  le  sommet 
du  casque  là  où  porte  naturellement  le  coup  dirigé  par  une 
maia  ennemie  (tig.  26). 

Nous  avons  vu  le  swastika  servant  d'ornemeot  sur  la  tu- 
nique du  Pastor  et  de  personnages 
attachés  au  culle,  soit  chrétien,  le 
fossor,  soit  païen,  le  jeune  éphfebe 
jouant  avec  une  torlue;  nous  le  re- 
trouvons sur  la  lunique  de  guerriers 
combattant  représentés  sur  des  vases 
(l'une  série  appartenant  à  la  Grande- 
Grèce  (pi.  XXI,  1  et  2).  Il  est  impos- 
sible d'y  voir  un  ornement  banal.  Le 
n"  2  où  le  swastika  recouvre  les  par- 
ties nobles  du  combattant  est  parti- 
culièrement significatif. 

Ce  symbole  ornait  également  la' 
robe  des  déesses  (fig.  27).  Nous  ter- 
minerons en  reproduisant  la  figure 
peut-être  la  plus  significative  de 
toutes  :  Hélios  lui-même  (fig.  28), 
non  plus  un  simple  prêtre,  comme 
sur  la  fresque  de  Capoue,  portant, 
à  la  manière  de  Vichaou  ou  du  Bud- 
dha  le  ^  sur  la  poitrine. 

Nous  pouvons  conclure  :  A  partir  du  xv',  sinoa  du  xx«  siècle 
avant  notre  ère,  lo  swastika,  la  croix  gammée  des  chrétiens  fut. 


Fig.  27.  —  MinBFTe 
avec  tunique  au  swaetika'. 

'•près  nu  lue  peinl  d'Audroklidi* 
(Huit*  de  Berlin);  et.  CoUIgnon, 
Sfythùlugie  figarée,  p.  67. 


1.  Cette  figure  publiée  déjà  par  M.  Goblet  d'Alvielk  où  elle  sert  de  rroo- 
Uspice  à  ttta  livre  sur  la  Uigralioa  des  symboles,  nous  avait  paru  suspeclo. 
H.  Robert  von  Schneider,  coaservatear  des  Kuralhistorisc/te  Sammlungen  de* 
A.  H.  KaUerfiauiea,  k  la  demaude  de  notre  ami  M.  E.  Pottier,  a  bien  voulu 
QOUB  rassurer...  Ca  sujet,  uous  écrit-il,  est  peint  sur  un  cratère  de  notre 
Musée.  Ou  en  Ignore  la  provenance,  mais  sa  conservation  est  parfaite  et  le 
sivastika  peint  sur  la  poitrine  du  Hélios  eat  absoluratat  aotbeatique.  Cf.  la 
métope  d'un  tmnple  d'Athéna,  découvert  par  Scbi«maDQ  dans  les  ruinée  de 
l'IUum  Ttcera  grec,  ob  Hélios  radia  esl  représenta  sur  un  quadrige.  Traja, 
p.  7SS  (trad.  %ger). 
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dans  la  mer  Egée,  en  Grèce  et  en  Ila)ie,  un  symbole  sacré, 
donl  la  valeur  parait  avoir  été  universellement  reconnue.  Si 
ce  symbole  a  servi  quelques  fois  d'ornement  il  n'a  jamais 
perdu  sa  valeur  hiératique  ou  prophylactique  et  n'a  pas  cessé 
d'être  en  rapport  avec  le  soleil  ou  les  dieux  de  la  lumière 
céleste. 


Fig.  28.  —  Cratère  du  Musée  de  Vieone  (Autriche). 
ProTCUDCc  ÎDConoue. 

Nous  n'avons  pas  encore  abordé  la  question  d'origine.  Nous 
nous  en  occuperons  dans  la  prochaine  leçon. 
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Xin-  LEÇON 

LE  SWASTIKA  (suite) 


Nous  avons  montré  le  culte  du  swaslîka  ou  àe  la  croix 
gammée  remuant  dans  le  bassin  de  la  Méditerranée,  sur  les 
Iles  de  la  mer  Egée,  en  Grëce,  et  eu  Italie  comme  en  Gaule, 
à  partir  du  sv*  siècle,  pour  le  moins,  avant  notre  hre,  sans 
que  lacroyance  à  la  valeur  hiératique  ou  àla  puissancemo^'f  ue 
de  symbole  ait  pris  lin,  jusqu'au  moment  où  le  cbristiaaisme 
en  le  recueillant,  en  l'adoptant,  lui  ail  donné  une  vie  nouvelle. 

La  fortune  de  ce  symbole  n'avait  pas  été  beaucoup  moindre 
dans  le  nord  de  l'Europe.  Nous  avons  vu  quel  r6le  il  jouait 
encore  en  Irlande  au  vi'  ou  vu*  siècle  de  notre  ère,  même  après 
la  conversion  des  Irlandais  au  christianisme.  Nous  le  retrou- 
vons triomphant  également  en  Scandinavie.  Là,  comme  en 
Irlande,  nous  sommes  en  dehors  de  l'influence  romaine  qui 
ne  s'y  fit  sentir  qu'à  partir  du  ii'  siècle  de  notre  ère,  et 
encore  très  faiblement.  Rome  n'a  jamais  fait  aucune  conquête 
de  ce  c6té.  Le  christianisme  ne  pénétra  en  Scandinavie  que 
dans  les  environs  du  ix'  siècle.  Les  Hyperboréens  adoraient 
Thor^  le  dieu  de  la  foudre,  apr{>s  avoir  adoré  Apollon.  Nous 
ne  devons  paa  nous  étonner  de  retrouver  chez  eux  en  grand 
honneur  le  vieux  symbole  du  culte  du  soleil  et  du  feu. 

Le  swastika,  nous  dit  Ludwig  Huiler,  dans  soo  très  intéressant  mé- 
moire de  1877  ',  se  montre  dès  l'âge  du  bronze  en  Sibérie  et  eu  Scandi- 

l.LudwigUQIier,  op.  laud.,  p.  i  10,  ùg.  31  &  41.  Suivant  l'auteur  du  mémoire, 
■  le  twtulika  a  tant  doute  été  importé  comme  le  trikHron,  êigne  également 
tolnire,  par  une  tribu  qui,  IravtrêanI  PAiie  mneure,  cil  vtnae  -'établir  en 
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navîe  au  dessus  d'une  inscription  runique  gravée  sur  un  bloc  erratique 
de  l'Ile  de  Seeland,  probablement  sacrée  (fig.  41)',  sur  une  coupe  de 
terre  peinte,  provenanl  d'un  tombeau  de  Sibérie  (tlg.  30),  sous  le  fond 
de  vases  lie  bronze  destinés  à  être  suspendus,  trouvés  en  Poméranie, 
dans  les  Iles  orientales  du  Danemark  et  en  Vestfiotland,  enfin  dans 
des  sculptures  sur  rochers  de  la  Suède  méridionale*.  Tous 'ces  signes' 
sont  indubitablement  en  relation  les  uns  avec  les  autres.  II  y  a  lieu  de 
les  mettre  en  rapport  avec  les  croyances  religieuses.  A  l'àfie  du  fer  le 
gwastika  représentait  le  dieu  suprême  dans  la  Uermanie  septentrionale 
el  la  Scandinavie,  tandis  que  le  trikétron  (autre  signe  solaire)  était  le 
symbole  d'un  autre  dieu,  sans  doole  de  celui  qui  représentait  plus  par- 
ticulièrement le  soleil  *. 

Mais  la  série  la  plus  nombreuse  des  antiquités  Scandinaves 
portant  la  marque  du  swaslika  est  la  série  des  bractéales  '.  Les 
bractéalesnesonlpas  des  monnaies  mais  des  espèces  d'amulet- 
tes, 1res  en  vogue  en  Scandinavie  du  vi'  au  ix°  sifecle  de  noire 
ère,  avant  ia  conversion  des  Danois  au  christianisme.  La  plu- 
part portent  des  runes,  associées  au  swastita,  qualifié  par  les 
archéologues  du  nord  du  marteau  de  Thor*. 

saisie  d'où  cet  signée  ont  paué  aux  peuple»  habilanl  de  faitlre  ùôli  de  la 
mer  Baltique.  »  Nous  croyons  que  cob  deux  signes  ont  pu  y  pénétrer  aussi 
direclement  par  le  nord  de  la  Caspienne.  Il  n'est  pa«  nécessaire  de  les  faire 
VBûîr  d'Asie  mineure  qui  n'est  pas  leur  pays  d'origine. 

i.  Je  ne  crois  pas  qu«  cette  inscription  ait  été  décbitfrée. 
.  2.  Voir  les  réfirancee  dans  te  mémoire  de  Ludwig  Millier. 

3.  Ludwig  MûUer  fsit  allusion  aux  direrses  formel  que  »ur  ces  monumeals 
revêt  le  awastika.  Voir  noire  pi.  Vil. 

i.  Parmi  les  monumeati  découverts  en  Scandinavie  sur  lesquels  Ggare  le 
swaslika,  accoBlé  on  non  du  trikétron,  noua  devons  signaler  une  série  d'objeU 
recueillis  dans  les  marais  de  Nydam  (Jutland),  époque  da  fer,  comprenant  : 
un  oa  taillé  en  forme  de  pointe  do  javelot  sur  lequel,  outre  le  swaatika,  est 
imprimé  le  foudre  composé  ds  deux  fourches  se  faisanj  pendant  A  l'extré- 
mité d'un  même  manclie,  signe  bien  connu  comme  représeatanl  le  tonnerre 
et  l'éclair.  (Ce  signe  se  retrouve  dans  l'Inde  comme  attribut  dn  dieu-soleil 
Vischnou.)  SU  peignes  en  os  dont  trois  portent  le  même  fondre,  trois  le 
swaslika:  UQ  pommeau  d'épée  en  os,  un  disque  d'ivoire,  probablement  une 
amulette,  une  pluque  de  bronze  en  forme  de  croix,  une  exlrémilé  de  fourreau 
d'épée  en  os.  Cf.  Engelhardt,  Thorsberg  Uosefund,  etc.  Copenhague,  1863, 
pi.  XI.  55;  XIII;  H,  yimo3efundel,p\.n.  S.  a-  Nydam  Mosefund.pl.  \.  9. 
-  5.  Ludwig  MOIIer.  op.laJjd.,  flg.  31.  as,  39,40;  VV^orsaae,  A'ordwAe  Oldsaqtr 
1859,  pl.XCV,  flg.  401  ;  XCVI,  flg.  406. 

6.  On  trouve  souvent  dans  la  main  de  Thor  un  vérilsble  marteau  (Ludwig 
M011er,op.  (oMd.,  p.  Hl).  Le  marteau  Joue  également  dans  Us  catacombes. à 
la  tête  ou  à  la  fin  de  quelques  iDscriptiona  funéraires,  le  même  rôle  que  le 
swaslika,  voir  Boldelti,  op.  laud.,  lib.  I,  ch.  ii,  p.  316,  317. 
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Les  bracléales  sont  si  bien  des  amulettes  que  Sophus  Bagge 
a  pu  démontrer  que  les  runes,  sur  ces  médailles,  D'avaieut 
aiicuD  sens  précis  et  consistaient  seulement  en  des  combinai- 
sons de  lettres  donnant  à  l'amulette  une  valeur  magique',  La 
présence  du  signe  sacré,  symbole  du  dieu  Tbor  (la  croix 
gammée]  donnait  encore,  ajoute  ce  savant,  plus  de  puissance 
h  cette  combinaison  de  lettres  runiques  dont  la  valeur  réelle 
était  î^orée  du  public. 

Worsaae,  dans  un  mémoire  d'une  grande  sagacité,  avait  déjà 
démontré  que  ces  runes  n'avaient  aucun  sens  et  devaient  être 
mises  sur  le  même  rang  que  les  signes  magiques  des  chamans 
bouddhistes  ou  des  prêtres  chaldéens.  Nous  sommes  toujours 
en  pleine  période  païenne,  bien  que  déjà  les  Wikings  com- 
mencent à  mettre  le  nord  en  rapport  avec  Byzance.  Nous 
pourrions  étaler  sous  vos  yeux  de  nouveaux  exemples  de  cette 
survivance  du  symbole  païen  bien  au  delà  des  temps  chré- 
tiens. Il  ne  paraît  pas  douteux,  en  effet,  que  les  urnes  cinéraires 
avec  empreintes  du  swastika  (les  chrétiens  n'ont  jamais  inci- 
néré) recueillies  dans  un  des  cimeliëres  de  Lithuanie,  remon- 
laat  aux  environs  du  ix*  siècle,  n'appartiennent  k  des  sépul- 
tures païennes.  Nous  en  dirons  autant  des  plombs  de  douane, 
frappés  des  mêmes  caractères*,  recueillis  également  dans  les 
eaux  du  Dnieper,  dont  quelques-uns  figurent  sur  notre 
planche  Vil.  Nouveau  etremarquabie  exemple  de  survivance. 
La  réputation  presque  universelle  de  ce  signe  dans  les  con- 
trées qufl  nous  venons  de  parcourir  et  qui  comprennent 
(l'Egypte  et  l'Arabie  exceptées)  presque  tout  le  monde  connu 
des  anciens,  plusieurs  siècles  avant  et  plusieurs  siècles  après 
notre  ère^n'estdonc  pas  douteuse,  pas  plus  que  son  caractère 
hiératique,  peut-être  intermittent,  mais  indiscutable.  Ce  signe 
a  évidemment  fait  partie  intégrante  d'tm  culte  primitif,  très 


1.  Uém.  Soc   de»  Antiq.  du  nord  à  Copenhague,  IS7I,  p.  364. 

2.  Voir  :  Comte  Coastaalla  Tyazkiewlcza,  Fouilles  de  tumutua  en  Lithuanie, 
Berlin,  1S63  (en  polonaU).  On  peut  coa^tulter  cet  album  i  la  BibliotlièiiuB  du 
Hagée.  A  cdié  du  iwiutiki,  la  croix  eimple  et  pluaieura  autres  signes  cabaiis- 
lîquet  «ont  astec  fréqueuti  sur  cea  Taies  et  sur  ces  plombs. 
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éteadu  et  joué  un  rdle  analogue  à  celui  que  joue  la  croix  chez 
les  chrétiens.  Pouvons-nous  en  déterminer  l'origine,  le  cen- 
tre de  diffusion  ?  en  saisir  le  sens  primitif? 

Bien  des  opinions  ont  été  émises,  à  cet  égard,  parmi  les- 
quelles domine  ce  senlimenjt  que  le  swastika  est  un  signe,  ou 
symbole  aryen  et  conséquemmenlque  l'origine  de  ce  signe^ de 
ce  symbole,  doit  être  cherchée  dans  les  contrées  arrosées  par 
rindus  et  le  Gange.  Que  ce  signe  soit  très  ancien  dans  ces 
pays,  comme  en  Occident,  qu'il  y  ait  joué  un  très  grand  rdle 
dans  la  liturgie  des  diverses  sectes  qui  y  ont  successivement 
dominé,  brahmanes,  jaïnas,  bouddhistes,  et  probablement 
dans  les  sectes  qui  les  ont  précédées  le  fait  n'est  pas  douteux. 
Des  monuments,  des  traditions  en  font  foi.  Les  planches  que 
nous  mettons  sous  vos  yeux  ',  sur  lesquelles  sont  dessinés  un 
petit  nombre  seulement  des  monuments  de  celte  vaste  contrée, 
où  figurent  le  swastika  et  les  signes  connexes,  donnent  immé- 
diatement le  sentiment  que  nous  sommes  dans  une  des  régioas 
où  a  le  plus  manifestement  dominé  le  culte  dont  ces  signes 
sont  le  symbole.  Ces  monuments  s*échelonnent  comme  date  de 
250  ans  environ  avant  notre  ère  jusqu'au  vi*  siècle  après  J.-C, 
mais  nous  pouvons  eu  suivre  le  développement  dans  l'Inde  jus- 
qu'à nos  jours.  Il  y  a,  d'ailleurs,  de  fortes  raisons  de  croire 
qu'en  l'an  2S0  avant  notre  ère,  quand  le  grand  roi  Pîyadasi 
faisait  sculpter,  sur  les  rochers  des  environs  de  DJoumir  près 
Bombay,  ses  admirables  décrets*,  quand  les  rois  îndo-scylbes. 
à  la  suite  des  conquêtes  d'Alexandre  le  Grand,  faisaient  frap- 
per des  monnaies  au  swastika,  ce  signe  était  déjà  un  symbole 
sacré  depuis  un  nombre  cousidérable  de  siècles*. 

Ces  planches,  dont  nous  devons  les  dessins  à  l'obligeance 
de  M.  Louis  Rousselet,  l'auteur  de  L'Inde  des  Rajahs',  nous 
montrent  portant  des  swa-<>tika,  les  monuments  suivants  : 


1.  PI.  xxn-xxtii. 

3.  Emile  Seaarl,J>«  inScriprioRf  iJePiyadiui,  Paris,  Imprimerie  DatloDale,18Sl. 
3.  Telle  est  l'oplnioa  deoian  confrère  de  l'IuBtltut,  H.  Ê  m  Ile  Seaart,  auteur 
de  La  légende  de  Buddha,  Paris,  E.  Leroui,  ISDS. 
t.  Parlo,  Hachette,  IS:j 
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Fig.  1.  — Fragment  du  pi)ierd'unlope*deSoQari(iii'siècle 
avant  notre  ère). 

Fig.  2.  —  Piédestal  d'une  statue  jaina*  des  premiers  siècles 
avant  notre  ère,  à  Gwalior. 

Fig.  3.  —  Grotte  d'Oudghayari,  monument  daté  de  l'an  160 
après  J.-C. 

Fig.  4.  —  Bande  sculptée  sur  le  pourtour  de  la  coupole  d'un 
temple  jaïna  à  Chitlore  (v»  siècle  de  notre  ère);  rappelle  la 
frise  du  sarcophage  de  saint  Ambroise  à  Milan. 

Fig.  5.  —  Fragment  d'un  bas-relief  du  temple  de  Jowar 
dans  le  Rajpoutana  :  date  probable  iv'  et  v*  siècles. 

Fig.  6.  — Revers  d'une  ancienne  monnaie  bouddhiste  (coll. 
Cunningham).  On  y  voit  l'arbre  de  vie  entre  le  swastika  et  la 
rouelle  à  huitrayons. 

Fig.  7.  —  Revers  d'une  médaille  trouvée  à  Oudjein  (coll. 
de  Calcutta).  Crois  h  branches  égales  dont  chaque  branche  se 
termine  par  un  cercle  au  centre  duquel  figure  le  swastika. 

Fig.  8.  —  Revers  de  monnaies  trouvées  entre  l'Indus  et 
laDjemmah,  de  Kounanda,  frère  d'Amogha  (période  boud- 
dhiste). 

Fig. 9.  —  Crois  uandavartaà  Gwalior;  Kbaira;5ounaghur; 
Gbarispore,  etc.  (Le  nandavarta  est  une  des  formes  du  swas- 
tika que  nous  retrouvons  partout). 

Fig.  10.  —  Statue  d'un  Tirthankar  (saint  jaïna)  dans  un 
des  temples  de  Sounaghur.  Le  swastika  est  gravé  sur  la  poi- 
trine du  saint, comme  sur  la  poitrine  de  Vischnou,  comme  sur 
celle  d'Apollon  du  célèbre  vase  grec  du  Musée  de  Vienne'. 

Sur  la  planche  suivante  sont  réunis  les  principaux  symboles 
ou  emblèmes  le  plus  souvent  associés  au  swastika,  sur  les 
monuments  bouddhistes  :  la  roue  solaire;  le  triçùla,  espèce 
de  trident  qui  joue  dans  cette  symbolique  le  même  r61e  que 
le  foudre  dans  la  symbolique  grecque. 

Tous  ces  symboles  ont  Irait  au  culte  du  soleil  et  du  feu. 


3.  Voir  plni  baut,  p.  112. 
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Conlcmporaiaes  du  n*  i  de  nos  monumeals,  les  inscriptions 
dont  nous  reproduisons  un  fragment  en  fac-similé  ont  un  in- 
lérèl  bien  plus  vif  encore  pour  nous,  en  ce  que  le  signe  du 
swasiika  y  précède  ou  suit,  comme  dans  les  inscriptions  fu- 
néraires des  catacombes,  les  édits  rendus  vers  le  milieu  du 

i     j.tf>iri>^i-  xif<tA(Ccri   aiiisO-V-ei  è4Crlib 
0     nuSi^qff  ^■Li;<;iAi$A,us^iC-L.oA,o»t-frvxé(t<,oJ 

^g.  28.  —  Fragment  du  XIV»  èdit  du  roi  Pijaduu. 

D'ipPËl  ÛDDainghtiii. 

V  £t;j,>^ûti  (S- 

^  1^    t 

Fig.  23-  —  Fragment  da  l'iusudptioa  de  Rhandaglri. 

m"  sifeclc  avant  noire  ère  par  le  célèbre  roi  du  Magadba, 
Açnka,  qui  s'appelle  lui-même  Piyadasi;  roi  bouddbisle, 
réformateur  prêchant  à  ses  peuples  une  morale  du  caractère 
lu  plus  élevé,  d'inspiration  si  chrétienne  que  ses  édils  sem- 
blent justifier  la  parole  de  saint  Augustin  que  nous  avons  déjà 
rappelée  :  Le  christianisme  n'est  qu'une  forme  nouvelle  d'une 
religion  étemelle. 
Je  me  bornerai,  pour  juslifier  mes  paroles,  à  vous  lire  quel- 
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ques  fragments  de  la  Iraduclion  que  nous  a  donnée  de  l'un 
de  ces  édils  M.  Emile  Senart*. 

Ed  tète  de  l'inscription,  le  swaslika  précédant  ces  mol?  : 

Voici  ce  que  dit  le  roi  Piayadasi  : 

1*8  hommes  observent  diverses  pratiques  dans  la  maladie,  le  mariage 
d'uD  fils  ou  d'une  fille,  la  naissance  d'un  enfnnt,  ou  au  moment  de  se 
mettre  en  voyage.  Ces  pratiques  extérieures  sont  vaines  et  sans  valeur. 
Je  ne  dis  pas  qu'il  faille  les  abandonner;  mais  elles  ne  portent  de 
fruit  que  quand  on  y  joint  l'esprit  religieux  qui  seul  est  tout-puis- 
sant: à  savoir  les  égards  pour  les  esclaves,  les  serviteurs  et  les  maîtres, 
la  douceur  envers  les  animaui^  l'aumûne.  Ces  vertus  sont  ce  qui  s'ap- 
pelle les  œuvres  de  la  religion.  Il  faut  qu'un  fils,  un  ami  ou  un  maître 
lise  ces  prescriptions  à  qui  de  droit.  Voilà  ce  qui  est  bien. 

On  dit  -.  L'aumAne  est  une  bonne  chose  ;  mais  il  n'est  d'aumdne  et  de 
charité  méritoire  que  celle  qui  ^mane  de  l'esprit  reli^eui.  Convaiaca 
que  c'est  par  cette  conduite  seule  qu'il  est  possible  de  mériter  le  ciel,  on 
la  doit  suivre  avec  zèle.  Le  mérite  des  pratiques  ordinaiTei  est  limité  à  la 
vie  préttnte.  La  pratique  de  la  toi  religieuse  n'est  pas  liée  au' temps  ;  elle  ne 
produUpas  le  résultat  gue  l'on  envie  sur  la  terre,  elle  assure  pour  l'autre 
monde  une  infime  moissnt»  de  mérites. 

Aucun  philosophe  païen  n'a  eu  des  accents  de  piété  sem- 
blables. —  Et  ces  maximes  que  Piayadasi  mettait  sous  l'in- 
vocation du  swastika  vers  250  avant  notre  ère  n'étaient  pas 
nouvelles.  Elles  émanaiontde  l'esprit  primitif  du  bouddhisme 
incarné,  si  je  puis  dire,  500  ans  avant  notre  ère,  dans  la  per- 
sonne du  Bouddha  Çakia-Mouni.  Car  avant  Çakia-.Mouni,  il 
existait  déjà  des  Bouddha  vivants  et  le  signe  sacré  que  le 
Bouddha  porte  sur  la  poitrine,  notre  croix  gammée,  était  déjà 
l'iin  des  signes  de  la  religion  de  Vischnou  dont  Çakia-Mouni 
acceptait  l'héri (âge,  ainsi  que  le  démontre  Emile  Senart.  — Le 
swastika,  dans  le  vieux  culte,  représentait  i'astre  lumineux; 
l'astre  vivifiant,  attribut  de  Vischnou,  comme  la  rouelle  (la 
roue  du  soleil)  et  le  tris&èle  représentaient  le  mouvement 
giratoire  de  l'astre. 

La  suite  des  représentations  figurées  qiir  nous  avons  mises 
sous  vos  yeux  ne  peut  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 
Le  sens  du  symbole  ne  parait  s'èlre  jamais  complètement 
perdu.  Il  s'est  mêtne  mieux  conservé  que  celui  des  feux  de  la 

1.  Emile  Senart,  /.«  inscriplioni  de  Piijadasi,  p.  Î26. 
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Saint-Jean,  tomine  le  montrenl  l'Apollon  du  vase  de  Vienne' 
cl  la  monnaie  de  Damasiicum  h.  l'omphalos  delpbien  accosté 
du  swasiika,  et,  enfin,  pour  parler  une  dernière  fois  de  pays 
restés  sous  l'intluencc  de  l'Iode,  le  tableau  magique  tibétain 
que  semble  protéger  le  vieux  signe  solaire*  peint  huit  fois  sur 
le  cadre,  dans  l'intérieur  duquel  s'étalent  les  signes  cabalis- 


Ftd.  30. 
D'après  A.  Waddd,  Thi  buddhim  of  Tibet. 

tiques  (fig.  30).  Nous  avons  là  l'histoire  parfaitement  docu- 
mentée d'un  symbole  relijrieux  de  caractère  bien  défini  dont 
la  valeur,  cependant,  jusqu'à  ces  derniers  jours,  était  presque 
complètement  méconnue. 

Ludwig  Millier,  dans  les  conclusions  en  français  de  son  mé- 
moire de  1877',  résume  ainsi  l'enquête  faite  par  lui  au  sujet 
des  différeules  opinions  exprimées  avant  lui  par  ceux  qui 
s'étaient  occupés  du  même  signe  : 
Le  signe  indien  du  swastika  serait,  selon  Cunniagham,  un  monogramme 

i.  Voir  plus  haut,  p.  112. 

2.  A.  Weildel,  Thf  Buddhism  of  Tibet  or  lamaiam,  p.  *53.  Nous  De  iIoddoûb 
que  l'eocadremetit  du  tableau. 

3.  Op.  iaud.,  p.  102. 
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composé  des  caratères  pâlis  que  renferme  le  nom  de  swa'tika.  D'après 
H.  j.  HoEbianB,  il  nurait  eiprimë  l'union  des  deui  Tacteurs  principaux 
mascnlin  et  féminin.  H.  Emile  BurnouTest  it'avis  qu'il  a  tiré  son  origine 
de  l'appareil  dont  se  servaient  les  anciens  Aryas  pour  allumer  le  feu  sacré 
(t'arani)  qui  consistait  en  deui  pièces  de  bois  ayant  au  point  de  jonction 
ua  trou  où  par  rotation  d'une  baguette  naissait  le  feu.  Ce  feu  étant  iden- 
tifié avec  Agni,  le  principe  de  la  vie,  le  swastik"  aurait  eu  le  même  sens. 
Les  critiques  qui  se  sont  occupés  de  ce  signe  à  propos  des  antiquités  du 
bassin  dfi  la  Uéditerranée  l'ont  confondu  avec  les  croii  ansées  et  le  tau 
pbéaicieD  avec  lesquels  il  n'a  aucun  rapport  et  lui  ont  par  suite  attribué 
le  sens  de  vie  on  de  salut.  D'après  d'autres  eiplications,  ce  signe  serait 
composé  de  deux  lettres  mystiques  ou  symboliques,  ou  bien  de  deux 
traits  de  foudre  et  représenterait  le  tonnerre.  On  y  a  su  aussi  les  raies  de 
la  roue  du  char  du  soleil.  Aucune  de  ces  opinions  ne  peut  être  acceptée. 

Liidwig  Millier,  le  premier,  amis  sur  la  bonne  voie  el  indi- 
qué une  solution  rationnelle  du  problème. 

Il  y  a,  dit-il,  d'autres  symboles  d'origine  asiatique  qui  montrent  com- 
ment la  figure  du  signe  doit  être  composée  el  quelle  en  a  été  la  signi- 
fication symbolique,  à  savoir  :  le  Irisitèie  et  les  signes  linéaires  correspon- 
dants. Le  Iriskèle  composé  de  trois  jambes  humaines  tournant  autour 
d'un  centre  (fig.  43]  indique  évidemment  un  mouvement  circulaire  per- 
pétuel. Il  était  dans  l'Asie  mineure  méridionale  l'emblème  du  dieu  su- 
prême, Zeus  assimilé  â  Raal,  comme  on  peut  l'inférer  des  monnaies  frap- 
pées à  Aspendus  au  milieu  du  v  siècle  avant  J.-C.  (v.  fig.  44,  45)'.  Sur 
une  monnaie  ceUibérlenne  (fig.  46)  '  frappée  danî'  le  sud  de  l'Espagne,  le 
disque  du  soleil  apparaît  derrière  le  visage  auquel  les  trois  jambes  sont 
attachées.  Les  signes  (Iriskèle  et  tétraskèle)  qui  forment  le  type  ordinaire 
sur  les  monnaies  de  la  Syrie  (flg.  48,  49)  avant  le  temps  d'Alexandre  le 
Grand  étaient  de  même  des  symboles  du  dieu  principal  des  Lyciens*.  Or, 
entre  les  figures  de  tous  ces  symboles  et  celles  des  signes  en  question 
(le  swaslika)  il  y  a  une  concordance  que  l'ou  ne  saurait  méconnaître... 
c'est  donc  un  mouvement  circulaire  perpétuel  qui  est  exprimé  par  la  ligure 
de  ce  signe  et  par  analogie  avec  le  triskèle,  on  peut  avec  raison  lui 
donner  le  nom  de  tétraskèle.  Ce  signe  ayant  été  employé  comme  type 
monétaire  en  même  temps  dans  les  mêmes  pays  que  les  autres,  il  y  a 
tout  lieu  de  croire  qu'il  a  été  également  le  symbole  d'une  divinité,  de  la 
divinité  d'où  émane  lo  mouvement  du  monde,  soit  de  l'être  suprême  dans 
le  monothéisme  et  dans  le  panthéisme,  soit  du  premier  des  dieux  dans 
le  polythéisme,  soit  plus  spécialement  le  soleil. 

I.  MuÈ.  Bunler,  tab.  715;  de  LnjDes,  Typa  relatif»  au  nulle  ifHfcale, 
p. 103. 

a.  Loricbs.Rtclureheê  num.  sur  la  midaillti  celt.,  pi.  LXXXVI,  1 2;  AloI»  Heisp, 
Monnaie»  antiq.  de  VEipagni;  p.  322,  pi.  XLVIl,  3,  5  el  (0. 

3.  Apollon. 
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Il  y  a  peu  de  choses  à  changera  ces  conclusions  qui  datent 
de  dix-oeuf  ans. 

Où  placerons-nous  le  centre  primitif  de  ce  culte?  Ici  encore, 
Ludwig  Millier  nous  semble  avoir  eu  une  vue  très  juste  de  la 
solution.  Après  élimination  de  toutes  les  hypothèses  visant 
des  nations  particulières,  l'auteur  du  mémoire  en  arrive  à 
cette  conclusion  :  «  que  la  naissance  du  symbole  date  de 
l'époque  qui  précède  la  dispersion  des  tribus  aryennes  et 
que  celles-ci  l'ont  apportée  de  la  mère-patrie  dans  les  pays  où 
elles  allaient  s'établir  ».  C'est  à  peu  près  dire  que  le  symbole 
est  pré-aryen,  ce  qui  est  notre  conclusion. 

M.  Gobletd'Alviella,  dans  La mi^ro^t'ân (/es  symWes,  rejette, 
au  contraire,  bien  loin  cette  solution  : 

«  Les  deux  premiers  habitats  de  notre  symbole,  écrit-il, 
sont  l'un  sur  les  rives  de  l'iiellespont,  l'autre  dans  le  nord  de 
l'Italie,  mais  il  n'est  point  né  là  »,  et  M.  Gobletd'Alviella  pense 
Il  qu'il  y  a  été  apporté  d'un  centre  commun  intermédiaire  qui 
serait  la  Thrace  ». 

Cette  vue  est  ingénieuse.  M.  Salomon  Reinach  qui  est  une 
autorité  en  pareille  matière,  dans  un  article  de  VAnlhropolo- 
f/ie',  soutenait  à  peu  près  la  même  thèse  :  «  C'est  dans  le  nord 
de  la  presqu'île  des  Balkans  et  non  dans  l'Inde  que  l'étude 
seule  de  la  géographie  de  ce  style  symbolique  conduit  à  placer 
le  centre  de  diffusion  u.  Ces  conclusions  nous  paraîtraient 
justes  si  l'auteur  avait  ajouté  :  leur  dîiïusion  en  Europe.  Mais 
est-ce  de  la  Thrace  que  le  symbole  est  parvenu  jusque  dans 
rinilc  el  en  Mongolie?  Nous  avonsnous  môme,  dans  Z^Gau/e 
avant  tes  Gaulois,  dès  1884*,  signalé  la  Thrace  et  les  Balkans 
comme  un  foyer  très  ancien,  très  actif,  d'élaboration  de  la  ci- 
vilisation dite  iiido-ewQpéenne  ou  aryenne,  mais  nous  n'avons 
jamais  préiendu  placer  là  son  centre  primitif  d'éclosion. 

Nous  persistons  à  croire  et  de  plus  en  plus  fermement  qu'il 
faut  attacher  une  grande  importance  historique  aux  légendes  si 
anciennes  et  si  tenaces  dont  sont  entourés  les  noms  d'Orphée, 

1,  L Anthropologi'.,  I.  IV,  p.  564(1893). 
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de  Liaua,  des  Muses,  d'EumoIpe  et  de  ses  Thraces,  mais  il 
f&ut  aussi  se  rappeler  que  ces  légendes^  le  plus  haut  que  nous 
puissions  remonter  dans  le  temps,  ne  nous  transportent  pas 
au  delà  du  xx*  siècle.  Or,  aatérieurement  à  cette  date,  les 
Balkans  et  les  vallées  du  Danube  moyen  étaient  encore  à  Vkge 
de  la  pierre  polie  qui  ne  comporte  pas  un  développement  de 
civilisation  aussi  avancé  que  celui  que  semble  indiquer  l'en- 
semble des  dogmes  qui  se  rattachent  au  culte  du  feu.  Dès  le 
XL'  siècle,  au  contraire,  près  de  deux  mille  cinq  cents  ans 
avant  le  jour  où  les  contrées  danubiennes  furent  initiées  à 
l'art  de  la  métallurgie  et  que  commençât  pour  elles  l'âge  du 
bronze,  —  nons  avons  cherché  k  vous  le  démontrer  dans  nos 
premières  leçons  —  un  centre,  un  foyer  intense  de  grande  ci- 
vilisation et  d'élaboration  religieuse,  dont  Israël  et  l'Islam* 
sont  une  émanation,  existait  dans  l'Asie  antérieure,  sur  les 
rives  de  l'Euphrale  et  du  Tigre,  chez  les  Sumériens  ou  Accads 
de  la  Cbaldée.  Les  belles  fouilles  de  M.  de  Sarzec  mettent 
aujourd'hui  les  débris  de  cette  civilisalîon  sous  nos  yeux  avec 
son  cortège  de  temples,  de  sanctuaires,  de  statuettes  de  cuivre 
ou  de  bronze,  ses  castes  sacerdotales  etses  milliers  de  briques 
avec  inscriptions  contenant  une  liturgie  démoniaque  ou  ma- 
gique dont  François  Lenormant  a  donné  des  traductions*. 

Cette  civilisation  primitive,  antérieure  à  l'épanouissement 
des  civilisations  aryenne  et  sémitique,  se  rattache  par  des  af- 
finités ethniques  aux  races  touranienne,  mongolique,  sibé- 
rienne, ouralo-alt^que,  scylhique  des  anciens,  chez  lesquelles 
XaswasHka,  comme  la  magie,  a  si  facilement  pénétré  avec  le 
bouddhisme  et  le  lamaïsme,  ainsi  qu'il  a  pénétré  dans  l'Inde 
bien  avant  le  bouddhisme  officiel.  II  serait  téméraire  d'être 
plus  précis.  Nous  nous  arrêtons  à  cette  orientation  qui  nous 
parait  légitime  et  logique.  Le  point  précis  d'apparition  des 
symboles  est  aussi  impossible  à  déterminer  que  celui  de  l'ap- 
parition  de  la  laague-mère  des  différentes  branches  de  la  fa- 
mille aryenne  ou  touranienne. 

1.  L'Ulam  D'à  jamais  reuie  les  patriarches. 

2.  Fr.  Lenormant.  La  magie  chez  la  CAaM^«n«,  Paris,  Moi  ion  neuve,  1874. 
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Pour  faire  naître  en  vous  le  senlîmeat  très  vif  de  la  haute 
importance  de  cette  civilisation  comme  éducatrice  du  genre 
humain,  lisez  les  excellents  articles  de  mon  confrère  et  ami, 
Léon  Heuzey,  sur  les  antiquités  de  Tello,  l'ancienne  Sirpoula, 
et  plus  particulièrement  le  dernier  qui  ouvre  la  seconde  année 
des  Monuments  et  Mémoires  (fondation  Piot)  intitulé  :  Le  vase 
dargent  d'Eniiména.le  patesi  ou  roi  de  Sirpoula'.  Ce  vase  d'ar- 
gent qui  remonte  au  minimum  à  3500  avant  notre  ère,  sur  le- 
quel est  gravée  une  inscription  sumérienne  dédicatoirej  est 
orné  de  gravures  au  Irait  d'une  perfection  qui  ne  permet  pas 
de  méconnaître  l'énergie  créatrice  extraordinaire  des  fonda- 
teurs de  ce  petit  royaume,  dont  le  retentissement  à  travers 
tes  siècles,  quand  on  est  pénétré  de  leurs  œuvres,  parait  un 
fait  historique  non  seulement  logique,  mais  démontrable. 

1.  l/onionenit  et  Mémoirtt  publiée  par l'Acadéiuid  des  iaacriptioQB  etbelles- 
lettret,  sous  la  direction  de  Georges  Perrot  et  Robert  de  Laslejne,  membres 
de  rinititul,  t.  Il,  p.  1-2B  :  Le  vaae  d'argent  (CEnléména  découvert  par  M.  de 
Sarzee,  par  M.  LéoD  Heuzaj  (avec  planche). 
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Amulettes  représentant  la  roue  du  soleil  (or,  brome  et  plomb). 

Voir  ag  Uniée,  siUe  XVII,  Titrine  11,  la  >fa>e  d«  iTpei,  et  ulle  de  Kuniliiiutlqai 
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LES  SIGNES  SOLAIRES  [suite] 


Le  swaslika  n'est  point  le  seul  signe  solaire  qui  témoigne 
de  l'existence  du  culte  du  soleil  et  du  feu  introduit  en  Gaule 
par  les  tribus  celtiques  ou pro/o-ctf/ft'jucs'.  Ileo  est  un  autre: 
la  rouelle,  dont  la  popularité  fut  plus  générale  encore  et  per- 
sista comme  celle  du  swastika  jusque  bien  après  ta  conquête 
romaine.  La  constatation  de  ce  fait  a  d'autant  plus  de  valeur 
au  point  de  vue  de  l'histoire  religieuse  de  la  Gaule,  que  la 
popularité  de  ce  symbole,  comme  celle  du  swastika,  s'éten- 
dait, dans  l'antiquité,  des  extrémités  de  l'Inde  aux  extrémités 
de  l'Occident.  Sur  tout  ce  parcours  on  retrouve  ses  traces. 
Nouveau  témoignage  de  la  profonde  impression  partout 
laissée  par  le  culte  et  les  pratiques  dont  ces  signes  sont  les 
symboles. 

La  rouelle  a  joué  un  rôle  particulièrement  important  en 
Gaule.  A  litre  d'amulette,  nous  la  trouvons  répandue  en  abon- 
dance dans  nombre  d'enceintes  gauloises ,  prtî- romaines, 
centres  de  cérémonies  religieuses  '  :  rouelles  en  or,  en  argent, 
en  bronze  et  même  en  plomb^.  On  en  faisait  un  commerce, 
analogue  au  commerce  des  médailles  et  autres  souvenirs 
pieux  vendus  en  Bretagne  les  jours  de  pardon,  à  la  porte  de 
nos  églises. 


1.  Voir  La  Gaule  avant  Ua  Gaulnl 

2.  Comme  lei  ktremet  des  tribu» 

3.  Voir  notre  pl&Dcbe  VI,  p.  tlO. 
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Les  numismates  y  avaient  cru  voir  une  des  formes  de  la 
monnaie  primitive  '.  L'ensemble  des  faits  connus  prouve  qne 
la  rouelle  est  la  représentation  incontestable,  le  symbole  le 
plus  ancien  de  l'astre  lumineux  dont  le  culte  remonte  à  l'ori- 
gine de  la  civilisation  des  Àryas,  s'il  ne  l'a  pas  précédée.  La 
rouelle  est  la  représentation  du  disque,  puis  ducbar  du  soleil. 
MM.  Ludwig  Maller,  Héron  de  Yillefosse  et  Gaidoz  ont  mis 
cette  vérité  en  pleine  lumière  '. 

Des  textes  et  des  monuments  nombreux  prouvent  que  telle 
était  bien  la  signification  de  la  rouelle  dans  l'Inde  primitive 
où  la  rouelle  jouait  un  rMe  au  moins  égal  à  celui  du  swaslika, 
râle  dont  elle  n'a  jamais  été  dépossédée.  Notre  planche  XXIII, 
composée  par  l'auteur  de  VInde  des  Rajahs',  à  notre  demande, 
met  sous  nos  yeux  une  série  de  monuments  d'une  éloquence 
persuasive. 

N°  1.  —  Roue  sur  le  dos  de  trois  éléphants  couronnant  le 
principal  arc  de  triomphe  de  Sancbi,  très  ancien  centre  reli- 
gieux avec  monastère  bouddhique  et  nombreux  topes*  (u*ou 
m' siècle  avant  notre  ère). 

N"  2.  —  Sur  le  dos  de  Irois  lions,  au  sommet  d'une  colonne 
dont  la  base  est  entourée  d'adorateurs,  grand  chaitya  de 
Sanchi  (ii'  ou  m'  siècle  avant  notre  ère). 

N"  3.  —  Même  représentation  que  le  n"  1,  toujours  à  Sanchi. 

N°  i.  —  Roue  placée  comme  objet  d'adoration  sur  un  autel 
de  la  grotte  d'Oughiri  (montagne  du  soleil). 

Ces  quatre  roues  soat  à  douze  rayons,  mais  (n°  5)  nous 
trouvons  une  roue  à  quatre  rayons  seulement,  comme  beau- 
coup de  nos  rouelles,  à  Gwalior  au-dessus  d'un  taureau  sur  le 
piédestal  d'un  Tirihankar'.  Le  major  Cunningham'  repré- 

1.  Cette  erreur  est  aujourd'hui  complètement  abaadoaiiée. 

2.  Ludwig  MUlier,  op.  laud.,  1877  ;  Héron  de  Villefosse,  Ao/e  sur  un 
brame  découvert  ti  Landauzn-la-VilU  {Revue  archéoL,  jnuvjer  I8S1);  Gjiiloi, 
Éludes  sur  la  mythologie  gauloise,  U  dieu  gaulois  du  S/Uil  et  le  iymbolisme 
de  la  roue.  Paris,  E.  Leroux,  ISS6. 

3.  LudIs  Roujdelet. 

i.  Sépultures  des  saiota  boadilhiatea. 

5.  Saint  personnage  du  culte  jaina. 

6.  Cunniughao),  The  BhUsa  lopes,  pi.  XXXt  et  XXXII.  ' 
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sente  dans  son  mémoire  sar  les  topes  de  l'Inde  un  eerlaîn 
nombre  de  monuments  semblables  à  Bhilsa  et  à  Jagannath 
sous  le  titre  de  Sijmboh  of  Buddha. 

Les  testes  ont,  s'il  est  possible,  plus  d'éloquence  encore. 
Dans  son  E%%tà  sur  la  légende  du  Buddha,  H.  Emile  Senart 
cite  un  hymne  au  soleil  oix  nous  lisons:  «  Les  sept  étoiles 
attellent  le  char  à  la  roue  unique;  un  coursier  unique  au 
septuple'  nom  meut  ta  roue  au  triple  moyeu'  sur  laquelle 
reposent  tous  les  êtres.  » 

L'idée  du  char  du  soleil,  dit  M.  Gaidoz,  est  postérieure  à 
celle  de  la  roue.  Indra,  dans  le  Rig-Vêda,  est  toué  pour  avoir 
protégé  le  chemin  de  la  roue*.  Cette  roue,  ajoute  Emile  Se- 
narl,  est  représentée  comme  faite  d'or,  chargée  d'ornements 
d'or.  Elle  apparaît  à  l'orient  et  se  met  eu  mouvement  à  tra- 
vers l'espace.  Vischnou,  le  grand  dieu  solaire,  ainsi  que  le 
Bouddha  sont  souvent  représentés  par  la  roue.  Des  traces  de 
ce  symbole  ont  persisté  dans  certains  détails  des  langues 
aryennes.  Les  Latins  disaient:  la  roue  du  soleil,  la  roue  de 
Phœbus,  la  roue  qui  vole,  pour  désigner  le  soleil. 

HU  neque  lum  solis  rota  cerni  lurnine  magno 
Allitonans  polerat. 

(Lucrèce,  VI,  V.  433.) 

Nous  avons  vu  le  rôle  que  jouait  et  joue  encore  dans  quel- 
ques coatréesla  roue  eii^amm^e  aux  fêtes  de  la  Saint-Jean.  Le 
calendrier  runique,  encore  en  usage  en  Scandinavie,  figure 
par  une  roue  le  25  décembre,  jour  du  solstice  d'hiver*. 

{.  Les  sept  étoiles. 

i.  La  roue  &  six  rayoaa. 

3.  Le  eou»  du  soleil. 

t.  U.  Henri  Gaidoi,  aux  exemples  que  nous  avoDS  cités,  kd  ajoute  d'auires 
aussi  probants,  où  dans  des  fèle«  populaires  chrisllaDisiee  BgurenI  des  cou- 
roDoes  de  fleurs,  des  disques  allumés  que  les  eutaols  et  les  jeunes  geas  Isa- 
ceut  en  l'air.  *  A  Riom.le  11  juin,  i  la  procession  de  Saiot-Amable,  oa  porte 
encore  aujourd'hui  une  grande  roue  de  fleurs  deTaul  la  cbàsae  du  saiut. 
Cette  roue  de  Deur^,  qu'aucun  usage  clirètien  n'explique,  est  celle  du  dieu 
païen  dont  on  célébrait  la  fête  au  solstire  d'él£  et  que  les  ferrent»  de  Salnt- 
Auable  transportèrent  à  la  ffite  de  leur  patron  >.  A  Douai,  rapporte  encore 
H.  Gaidoz,  la  processiou  de  Gayant,  qui  avait  lieu  le  troisième  dimancbe  de 
juin,  avait  un  caractère  si  païen  que  le  iiaut  clergé  l'interdit  â  la  Gn  du  siccin 
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Le  poinlde  départ  de  ces  survivances  est  le  même  :  l'Asie  an- 
térieure. Ouvrez  l'Histoire  de  fart  dans  l'antiquité  àe  MM.  Per- 
rot  et  Chipiez',  vous  y  verrez  un  bas-relief  avec  inscription, 
représentant  l'adoration  du  disque  et  de 
la  roue  du  soleil  dans  un  temple  de  la 
Basse -Ghaldée.  L'inscription  déchiffrée 
par  MM.  Oppert  et  Menant  porte  '.Image  du 
Soleil,  le  seigneur  grand,  qui  demeure  dans 
le  temple  de  fiil-para,  lequel  est  dans  Sip- 
para.  '<  Ce  bas-relief,  dit  M.  Perrot.  est  un 
hommage  rendu  au  dieu  Soleil  par  un  roi 
appelé  Nabou-Abla-Idin  que  l'on  place 
vers  l'an  900  avant  notre  ère,  »  Mais  l'on 
sait  que  les  villes  de  la  Basse-Ch aidée, 
comme  Sippara,  ainsi  que  leur  dieu  remon- 
tent à  une  époqne  beaucoup  plus  reculée*. 
Les  rouelles  des  casques  des  Dioscures, 
celles  du  trépied  de  la  monnaie  de  Marseille 
achèvent  la  démonstration  '.  Bien  plus  pro- 
bantes encore  sont  les  représentations  du 
Jupiter  gaulois  la  main  appuyée  sur  la 
!  ou  la  portant  sur  l'épaule*.  Rappe- 


Fig.  31. 


Ions  aussi  les  autels  élevés  en  Grande- 


Jupiter  gauiou  à  la     Bretagne  par  les  légionnaires  romains  k 

"*"*.  JupiteretàMinerve.surlesquels  larouelle, 

fisurij,  f.  a»,  tuifui  et    le  foudre  et  le  swastika  alternent  comme 

"  °"  '"f""  ■  symboles  de  la  divinité  '. 

Nous  avons  vu  le  swastika,  sous  le  nom  de  croix  gammée 

pataé.  Le  principal  ornemeat  de  cette  procession  était  une  grande  roue  suiiie 
d'ua  géant  d'osier,  le  géant  Gajant.  dans  li^qtiel  M.  Gsidoi  voit  un  dieu  so- 
laire gaulois  dégéDéré. 

1.  T.  Il,  p.  209,  fig.  71. 

%  Il  se  GonBrme  de  plus  en  plus  que  cette  civilisation  remonte  i  plus  de 
4000  ans  avant  notre  ère. 

3.  Atlas  des  Uonnaien  gauloises  de  M.  Henri  de  La  Tour,  Paria,  1892  :  pi.  Il, 
n«516,  524;  pi.  IV,  n'  1914. 

4.  tiéron  de  Viltefosse,  op.  tavd. 

5.  Lapidarium  stptentrionale,  p.  184,  189,  Slo. 
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entrer  dans  la  symbolique  chrétienne.  La  rouelle,  1res  peu 
modifiée,  a  eu  le  même  honneur.  On  ne  peut  plus  g:uëre  dou- 
ter que  la  roue  à  six  rayons,  sans  la  circonférence  et  avec  une 
boucle  qui  se  reucontre  dans  nombre  de  monuments  et  mon- 
naies antiques,  soit  le  prototype  du  chrisme  ou  du  mono- 
gramme conslanlinien.  Le  labarum  est,  matériellement,  un 
étendard  mithriaque^.  Nous  ne  pouvons  faire  un  pas  à  la 
poursuite  des  symiioles  sans  rencontrer  les  plus  remarquables 
survivances'. 


Fig.  33.  —  Jupiter  à  la  roue. 
D'aprèl  SaloiDoa  RÙDach,  Brotisa  figuréi,  p.  33. 

Pourquoi  s'étonnerail-on  qtie  les  chrétiens  aient  accepté 
comme  symbole  de  leur  Dieu  ta  croix  du  labarum  persan,  puis- 
qu'ils avaient  déjà  accepté,  à  titre  de  signe  mystique,  toutes 
les  croix  solaires,  presque  sans  exception  (pi.  XXI').  Ce  n'est 
pas  seulement  le  swastika  sous  toutes  ses  formes,  ainsi  que  la 
rouelle  plus  ou  moins  modifiée,  mais  la  croix  droite  à  branches 
égales,  la  croix  que  les  papes  portent  encore  sur  la  poitrine, 

1.  Cf.  V.  Diiruj,  Hiïi,  des  Romains.t.  Vil,  p.  41  et  suiv.;  R«.pp,  Dot  Laba- 
rum und  der  SonnencuUui  daus  Anliquairet  du  Rhin,  t.  XXXIX-XL,  p.  116 
avec  pliLache. 

2.  Nous  étiouB  enlrè,  à  ce  sujet,  daa»  de  DOinbreux  détails,  justiflaut  uos 
asserlioas.  Noua  ne  les  reproduisons  pas.  La  question  du  labarum  serait  Ici 
un  bora-d'ffluvre. 

3.  U  ne  [aul  pas  cooroDilre  la  croix  avec  te  crucifix. 
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qui  est  une  ancienne  crois  solaire.  Nous  avons  vu  (p.  150, 
lig.ll)  cette  croix  figurer  sur  la  poitrine  du  roi  assyrien,  Assur 
Nazir  Habel  (950  av.  J.-C),  enr  celle  de  Samsi-Bin  (862 
av.  J-C),  sur  celle  de  Samsi-Vul  qui  régnait  en  850. 

Vous  retrouverez  celte  croix  sur  un  grand  nombre  de  cy- 
lindres assyneus,  sur  des  tablettes  astronomiques,  ainsi  que 
sur  quelques  monnaies  des  princes  acbéménides.  Les  chré- 
tiens d'Orient  l'ont  conservée,  elle  domine  dans  les  fresques  de 
Ra venue. 


* 


Et  maintenant,  pourquoi  avons-nous  insisté  sur  des  faits 
qui  semblent  ne  toucher  que  d'assez  loin  au  sujet  du  cours? 
Ce  qui  nous  y  a  entraîné,  ce  n'est  pas  seulement  l'intérêt  très 
vif  qui  s'attache  k  tous  les  symboles  chrétiens  ;  un  intérêt,  je 
ne  dirai  pas  supérieur,  mais  plus  général  et  Louchant  de  plus 
près  à  nos  études,  nous  en  faisait  un  devoir  :  le  besoin  que 
vous  soyez  pénétrés  de  la  force  des  survivances,  de  la  part 
très  grande  que  le  passé,  un  passé  quelquefois  très  lointain, 
occupe  dans  le  présent.  Les  langues  ne  sont  pas  les  seuls  élé- 
ments de  grande  civilisation  qui  remontent  à  la  plus  haute 
antiquité.  Or,  nous  pouvons  retrouver  chez  nous  les  traces  de 
ce  passé,  qui,  latent  aux  yeux  du  vulgaire,  se  révèle  à  la  pa- 
tience des  chercheurs.  L'étude  du  culte  des  fontaines  que  nous 
aborderons  dans  la  prochaine  le^on  nous  en  sera  une  preuve 
nouvelle.  La  Gaule  est  pleine  de  survivances. 
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XV   LEÇON 

LE   CULTE  DES   EAUX 

A  côté  du  culte  des  pierres,  à  cAlé  du  culte  du  soleil  et  du 
feu  exislait  en  Gaule  le  cuite  des  eaux,  des  sources,  des  fon- 
taines, des  lacs  et  des  rivières.  Ce  culte  très  répandu  parait 
même  avoir  été  celui  qui  répondaitle  mieux  aux  instincts  reli- 
gieux de  nos  populations  primitives,  celui  qui  parlait  le  mieux 
à  leur  esprit  et  à  leur  cœur.  Ce  culte  a  laissé  sur  le  sol  les 
traces  les  plus  nombreuses  et  les  plus  profondes.  Noua  ose- 
rions le  qualifier  de  culte  national  par  excellence.  On  en  peut 
reconstituer  la  physionomie.  Nous  le  retrouvons  au  fond  de 
nos  campagnes,  conservé  sous  la  protection  des  saints  locaux. 
La  grande  antiquité  de  co  culte  n'est  pas  discutable.  Un  ne 
peut  en  attribuer  l'origine  au  christianisme  ;  on  suit  que  le 
christianisme  a  commencé  par  le  combattre^.  Il  n'a  pas  été 
introduit  par  Rome  en  Gaule;  l'influence  religieuse  des  Ro- 
mains en  Gaule,  tout  à  fait  superRcietle,  se  fit  h  peine  sentir 
aux  couches  profondes  de  la  population.  On  ne  peut  l'attribuer 
aux  Galates  conquérants  qui,  sans  clergé  et  d'ailleurs  rela- 
tivement peu  nombreux,  avaient  abandonné  aux  druides  le 
gouvernement  des  &mes. 

Ces  superstitions,  ces  pratiques  qui  relèvent  de  la  vieille 
croyance  aux  esprits,  peuvent  avoir  été  plus  ou  moins  réglées, 
réglementées  par  les  druides,  comme  cela  parait  avoir  égale- 
ment été  pour  les  feux  solsticiaux;  les  druides  n'en  ont  point 

1 .  Suiat  Ëlai  ilèrenJnU  aux  chrétiens  d'allumer  dea  cierges  autour  dea  Toa- 
U'mei.  Nullut  chrialiania  vel  ad  rojnn,  vet  ad  arbores  luminaria  facial.  Va 
grand  aombre  d'évSqaes  et  de  couclles  ont  reproduit  le*  îoterdititioDB.  Voir 
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été  les  premiers  missionnaires.  Ce  culte,  comme  celui  des 
pierres,  comme  celui  du  feu,  est  pré-druidique,  s'il  n'est  pas 
pré-celtique.  Ilestle  produit  de  la  race.  Les  pratiques  supers- 
titieuses qui  en  constituent  le  fond  étaient  déjà,  den  survivances 
au  temps  des  druides.  Nous  allons  nous  efforcer  d'évoquer 
l'esprit  de  ce  vieux  culte. 

J.  de  Pétigny  réclamait  déjà  celte  étude,  il  y  a  près  de 
soixante  ans,  dans  ua  article  de  la  Revue  numismatique  : 

La  nationalité  celtique,  écrivait-il  ',  continua  d'exister  sous  la  couche 
superficielle  de  cifilisalion  romaine.  Klle  commença  à  reparaître  avec 
les  formes  du  christianisme,  lorsque  l'invasioD  des  barbares  eut  balayé 
l'ordre  des  choses  impérial  et  l'on  peut  dire  qu'elle  se  retrouve  presque 
tout  enljëre  au  moyen  âge.  Alors,  en  effet,  ne  vit-on  pas  les  divisions  du 
soi  gaulois,  si  multipliées  qu'où  y  comptait  les  peuples  par  centaines, 
se  rétablir  partout  sous  les  chefs  féodaux,  qui,  dans  beaucoup  de  lieux, 
étaient  les  descendants  des  familles  patriciennes  gauloises,  propriétaires 
du  territoire  avant  la  conquâle  romaine.  La  première  famille  des  difcs 
de  Bourbon,  sur  laquelle  fut  entée  la  branche  des  Capétiens  qui  porte 
c«  nom,  prétendait  descendre  du  dieu  topique  Borbo.  Ne  voil-on  pat  les 
Sùureet  sacrées  où  les  Celtes  allaient  boire  la  santé,  continuer  leurs  mi- 
racles sous  la  prolecf  ton  dit  quelques  saints.  Là  où  était  un  collège  de  drutdei, 
s'êUva  vne  abbaye  de  moines  '. 

Voilà,  continue  H.  de  Petigny,  la  voie  que  les  amis  de  la  science  doi- 
vent suivre,  la  seule  qui  puisse  leur  promettre  la  gloire  de  proclamer 
quelques  vérités  nouvelles.  Qu'ils  se  hâtent  de  rassembler  ces  débris 
prêts  à  périr  de  notre  vieille  nationalité. 

Nous  essayoQs  de  remplir  ce  vœu.  II  y  aurait  un  gros  vo- 
lume,très  intéressant  et  très  inslructif,à  écrire  surle culte  des 
eaux  en  Gaule.  Nous  vous  recommandons  ce  travail.  L'ancien- 
neté, la  vitalité,  l'étendue  de  ces  superstitions,  dont  les  pra- 
tiques traditionnelles  entourées  de  curieuses  légendes  se  re- 
trouvent encore  dans  un  grand  nombre  de  nos  villages,  ne 
manqueront  pas  de  frapper  vos  esprits.  Vous  y  reconnaîtrez 
un  nouvel  et  très  fort  argument  en  faveur  de  la  thèse  qui  veut 
que  le  fond  de  nos  populations  rurales  '  ait  peu  changé,  de- 

1.  Revue  numitm.,  !"  série  (1837),  p.  66. 

i.  Nous  avons  été  très  frappé  de  trouver  cachées  dans  uu  modeste  compte- 
rendu  bibliographique  ces  afQroiations  si  conformes  &  nos  idées  présentes, 
el  que  personne  n'avait  relevées  depuis  un  demi-siicle. 

3.  Plus  particulièrement  les  popul.itioiia  rurales  de  l'ouest  et  Uu  centre  de 
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puis  une  époque  bien  aatérieure  à  la  domination  romaine. 
Plusieurs  chapitres  de  l'ouvrage,  dont  nous  indiquons  l'inté- 
rêt, sont  déjà  faits!  Vous  lirez  avec  fruit  sur  le  culte  des  eaux 
en  Gaule  à  l'époque  romaine  le»  consciencieux  travaux  de 
MM.  Greppo',  Chabouillet*,  Charles  Robert',  Boucher  de 
MolandoQ*  et  fl.  Baudot'.  À  côté  de  ces  travaux  qui  con- 
cernent exclusivement  le  culte  des  eaux  à  l'époque  romaine 
plusieurs  essais  de  statistiques  des  sources  sacrées,  signalées 
à  l'attention  des  archéologues  par  le  culte  qui  leur  est  encore 
rendu  aujourd'hui,  seront  d'un  utile  secours  à  ceux  qui  vou- 
draient approfondir  cette  intéressante  question.  Je  fais  allu- 
sion aux  travaux,  dont  quelques-uns  sont  déjà  anciens,  de 
l'abbé  J.  .Uahé',  de  Boisvillette\  L.  Rosenzweig',  Bulliot*, 

U  France.  Noua  ne  sommes  pas  éloi^oâ  de  croire  que  plusieurs  de  ces  »i>- 
peraUtioDs,  de  ces  pratiques,  remontent  jusqu'à  In  période  k  laquelle  nous 
devons  l'Érection  des  monuuieuts  mégalittiiquee.  Nous  retrouvons  plusieurs 
de  ces  pratiques  en  deliors  de  la  Gaule,  uon  seulement  dans  le  groupe  aryen, 
mais  plus  DSives,  ce  semble,  et  plua  prornudémcut  encore  enracioées  dans 
les  cœurs,  chez  les  tribus  Qnnoîses  du  groupe  lourauien,  tel  qu'il  dous  est 
présenté  dans  l'Enguéle  de  1776  sur  les  populations  de  l'empire  de  Russie 
(et.  op.  laud.  :  Description  de  toutes  lei  natiotts,  etc.,  Saiut-Pëterebourg, 
1776). 

1.  J.-C.-H.  Greppo,  correspondant  de  l'Ioslitut,  Éludes  archéologiques  lur 
les  eaux  thermales  et  minérales  de  la  Gaule  à  Cépogue  romaine.  1  vol.  iQ-8, 
31S  p.,  chez  Leleui,  lSt6. 

2.  A.  CbahouîUet,  'Notes  sur  les  inscriptions  et  les  antiquités  provenant  de 
Bottrbonne-lea-Bains.  —  "Essai  de  catalogue  général  des  monuments  épigra- 
phiqurs  relatifs  à  Boreo  et  à  Damo'ia,  dans  Benue  archéol.,  1880,  p.  IS,  6S  el 
129;  IS8I,  p.  292. 

3.  Charles  Robert,  Sirona  dans  Revue  ctltique,  t.  IV,  p.  133. 

4.  Boucher  de  Hotandon,  Nouvelles  éludes  sur  l'inscripliou  romaine  récem- 
ment trouvée  à  Uesnes  (département  de  la  Niènr*),  dans  Mémoires  lus  à  la  Sor- 
bonne  dans  les  séances  extraordinaires  du  Comité  impérial  des  Travaux  histo- 
riques et  des  Sociétés  savantes.  —  Iraprinaerle  impériale,  1868,  p.  37. 

5.  Ueuri  Baudot,  Bapporl  sur  tes  découvertes  arcltéologiques  faites  aux 
sourcu  de  la  Seine^  orné  d'un  plao  et  de  seize  planches  gravées  et  lltbogra- 
pbiées.  Dijon  et  Paris,  1845. 

6.  J.  Mahé,  Bisai  sur  tes  antiquités  du  Morbihan,  p.  229,324,  323,  476  (182!!}; 
voir  Annexe  D. 

7.  M.  de  Boisfilette,  Statistique  archéologique  d' Eure-et-Loir,  t.  1  :  Indépen- 
dance gauloise  el  Gaule  romaine,  chapitre  Hydrographie.  Chartres,  1864. 

3.  Roaeazweig,  Les  fontaines  du  Morbihan,  dans  Mémoires  tus  à  la  Sorbonne 
{ArcMologie),  1867,  p.  23S  el  suiv. 

9.  J.-G.  Sulliot,  Le  culte  des  eaux  sur  les  plateaux  éduens,  dans  Mémoires  lut 
à  la  Sorbonne,  1861),  op.  laud.,  p.  H. 
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tiomart',  et  enfin  de  Julien  Sacaze'  el  Florian  Valteotin', 
Parlons  d'abord  des  sources  el  fontaines  dont  la  fréquen- 
tation à  l'époque  romaiDe  est  constatée  par  des  inscriptions  ou 
des  ruines.  Sans  être  parfaites,  les  études  qui  en  ont  été 
faites  par  l'abbé  Greppo,  Charles  Robert,  Boucher  de  Molaa- 
don  et  M.  A.  Chabouillet,  ne  sont  plus  k  refaire.  H  suffit  de 
les  compléter.  Nous  y  renvoyons.  Mais  bien  que  Greppo,  le 
plus  complet  de  tous,  soit  arrivé,  dans  sa  nomenclature  des 
eaux  thermales  et  minérales  romanisées,  au  chiffre  très  res- 
pectable de  ^ua/re-tiin^Z-cin^  stations,  ce  n'est  là  qu'un  tout 
petit  coin  du  sujet.  Au  point  devue  oii  nous  nous  plaçons,  ces 
bains  of/iciels  qui  relèvent  plutôt  de  l'histoire  de  la  médecine 
que  de  l'histoire  des  religions,  nous  intéressent  médiocrement. 
L'eau  thermale  ou  ferrugineuse  y  guérissait,  non  le  dieu.  Il 
s'y  faisait  des  cures,  non  des  miracles.  L'étude  de  ces  stations 
est  l'affaire  des  médecins  d'eaux.  Les  vieilles  traditions  cel- 
tiques s'y  perdirent  de  bonne  heure.  Autour  de  ces  bains  se 
formèrent  des  centres  de  populations  plus  romaines  que  cel- 
tiques. Ces  eaux  étaient  eflicaces.  Elles  ont  conservé  depuis 
l'époque  romaine  une  brillante  clientèle  devant  laquelle  au- 
raient fui  les  modestes  divinités  celtiques  si  le  christianisme 
ne  lesen  avait  pas  chassées. 
Greppo  cite  vingt  stations  qu'il  nous  est  possible  d'identifier': 
Aquse,  j4a;  (Ariège);  Aqua;,  Xû;-/es-£ains  (Savoie);  Aquae, 
Baden  (Suisse);  Aquae  Bormonîs',  Bourbon-C ArchambauU 
(Allier);  Aqua;  Borvonis  %  Bourbonne-les- Bains  (Haute-Marne); 
Aquai  Calîdte,  Ki'cAy  (Allier);  Aquœ  Convenarum,  Capvem'' 


1.  Gh.  Gomart,  Êlades   sainl-quenlinoites,  t.  111,  I8S2-13T(I,  p.  350  et  suir. 
La  fontaine  de  Sainl-QuenCin,  le  jour  de  l'Aecention.  Saint-Qoentio,  1S70. 

2.  J.  Sacaie,  Inscriptioiu  antiquet  da  Pyrintet. 

3.  Florian  Vallenbo  Le>  dieux  de  la  cité  des  AUobroga,  dans  Revue  cel- 
tique, t.  IV,  p.  1. 

4.  Nous  les  citons  dans  l'ordre  suivi  par  Greppo  qui  les  a  classées  par  dé- 
purtemeot. 

5.  Nom  de  la  divinité  qui  présidait  à  la  source. 

6.  Nom  de  la  divinité  qni  présidait  à  ta  source,  la  même  très  probablement 
que  le  B«rmo  de  Bourbon -l'ArcharobaDU. 

7.  IdeutiGcatlon  incerUine. 
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(Hautes-Pyrénées);  Aquae  Granni',  Aix-la-Chapelle  (Bel- 
gique); Aqufe  Neriomagienses,  A^erts  (Allier);  Aqus  Nîsînei', 
Bourbon- Laney  (Saône-et-Loire);  Aquae  0nBsi3i,Bagnères-de- 
Luchon  (Haute-Garonne);  Aqua;  Segete,  Sainl-Galmier, 
(Loire)  ;  Aquae  Segeste,  Ferrières*  (Loiret),  Aquœ  Seztise, 
Aix-en- Provence  (Bouches-du-RhOne);  Aquse  Sicwe,  Seysses- 
Tolosanes  (Haute-Garonne);  Aquae  Tarbellicae,  Dax  (Landes); 
Galentes  Aquae,  Chaudes-Aygiies  (Gaulai)  ;  Fons  Tuagro- 
rum,  Spa  (Belgique);  LuiLOvium,  Luxeitil  (Hautes-Saoae); 
Viens  Aquensis,  Bagnères-de- Bigarre  (Hautes-Pyrénées). 

En  dehors  des  sources  thermales  et  minérales,  de  simples 
fontaiaes  eurent  également  de  véritables  dévots  [cuUores  fon- 
lis)  à  l'époque  gallo-romaine.  Les  ex-voto  recueillis  autour  des 
sources  ou  dans  leurs  eaux  mêmes  prouvent  l'afûuence  des 
pèlerins.  Le  nom  de  quelques-unes  des  divinités  auxquelles 
les  vœux  s'adressaient  nous  a  été  transmis  par  la  reconniis- 
sance  de  ceux  qui  avaient  été  exaucés.  Nous  connaissons 
ainsi  les  déesses  ou  nymphes  Acionna*,  Avenlia',  Carpunda*. 
Glntonda\  Divona',  Sirona',  Ura";  on  invoquait  aussi  les 
divinités  des  fleuves  :  Icaunis",  Matrona",  Sequana". 

Ces  divinités  sont  gallo-romanes,  assimilées  ou  assimi- 
lables à  des  divinités  du  panthéon  grec  et  latin".  Elles  ap- 

I.  Nom  de  la  dlTinité. 
S.  Lecture  incertaine. 

3.  IdentiSeallou  incerlaine, 

4.  Sources  de  l'ËtuTéa,  a  OrléaDB.  Ct.  Jollols,  Annula  de  la  SociéU  des 
Kienaii  rTOrléani,  t.  VU  (t82S). 

5.  OreUi,  310,  SG9,  570el5U. 

6.  LoDguemar,  ÉpigrapkU  du  Haul-PoHou,  p.  ItS. 

7.  Source  de  HesTes  (NlèTre).  Cf.  Boucber  de  MoIandoD,  op.  laud. 

8.  Anaone,  De  élan*  urbibu»,  11. 

9.  Charles  Hobert,  op.  laud. 

10.  Sourcas  du  ruisiean  l'Eura  (Gard);  cf.  Boiaùeu,  tnscrip.  de  Lyon,  \.  3S, 
p.  i9.  Orelli-Ueiuen,  a»  6081. 

II.  L'Yonne;  cf.  Cajlna,  Recueil  iTanUquitéa,  t.  VII,  p.  290,  et  Lebeaf,  Mém. 
nir  Auaerrt,  1. 11,  p.  6  ;  OreUi,  d»  187. 

12.  Catalogue  du  Musée  de  Langres,  p.  T,  □*  11. 

13.  Henri  Baudot,  op.  taud. 

1*.  Le  plDB  ancieD  deï  ex-ioUt  parait  remonter  ù  l'an  20  de  notre  ère  ;  lolr 
Creuly,  Lts  défendante  immédiate  d^Eporedorix,  etc.  {Beo.arch.,1.  IV  (1861), 
P-  »■) 
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partienaenl  à  la  dernière  couche  mythologique  gauloise, 
alors  que  déjà  s'était  introduit  l'usage  de  donner  aux  dieux 
une  forme  humaine.  Nous  possédons  des  représentations  de 
Sirona*  et  les  fragments  d'une  statue  de  la  déesse  Sequana*. 


Fig.  34.  —  Sirona  de  SaiDte-FoaUiiie. 

Li)s  médecins  gallo-romains  avaient  aménagé  I}ien  d'autres 
sources.  On  sait  que  les  bains  étaient  à  la  mode  à  Rome.  Mais 
il  Faut  que  l'usage  en  fût  déjà  répandu  en  Gaule  pour  que 
leur  nombre  soit  aussi  grand;  la  très  grande  majorité  des 
Komains  de  Gaule  ne  l'étaient  que  par  adoption.  Or,  des  ren- 
seignements recueillis  par  l'abbé  Greppo,   il  résulte  qu'en 

1.  Cippe  découvert  a  Sai/ife-Fonfai'ie,  on  HSl;  a  Été  détruit  lors  de  I^Dceudie 
de  la  BiblioLheque  Je  SIraabourg  eu  1370.  Ma  moulage  cd  existe  au  Haiée  de 
Saiut-Gerinaiu,  dun  de  Charles  Hoberl,  et  uu  autel  découvertï  Bauuiberg  (Ba- 
vière), uioutage  au  Musée  de  Suiut-UermaiD,  sur  lequel  Siroua  &^iitt  à  cbU 
d'Apollou.  Cr.  Charles  Robert,  dans  Bnut  cell.,  t.  IV,  p.  b  du  tirage  a  part, 

2.  Kragmeut  de  statue  découverte  aux  sources  de  la  Seine  (moulage  au 
Musée  de  Saiut-liermaiu). 
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dehors  des  localités  au  nombre  de  trente  auxquelles  nous 
avons  déjà  fait  allusion,  cinquante  autres  stations  existent  en 
Gaule  portant  les  traces  de  l'occupation  romaine'. 

Assurémeot  ces  quatre-vingt-cinq  *  stations  ont  déjà  leur 
éloquence.  Ce  n'est  cependant  que  la  très  minime  partie  des 
sources  sacrées  de  l'époque  celtique.  —  Nous  pouvons  en  effet, 
pénétrer  plus  profondément,  bien  au-dessous  de  la  couche 
romaine.  Ces  sources  sacrées  sont  alors  légion. 

«  C'est  par  milliers,  écrit  Florian  Vallentin',  qu'il  faut 
compter  dans  la  mythologie  gauloise  les  divinités  tantôt  mâles, 
tantôt  femelles,  des  fontaines,  des  lacs  et  des  rivières.  »  Le 
clergé  a  eu  soin  de  nous  en  conserver  le  souvenir.  Ces  sources, 
ainsi  qne  disait  J.  de  Péligny,  faisaient  des  miracles.  Les 
abbés,  les  évéques,  dont  ces  localités  dépendaient,  n'ont  pas 
vouluen  interrompre  le  cours.  Ces  miracles  se  faisant  au  nom 
du  démon,  ils  décidèrent  qu'ils  se  feraient  au  nom  des  saints, 
el,  en  effet,  il  s'agit  bien  de  miracles,  puisque  les  eaux  de  ces 
fonlaloes,  de  ces  sources,  de  ces  rivières,  n'avaient  et  n'ont 
aucune  vertu  réelle  que  la  vertu  mystérieuse  que  leur  prêtaient 
les  génies  et  les  nymphes.  Les  pèlerinages  et  les  neuvaines 
continuèrent  et  n'ont  cessé  qu'en  partie.  Les  conciles  cher- 
chèrent à  les  arrêter,  ils  n'y  réussirent  pas  *.  Il  fallut  céder 

].  ACéseriat  (Ain),  Manosque  (Basses- Alpee),  Bours-Sajnl-Andâol,  Selles  et 
DeBiignes  (Ardèche),  Alelh  et  Reunes-les-Baing  (Aude),  SyWimès  [AïeyroD}, 
Valon  près  Falaise  (Calvadoaj.IdesetVic-en-CarUdès  (Gantai),  Evaux (Creuse), 
Anrel  el  Montélimar  (Drôme),  AUia  at  Ntme»  (Gard),  Encaune  et  Labarthe-de- 
RiTière  (Haute- GaroD ne),  Bslamc (Hérault),  Allevard,  La motte-les- Bains,  Ponl- 
de-BeauToiBÎD  Sauna;  et  Uriage  (Isère),  Salot-DenU-sur-Loire  (Loir-et-Cher), 
Sail-les-ChAleaumoraiid,  Salt-eo-Douz;  iLoJreJ,  Bapnols  el  Javola  (Lozère),  Ser- 
ai use  (Marne),  Nanc;  et  Pont-a-Mouf  son  (Meurtlie),Salnt-ATold  (Moselle),  Saint- 
HoDoré,  Saiu^Pa^i^e,  Kou ta ine-les- Vertus  ;Nièvre),  Saint-Amand  (Nord),  Fon- 
talDe  de  la  Herse  (Orne),  1^  Bourbonle,  Chiteauneuf,  Poniftibaud,  SaiDt-lUart- 
de-Royat  et  Vicie-Comte  (Poj-de-Dame),  Cauterets  (Hautes- Pyrénées),  Bains 
d'Arles,  Escaldaa,Vernet(PyréDée9-0rienlalea),Niederbrona(Baa.BlilQl,  Char- 
bonnières (Khûoe),  Forges  et  Sainte  Margneri te  (Seine- Inférieure),  Ahbeviile 
(Somme),  Plombières  (VoiRea),  Roirsdorf  (Pruaae  rhénaup),  Menthon  (Savoie). 

2-  Nous  donnona  ca  chiffre  comme  un  point  de  départ.  Noutinvitoaa  nos 
auditeurs  qui  ont  des  relations  en  province,  à  le  compléter,  ainsi  qu'A  con- 
IrQIer  les  renseignement  donnés  par  l'abbi!  Greppo. 

3.  Lei  dieux  de  la  cité  dei  Allobrogra. 

*.  Voir  J.-B.  Thlers,  Traili  de»  svperslUioTis  (1697-1704}  et  notre  Annexe  D. 
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aux  préjugés  populaires,  tant  ces  pratiques  étaient  enracinées 
daas  le  cœur  de  nos  vieux  Celles.  Cette  preuve  morale  est 
convaincante. 

Nous  sommes  loin  de  connaître  le  nombre  exact  des 
sources  sacrées.  Aucun  travail  d'ensemble  n'a  encore  été 
tenté  ;  mais  les  essais  partiels  dont  nous  vous  avons  recom- 
mandé la  lecture  suffisent  à  montrer  quel  résultat  donne- 
rait une  enquête  g;énérale  des  cultes  locaux  relatifs  aux  fon- 
taines. Ouvrons  la  Statistique  d" Eure-et-Loir  de  M.  de  Bois- 
vilotte,  relevons  et  méditons  ses  renseignements  et  ses 
observations.  Par  sa  constitution  géologique,  le  département 
ne  possède  point  d'eaux  thermales  et  seulement  trois  sources, 
très  légèrement  ferrugineuses;  et  cependant,  dans  chacun  des 
arrondissements  de  Chartres,  Ch&teaudun,  Dreux,  Nogent-le- 
Rotrou,  les  sources  saintes  abondent.  La  vertu  de  ces  sources 
relève  donc  uniquement  d'idées  superstitieuses,  héritage  des 
temps  où  nos  pères  peuplaient  d'esprits  la  nature  entière.  Ces 
esprits,  âmes  de  tous  les  êtres,  constituaient  des  divinités, 
ministres  du  Dieu  suprême.  Les  saints  leur  ont  succédé'. 

Il  est  bien  remarquable  que  la  majorité  des  sources  du  pays 
Charlrain',  ancien  centre  du  druidisme,  soient  situées  dans  des 
villages,  anciennes  dépendances  d'abbayes  dont  les  abbés 
n'auraient  pas  toléré  ces  superstitions  s'ils  ne  les  y  avaient  pas 
trouvées,à  l'élatde  traditions  sacrées.  Le  clergé  fit  ce  qu'il  put 
pour  sanctifier  ces  sources.  Plusieurs,  à  l'époque  du  baptême 
par  immersion,  devinrent  des  ba,Histères  consacrés  à  saint 
Jean;  sur  d'autres  s'élevèrent  des  chapelles  et  des  églises.  Ici 
la  source  est  sous  le  porche,  là  sous  la  chaire,  ailleurs  sous  le 
niattre-autel  lui-même. 

En  tétc  des  sources  cbartraines  qu'on  peut  appeler  sacrâes>  la  fontaine 
Saiet-Maur  de  Saint-Rémy  d'Aunean*  esl  surtout  populaire  dans  la 


1.  Voir  pIUB  haul,  ce  qui  a  été  dit  de  la  religion  obez  les  Touranlens. 

2.  Le  pays  des  Carnutes. 

3.  BaisTiletle,  op.  lattd.,  p.  lxxii. 

i.  Villitge  de  2S  babitants,  ancien  prieuré  dépendant  de  l'abbaye  de  Boo- 
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Beauce,  par  l'ancienneté,  la  vertu  et  l'afOuence  de  son  pèlerinage  que 
Chevftrt  fait  remonter,  avec  la  tradition,  au  temps  gaulois.  Elle  guérit  les 
paralytiques,  les  goutteux  et  les  épileptiques'  qui  s'y  rendent  en  foute, 
la  Teille  surlout  de  la  Saint-lean,  y  passent  couvent  la  nuit  *,  puisent  à  la 
piscine  et  invoquent  le  patron.  Son  aspect  n'offre  rien  de  monumental  : 
c'est  un  modeste  bassin  carré  d'environ  un  mëlre,  placé  au  nord  de 
l'église  dans  l'angle  du  contrefort,  le  plus  voisin  de  la  sacristie  et  couvert 
d'une  voûte  de  briques  close  par  un  grillage.  On  y  descend  par  un 
petit  escalier  de  trois  marches  ,  mais  sa  position,  sa  réputation,  son  jour 
môme  de  dévotion  s'accordent  à  en  faire  le  représentant  authentique  d'un 
baptistère  des  premiers  Ages  chrétiens. 

A  Aunay-sons-Auneau  la  source  dite  fontaine  Saint-Étoi  est  placée 
sous  l'église  même,  à  une  dizaine  de  mètres  de  profondeur  ;  ou  y  accède 
du  dehors  au  moyen  d'une  galerie,  et  d'un  escalier  tournant  taillés  dans 
le  roc.  C'est  encore  là  un  baptistère  primitif.  On  y  vient  puiser  de  l'eau 
pour  les  maladies  des  besliaui.  • 

Autre  ancien  baptistère  t.  Saint-Jean-Herre-ILete  *.  Le  23juin,  veille  de 
la  fête  de  Saint- Jean-Baptiste,  est  un  jour  de  grand  pèlerinage  à  l'église 
dn  village.  Tous  emportent  de  l'eau  de  la  fontaine  située  à  cOté  ^ui  ne  se 
eorrrompt  pas  si  elle  est  puisée  ce  jour-là  ;  elle  est  réputée  souveraine  pour 
la  guérison  des  maux  et  surtout  celle  des  enfants  qu'on  plongeait  autre- 
fois dans  le  bassin  *. 

La  fontaine  Eaint-Jean-de-Cfiarbotuiiére  t  attire  aussi  un  nombreux 
concours  de  gens  ;  la  veille  de  la  fête  on  y  vient  chercher  de  l'eau  que 
l'on  conserve  pieusement. 

A  Sain  te- Geneviève  de  Senantes  la  fontaine  est  en  grande  dévotion;  il 
y  a  grande  affluence  pour  la  guérison  de  la  fièvre. 

Le  vendredi  de  mai,  jour  où  la  messe  est  célébrée  dans  la  chapelle, 
affluent  non  pas  seulement  des  malades  à  guérir,  mais  des  guéris  aussi 
pour  remercier  la  sainte  et  ta  prier  de  les  préserver  des  maladies  nou- 
velles. On  fait  le  voyage  à  jeun  '  pendant  neuf  jours*;  après  les  prières 
d'usage,  on  boit,  aussi  à  jeun,  de  l'eau  de  la  fontaine  et  l'on  fait  bénir 
par  le  prêtre  et  toocher  à  la  statue  de  Sainte-Geneviève  la  chemise  que 
le  malade  porte  dans  la  neuvaine  ;   lait  avec  dévotion,  par  soi-même 


1.  On  sait  que  les  paralyUqUAB  et  les  éplleptiqnea  sont  les  meilleurs  sujets 
à  miracles. 

a.  Usage  antique,  fréquent  aux  temps  païens.  Voir  Bouchê-Leclercq,  Eâloirt 
de  la  divination  dont  tantiquili. 

3.  Parce  que,  évidemment,  le  terrain  s'est  exhaussé  avec  le  temps. 

4.  Etourg  de  ÏBO  habitants  dont  le  nom  nppctie  l'existence  d'an  monument 
mégalithiqae,  dolmen  ou  menhir.  Boiavilette,  l.  c,  p.  xcii. 

3.  Comme  à  Lourdes. 

5.  Bourg  de  SIS  habitants,  ehef-lieu  du  prituré  de  Saini-Hilairt-sur'Yem. 
1.  Nous  avons  déjà  m  le  JeOoe  obligatoire  à  la  cueillette  des  herbes  de  la 

Saint- Jean. 
S.  Etemple  de  neuvaines  remontant  probablemeul  au  paganisme. 
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OU  par  l'intermédiaire  d'une  personne  croyante,  le  voyage,  idnM  qu'on 
l'appelle,  assure  la  guârison. 

Là  iiéanmoitis  persiste  un  dernier  souffle  druidique,  si  ce  n'est  diabo- 
lique; au  Russay,  entre  Prouais  et  Senanles.Mneouveriure  existe  de  tempi 
immémorial  dans  le  mur  de  la  granfie  diïmeresse  que  nul  n'a  pu  bou- 
cher at  que  personne,  aujourd'hui  encore,  n'oserait  essayer  de  boucher; 
ainsi  le  vrai  et  le  faux  se  louchent  souvent  sur  le  même  terrain*. 

Ciotns  encore  la  fontaine  Saint-Chéron  de  Coulombs  •  placée  dans  le 
chœur  de  la  première  église  de  l'abbaye.  Son  humilité  et  aussi  son  uli- 
lité  lui  ont  fait  traverser  sans  encombre  les  temps  orageux  qui  ont  ren- 
versé le  sanctuaire  oii  elle  s'abritait  et  elle  donne  une  eau  picellenle  auï 
habitants  du  bourg. 

D'autres  préjugés  rappellent  les  prescriptions  de  la  magie 
antique. 

Au  bord  du  chemis  de  Brezolles  à  Nonancourt.  près  et  àl'esIdeSiitnC- 
Lvbin-de-Cravant',  vers  le  haut  de  la  côte,  la  fontaine  des  Bougrins  qui 
ne  tarit  jamais  (puéril  des  flévres  si  l'on  en  boit  avant  te  lever  du  soieii. 

Les  fiévreux  vont  encore  en  vntuaine  très  suivie  le  16  mai  à  Saial>Ger- 
main*  vers  la  naissance  actuelle  du  Loir. 

A  Saint-Gourgon  de  Fojilaine-la-Guyon' oa  vient  pour  la  guérison  des 
douleurs,  de  préférence  les  mercredis  et  vendredis,  et  de  très  loin  au 
grand  pèlerinage  des  8  et  9  septembre  *.  Les  étrangers  emportent  de  la 
fontaine  ou  plutôt  du  réservoir  maçonné,  connu  sous  ce  nom,  de  l'eau 
quand  il  y  en  a. 

La  fontaine  de  Saint-Sanctin  de  Chuimes'  sur  le  bord  de  la  rivière 
d'Eure  et  sous  l'arcbe  du  pont  guérit  de  la  gale.  Une  légende  chrétienne 
est  attacbée  à  cette  source. 

Certaines  sources  qui  ne  guérissent  plus  sont  restées  des 
lieux  de  réunions  annuelles  certainement  traditionnelles. 

Cne  source  enfoncée  dans  le  sol,  comme  celle  de  Saint-Ëloi  d'Aunay- 
sous-Auneau,  ancien  baptistère  peut-Stre  comme  celle-ci,  existe  non 
loin  de  Voves  ',  près  d'une  belle  pierre  celtique.  La  fontaine  des  Genièvres, 
sorte  de  puits  surmonté  d'un  évasement  conique,  avec  marches  sur  la 
pente  ne  guérit  plus  personne,  mais  elle  réunissait  jusqu'à  ces  derniers 

I.  M.  de  Bolivilette  eat  évidemment  un  fervent  catholique,  croyant  an 
diable  et  aax  saints. 

5.  Bourg  de  IHl  habitants  {abbaye  fondée  vert  le  vin*  siielt) . 

3.  Charte  de  l'abbaye  de  Saint-Père-en-T allée,  100  babltanta. 

4.  Village  de  108  habitants,  cbef-Ueu  de  l'abbaye  de  Bonneval  et  de  léproserie. 
3.  Localité  de  nom  bien  celtique,  980  habitants. 

6.  Toutes  ces  datai  sont  k  noter. 

T.  Village  de  394  habitante  dépendant  de  l'abbaye  de  Marmoutler. 
8.  Chef'lieu  d'une  prébende  du  chapitre  de  Chartrta. 
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temps,  une  nombreuse  foule  le  jour  de  Saini-Lubin,  La  réunion  estdile  ; 
l/assetnblie. 

Nous  nous  sommes  demandé  à  quels  saints,  autres  que 
saint  Jean,  dont  le  patronage  était  tout  naturel  si  ces  sources 
servaient  de  baptistère,  ces  fontaines  étaient  consacrées.  Esis- 
tait'il  quelque  rapport  entre  les  maux  dont  on  allait  chercher 
la  guérison  et  un  pouvoir  légendaire  attribué  aux  saints?Cette 
relation  nous  échappe.  Plusieurs  de  ces  saints  sont  des  saints 
locaux  :  les  anciens  missionnaires  ou  évèques  du  pays  :  les 
saints  Eman,  Laumer,  Lin,  Lubin,  Odoir.  Puis  viennent  les 
saints  Benoist,  Caprais,  Cheron,  Cbud,  Denis,  Éloi,  Éleph, 
Félix,  Germain,  Gilles,  Gourgon,  Jacques,  Laurent,  Marcelin, 
Martin, Meen,  Sévère  et  Vigour,  et  parmi  les  saintes;  Agathe, 
Agnès,  Anne,  Geneviève  et  Mabille,  plus  Noire-Dame  sous 
divers  vocables.  Ces  saints  et  ces  saintes  ne  sont  point  des 
guérisseurs  de  maladies  spéciales. 

Les  sources  des  autres  contrées  ont  d'autres  patrons,  leur 
patronage  également  est  tout  local,  et  ne  tient  nullement  à  la 
vertu  particulière  de  ces  saints  en  tant  que  guérisseurs  de  maux 
physiques.  L'histoire  des  abbayes  dont  dépendaieotces  sources 
pourrait  peut-être  donner  la  solution  du  problème.  Notre  sen- 
timent est  que  nous  sommes  en  présence  de  vieilles  supers- 
titions qui,  sous  la  domination  des  druides,  avaient  été,  dans 
une  cerl aine  mesure,  réglementées;  traditions  que  le  clergé 
qui  avait  pris  leur  place  aurait  en  partie  conservées.  Nous 
n'avançons  point  ces  conjectures  à  la  légère.  Le  département 
d'Eure-et-Loir,  qui  ne  comprend  qu'une  partie  du  territoire 
des  anciens  CarnuteSiCompte^uaranfe-çua/re  sources  sacrées. 
Ces  sources  se  partagent  presque  également  entre  les  quatre 
arrondissements  qui  chacun  répondent  &  an  groupe  de  tribus 
distinct. 

Arrondissement  de  Chartres,  12  sources. 

—  de  Dreux,  13      — 

—  de  Chàleaudun,  10      — 

—  de  Nogent-le-Rotrou,     9'     — 
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Il  est  à  noter,  quand  on  examine  l'ensemble  des  fêtes  et 
pèlerinages  rattachés  aux  sources  et  fontaines,  qu'ils  s'éche- 
lonnent de  janvier  à  fin  décembre,  de  manière  k  ce  que  pres- 
que tous  les  mois  •  aient  leur  contingient.  Il  est  probable 
que,  dans  le  principe,  aucun  mois  n'était  oublié.  Nous  rele- 
vons, en  effet,  tes  dates  suivantes  :  3,  il  et  24  janvier, 
21  mars;  1"  vendredi  et  46  mai;  23  et  24 juin;  i  et  26 juillet; 
7,8,  9,  45  et  16  septembre';  9  octobre  ;  11 ,  26,  27  novembre  ; 
1"  décembre.  Nous  nous  refusons  è  voir  là  de  simples  effets 
du  hasard. 

Plusieurs  bourgs  et  villages  dont  dépendent  ces  sources 
d'une  eau  sans  aucune  vertu  réelle  n'ont  plus  aucune  impor- 
tance aujourd'hui  et  paraissent  en  avoir  eu  très  peu  au  moyen 
Age.  Ils  ne  se  distinguent  des  autres  bourgs  et  villages  que 
pour  avoir  eu  des  liens  plus  ou  moins  étroits  avec  des  grandes 
abbayes  de  Bonne  val  'deMarmoutîers*,  deThiron*.  Une  puis- 
sante influence  ecclésiastique  est  évidenteau  moyen  âge,  mais 
ue  faut-il  pas  faire  remonter  ces  traditions  jusqu'aux  druides? 
et  les  abbés  n'ont-ils  pas  pris  ces  petites  localités  sous  leur 
patronage  parce  qu'elles  étaient  déjà  des  lieux  de  réunion,  le 

Gujon;  PoDtaiDe-aDr-Eur«  ;   Gailiardon   (prieuré  dépendant   de  l'abbaye  de 
BonDeval);  Mère-Ëfrliee;  8AiDt-E[naD;SaiDt-Prest:  Salat-Kemy-soiis-AuDeau ; 

Sours;  Ver-les-Cbartree  ;  Voves. 

Arrondù^ement  de  Ditax  ;  Anel;  Les  CbAteleCa;  CouIombeB;  Di^oeB  ;  Poo- 
taiae-leg-RlbourB ;  MailleboU;  La  Puisai e ;  Le*  Bessuiatea;  La  Saucelie;  Se- 
Daotea;  Senonches;  Saiot-Lubia-de-CraTant;  Vert-en-Drouais. 

Arrondiiiemenl  dt  Chdteaudun  :  Arroti;  Broa;  Charraf  (commuDe  de 
Cloyes);  Equill;  près  Samt-Avil;  La  Ferté-Villeneuil  ;  Montboisaier:  Montiga;; 
PéroQTille;  UnTerra;  YroD  (commune  de  Cloyes  sur-Loir  (Yron  esl  un  bawg 
de  ii  habitants  ;  prieuré  déptndant  de  l'abbaye  dt  Thiron  fondée  en  1168 par 
mbautlV,  comtedt  Ckâteaudun). 

Arrondissement  de  Sogent-le-RolTou  :  Bazachei-6ouet(  Cbamprond-en-Gi- 
tloe;  Cbarbonnièreg  1  Foulaine  Simoa  ;  Frs^é:  Lulgnes;  SaJot-DeDia-leB- 
Puita-.  Sain  t- Jean -Pi  Gire-fi  ite  ;  SaInt-Victor-de-Button. 

1.  Excepté  février,  avril  et  août,  snr  lesquelt  les  renseigne  m  enU  manquent. 

2.  Il  y  aurait  lieu  de  cbercber  pourquoi  les  fStet  se  multiplient  en  septembre. 

3.  Abbaye  de  l'urdre  de  Saiot-Benolt  fondée  par  Foulquea  en  S4!. 

4.  Abbaye  fondée  près  de  Tours  par  saint  Martin  an  311  après  son  ordioa- 
tion  et  la  fondation  de  l'abbaye  de  Liiiugey  en  Poitou. 

5.  Abbaye  de  l'ordre  de  Saint-Benott  fondée  en  (113  par  Bernard  de  Pon- 
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but  de  pëlerinages  ptiens  '.  Nous  ne  voyons  pas  que  Saint- 
Remy-d'Auneau  (25  habitants),  Éguilly  (26  hab.),  Yron  (48 
hab.),  La  Fontaine-Guyon  (58  bah.),  Saînl-Père-en-Vallée 
(100  hab.),  Saint- LubiB-de-Cravant  (100  hab.),  Saint-Eman 
(108  hab.),  Mére-église  (144  hab.),Saint-Jeaii-Pierrefixle  {200 
hab.),  aient  été  jamais  autre  chose  que  des  centres  religieux:. 
D'où  leur  serait  venu  ce  privilège  si  des  superstitions  locales 
ne  s'y  attachaient  déjà  quand  le  christianisme  s'établit  dans  la 
contrée?  Nous  sommes  encore  en  présence  de  survivances. 
Aurions-nous  eu  le  culte  chrétien  de  saint  Seine  si  déjà 
la  dea  Sequana  n'avait  pas  été  la  nymphe  vénérée  de  la 
source? 

Nous  n'avons  malheureusement  sur  aucun  autre  départe- 
ments un  travail  aussi  complet;  toutefois,  les  renseignements 
partiels  recueillis  ailleurs  conduisent  aux  mêmes  résultats! 

Charles  Gomart*,  dont  l'étude  porte  sur  un  seul  arrondis- 
sement du  département  de  l'Aisne,  y  relève  dix-sept  saintes 
fontaines^  sous  les  vocables  de  sainie  Barbe,  sainte  Eulalie, 
sainte  Radegonde,   sainte  Yolande;  sûnt  Biaise;  Dieu;  saint 


1.  Ud  très  grand  nombre  d'abbajei  portent  le  nom  de  Fontaine. 
Fontaine- André,  ancien  abbaje  de  Suisiie,  au  canton  de  NeuchAtel. 
Fontaine-Daniel,  abbaye  d'bommea,  dana  le  Maine,  à  Doe  lieue  de  la  ville 

de  Mayenne. 

Fonlaine-Giiérardf  abbaye  en  Normandie,  fondée  vers  11S7. 

Fontaine-Jean,  daaa  le  Gàtinùi,  fondée  en  1124. 

Fonliâne- le- Comte,  abbaye  d'bommei,  du  diocèse  de  Poitiers. 

Foniaine-Saint'Marlin,  abbaye  de  flUes,  ordre  de  Saint-Benoll  dons  le  Haine. 

Fontaine-Ui-B£anckes,  abbaye  d'hommes  A  2  Ueues  d'Amboise.  —  ie  relèie 
dana  le  DielUmnaire  dea  Postes  un  peu  plus  de  troii  i^nls  localités  poriaot 
le  nom  de  Fontaine  ou  Fontaines  avec  divers  qualificatifs.  Dea  recberches 
devraient  Stre  toiles  relatives  aux  légendes  qui  peuvent  être  attacbées  à  ces 
localités. 

2.  Éluda  saint-quenlinoises,  t.  111,  p.  3SI. 

3.  Dana  les  communes  :Benay;Fieutaine,FlaTy'HBrteli  Fostaine-les-Cleres  ; 
Fontaine  Notre-Dame  ;  Fontaine  Uterte  ;  Gricourt  ;  Hoinon  ;  Marteville  ;  PUine- 
Selve;  Regny;  Rjbemont,  Saint-Quentin  ;  Sissy-,  Surfontaine  ;  Tugnes,  Ver- 
mant.  «  Lea  fontaines  appartenant  A,  ces  communes  sont  placées  sous  hnvo- 
caUon  d'un  saint,  avec  une  légende  cbrétienne  et  fréquentées  par  de  pieux 
pèlerinages  ;  elles  montrent  que  ni  la  rédeiion,  ni  l'expérience  n'ont  pu  dé- 
truire la  confiance  que  le  peuple  conserve  encore  niijourd'bnl  dans  la  vertu 
de  leurs  eaux  "  (Ch.  Gomart,  p.  353). 
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Georges  ;  saint  Pierre,  des  clercs  et  des  ermites,  vocables  tous 
étrangers  aux  vocables    d'Ënre-el-Loir  ;  les   saints  et  les 
saintes    sont  tout  autres.  Ce  n'ent  donc  pas  le  caractère  des 
saints  qui  les  désigne  comme  patron  des  sources'. 
Ch.  Gomard  croit,  comme  nous,  aux  survivances  : 

La  légende  cbréttenne,  écrit-il,  s'est  substituée  à  la  mytboloizie  cel- 
tique dans  les  pèlerinages  qui  se  roui  à  la  plupart  des  fontaines  de  Pi- 
cardie. Les  saints  ont  remplacé  les  fées. 

Rien  n'est  pittoresque  comme  le  spectacle  que  présente  la  fontainede 
Saint-Quentin  le  jour  de  l'Ascension,  Villageois  et  villageoises  ont  dé- 
serté les  villages  d'alentour  pour  se  rendre  à  la  fontaine.  On  est  étonné 
de  l'affluence  de  monde  qu'on  y  voit  arriver  des  villages  d'Uolmon,  Ver- 
mand,  Atttlly,  Marteville,  Savy,  Ktreilley,  Fayet,  Selenecy,  Maissemy  et 
même  de  la  ville  de  Saint-Quenlin  *.  Presque  tous  les  pèlerins  ont  à  la 
-main  un  gros  bouquet  de  cette  fleur  parfumée  qu'on  appelle  poétique- 
ment mai-Uum.  J'ose  dire  que  chaque  allée  du  bois  ressemble  ce  jour- 
là  de  ce  cAté  à  un  parc  anglais.  G'cft  pour  les  personnes  pieuses  unpËle- 
rinage  vénéré,  pour  les  élégantes  villageoises  une  occasion  de  montrer 
leurs  rubans  et  leurs  jolis  minois.  Tout  l'espace  compris  entre  la  fon- 
taine et  les  bois  est  encombré  de  paysans,  de  paysannes  qui  à  genoui, 
qui  assis,  qui  debout. 

Le  Courrier  de  Saint-Quentin  dans  son  numéro  du  25  mars  1S62,  en 
parlant  de  ia  fontaine  de  Saint-Quentin,  rapporte  une  coutume  qui  eiis- 
tail  autrefois  dans  toutes  les  communes  environnantes.  C'était  d'aller  le 
4*'  novembre  de  3  à  4  heures  du  matin  en  pèlerinage  à  la  fontaine.  On 
passait  la  nuit  en  cet  endroit,  on  y  entretenait  un  grand  feu  dont  cha- 
cun emportait  un  peu  pour  allumer  la  lampe  de  la  maison. 

Les  études  de  Bulliot  sur  le  culte  des  eaus  dans  le 
pays  Éduen  sont  presque  aussi  instructives  pour  nous  que 
celles  de  M.  de  Boisviilette  sur  le  pays  Chartrain,  bien  que 
M.  Bulliot  se  soit  surtout  préoccupé  de  trouver  en  pays 
Éduen  les  traces  de  l'aposLolat  de  sainL  Martin.  Il  n'est  com- 
plet que  de  ce  calé.  La  liste  qu'il  dresse  des  fontaines  sons  le 
vocable  de  l'apôtre  ne  s'élève  pas  à  moins  de  cinquante-huit'. 

1.  Le»  divinités  païennes  des  sources  tbarmales,  Borvo,  GranuQs,  SiroDs, 
.  sont  au  contraire  des  divinités  spécialement  «ecourablea  aux  malades.  Borro  et 
Granuus  sont  des  Apollon)  guéritaeurs,  Sirona  une  Artémis. 

S.  La  fontaine  de  Saint-Quenlin  est  située  à  une  cerialoe  distance  de  la 
ville,  dans  le  bois  dllolmon.  C'est  certainement  là  un  ancien  usage  païen,  un 
souvenir  nn  peu  confus  de  la  rénovation  du  feu  solslicial.  Voir  plus  haut. 

3.  Surpassant  déjà  notablement  le  chiffre  des  fontaines  sacrées  d'Eure-etr 
Loir. 
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Or  saint  Marlin,  comme  saini  Éloi,  un  peu  pins  tard,  fai- 
sant la  guerre  aus  superstitions  païennes  relatives  aux  fon- 
taines, aux  arbres,  aussi  bien  qu'aux  pierres,  si  des  fontaines 
lui  sont  consacrées,  elles  doivent  l'ëLre  au  même  titre  que  leq 
chapelles  érigées  sur  remplacement  des  temples  renversés. 
Saint  Martin,  pas  plus  que  saint  Éloi,  ne  niait  les  miracles 
faits  aux  fontaines  païennes  au  nom  des  démons;  il  exigea 
qu'ils  se  lissent  nu  nom  du  Christ  ou  de  ses  saints.  Les  fon- 
taines furent  christianisées.  Telle  fut  toujours  la  politique  de 
l'Église. 

L'idée  d'étever  autel  contre  autel,  de  sanctifier  de  nouvelles 
sources  à  c6té  des  sources  où  les  païens  allaient  adorer  leurs 
génies  et  leurs  nymphes,  ne  peut  se  concevoir  ni  de  la  part  de 
saint  Martin  ni  de  celtes  des  évèques  ou  des  abbés,  ses  suc- 
cesseurs. Le  clergé  ne  chercha  jamais  à  effacer  le  souvenir 
des  superstitions  puennes  qu'en  détruisant  les  monuments 
auxquels  ses  souvenirs  se  rattachaient  ou  en  les  chnstiani- 
saut'.  Les  sources  Saint-Martin  étaient  des  fontaines  sacrées 
avant  d'être,  comme  aujourd'hui,  des  sources  saintes*. 

Ces  cinquante-huit  fontaines  Saint- Martin  né  sont  pas  les 


1. 1  Saint  Martin  eiureiMît  les  roulalaei  ■  (Bulliot,  La  mistioa  de  saint 

Martin,  Op.  laud.,  p.  6). 

S.  Lbb  S8  tourcas  de  Saiol-Martin  se  trouveal  àna»  lea  commune»  tuÎTiDtee 
—  (dous  relevons  les  indications  donnéei  ptr  H.  Bulliot  en  euivaDt  l'ordre 
des  pages)  :  Saiat-GermuD-du-3ois  (chapelle  et  foutaine,  p.  5iJ,  Bellenot  et 
Cis»ej-le-Vieil  (p.  60),  Charignr  et  Roilly  avec  trois  lontaiaeii  (p.  62),  Vic-de- 
CtiABienaj  |p.  62),  Laatilly  (p.  6f),  Maasigny-led-Vitteaux  ^p.  70),  Fr«8ae 
(p.  7S),  Nod,  SUleote  et  Saiot  Marliu-du-Moat  (p.  S9),  Vaualre  (p.  99),  Dj- 
rois  et  Salives  (101),  Arceau  (p  lOi),  Brogaon  (p.  lOS),  Seiiay  (p.  108),  Cor- 
boia  et  Couche;  ip.  112),  Bouillaud  (p.  1)8),  Mavilly  (p.  ISS),  Saiot-Komaiu 
(p.  438;,  Baubiffu;  ip>' UO),  Gordesse  (p.  235),  Poiss;  (p.  240),  tilssey-sur- 
Ouche  ',p.  251),  Baume-Laroche  [p.  252),  Cbisaey  [p.  270),  Sain t-Mnrtin- de-la 
Hère  (p.  270),  Beaurey-Beauquay  (p.  279),  Laizy  [p.  289),  La  Conimelle-aoua- 
Beuvray  (p.  293),  Saint- Serai n-da- Bois  (p.  301),  Saint-.Martin-de-Cbazelle 
(p.  303),  Certenne  (p.  303),  Maîaon-Dru  (p.  3(7),  Dettey  (p.  326),  Thil-eur-Ar- 
roui  (p.  3.14),  Creisy-Bur-Somme  (p.  331),  CerUiiue  [p.  303],  Saint-Chrls- 
tophe-en'BrianDaia  (p.  347).  Rouasillon  (p.  3D0},  La  Petite-Verrière  (p.  asij- 
Chateau-Cbiiioo  (p.  35S),  Cbuumart  (356),  Saint- H  il  a  ire  eL  Vauclair  (p.  360), 
Glux-en-Gleuoe  [p.  362),  Gienne  (p.  36Fi],  Larocbe-Mitley  (p.  398),  Commagny 
(P.  tôt),  AUny  (p.  410),  BazoUes  et  Huez  ip.  421),  Corbigay  (p.  425),  Cla- 
mecy  (p.  429),  Drayes-les-Helles-lTonlalDe*  (p.  435).. 
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seules  fontaines  saintes  du  pays  Eduen.  Oalre  les  fontaines 
Saint-Martin,  le  paya  Éduen  renferme,  ayant  le  même  carac- 
tère lie  sainteté,  un  grand  nombre  de  cours  d'eau  et  de  sources 
divinisés  au  temps  du  paganisme. 

Les  fameui  sancluaires  de  la  Seine  et  de  ses  afQueDls,  écrit  Bulliot,  at- 
tiraient de  toutes  parts  les  pèlerios'et  les  malades.  Aucune  région  de  la 
Gaiile,  peul-âtre,  n'avait  pour  les  sources  ua  culte  plus  général  ni  plus 
populaire.  Tous  les  cours  d'eau  tributaires  de  la  Seine  étaient  divinisés. 
Dans  ce  pays  accidenté  où  ils  émergent  du  calcaire,  parfois  de  grottes, 
de  creux  de  roches,  de  vallons  pittoresques  ou  abruptes,  chaque  foa- 
taine  avait  son  génie,  sa  dame,  sa  dovée,  qui  recevait  les  vceui  et  les  of- 
frandes des  habitants. 

Cette  nouvelle  série  est  aussi  éloquente  que  la  précédente. 
Non  seulement  H.  Bulliot  nous  y  révèle  des  pratiques  absolu- 
ment païennes,  mais  insiste  sur  ce  fait  caractéristique,  com- 
mun du  reste  aux  fontaines  Saint-Martin,  que  bien  souvent 
l'oratoire  voisin  est  construit  sur  les  ruines  soit  A'nasaeellum, 
soit  d'un  temple  d'Apollon  ou  de  Mercure. 

A  Saint-Moré  coule  une  fontaine  d'un  certain  renom,  bous  le  vocable 
du  saint  patron  du  lieu.  Elle  est  le  but  d'un  pèlerinage.  Les  malades  vont 
y  boire  pour  être  guéris,  mais  ioivenl  absorber  les  taises  d'eau  m  nombre 
pair;  dans  le  cas  contraire,  s'ils  se  méprennent, -la  guérison  est  infailli' 
blementcompromise'. 

A  Arc-sur-Tille  eiislait  une  enceinte  circulaire  construite  en  graad 
appareil,  dans  laquelle  on  a  recueilli  deux  statuettes  de  Mercure  en 
bronze  ', 

A  la  Pontaine-Sauve',  une  quantité  de  silex  votifs  étaient  disséminés 
à  l'entour  :  cette  agglomération  confirme  l'opinion  d'après  laquelle  le 
culte  des  eaux  aurait  été  déjii  pratiqué  en  Gaule  à  l'époque  de  la  pierre 
polie.  Il  existe  d'autres  exemples  de  haches  et  de  silex  trouvés  dans  les 
fontaines. 

la  fontaine  de  Chaignes  est  située  à  la  limite  de  Sainl-Bomain  de  Dau- 
bigoy,  en  longeant  la  base  du  plateau  d'Anvenes.  La  cage  qui  renfermait 
cette  fontaine,  lorsque  nous  l'avons  visitée,  il  valrente  ans,  était  formée, 
comme  celle  de  Saint-  PloLo,  de  stèles  funéraires  romaines,  mais  la  grande 
dalle  de  près  de  Z  mètres,  représentant  un  long  personnage  d'une  nudité 
complète,  indiquait  une  divinité  mentionnée  par  Courtépée  comme  un 
Priape.  Ces  pierres  avaient  été  extraites  de  la  pièce  de  terre  contiguês  à 

1.  Mittion  de  saint  Martin,  op.  taud.,  p.  ii. 
S.  Jlfinion  de  saint  Martin,  op.  laud,,  p.  104. 
3.  Miision  de  eainl  Martin,  op.  taud.,  p.  63. 


DigitizedbyGoOgIc 


LE  CULTE  DE3   EAUX  207 

la  fonUine  ;  divers  objets  votifs  el  des  médailles  y  avaient  été  trouvés 
précédemment  ' . 

Le  prieuré'  de  Coramagny,  uoe  des  plus  anciennes  dépendances  de 
Vabbaj/t  de  Saint-Hartin  d'Autua,  fut  dédié  par  les  moines  de  saint  fli- 
laire,  maître  de  saint  Martin,  sur  une  colline  au  sud-ouest  de  Uoulias- 
Engilbert,  près  de  la  voie  romaine,  et  passait  pour  être  élevé  sur  l'em- 
placement d'an  oratoire  païen*.  Une  source  sacrée,  accessoire  ordinaire 
des  temples  el  parlicnlièrement  des  sancLuaires  ruraux,  coulait  an  pied; 
elle  est  aujourd'hui  dédiée  à  saint  Gervais  ;  une  ancienne  statue  du  saint 
est  placée  dans  une  niche  sous  la  voûte  qui  recouvre  la  fontame.  Lejour 
de  Saint- Laurent,  on  y  trempait  les  nouveaux-nés,  et  s'ils  étaient  malades, 
leurs  langes.  Dam  les  temps  de  sécheressi  lepeuple  desceniail  tastalue  dans 
l'eau  pour  obtenir  de  la  pluie*. 

Et  H.  Bulliot  ajoute  : 

Nous  sortirions  de  notre  sujet  en  accumulant  ici  toutes  les-  traces 
encore  subsistantes  des  superstitions  celtiques  que  combattait  saint  Mar- 
tin*, toutes  les  fontaines,  les  pierres  à  lé|;endes  de  chaque  hameau 
dont  bien  peu  sont  tombées  dans  l'oubli. 

Il  faut  auesi  que  noua  nous  arrêtions.  Vous  voyez  quelle 
est  la  fertilité  du  sujet.  Je  vous  demande,  toutefois,  la  per- 
mission d'extraire  encore  de  mes  noies  quelques  renseigne- 
ments prouvant  que  les  départements  d'Eure-et-Loir,  de 
l'Aisne,  de  laCôte-d'Or,  de  la  Nièvre,  de  l'Yonne  el  de  Saône- 
el-Loire  ne  sont  point  des  exceptions*.  La  Bretagne  au  moins 

1.  Miation  de  saint  Martin,  op,  laud.,  p.  ItO, 

2.  Dana  le  paya  Ëduen  comme  dans  la  pajs  Ctiartrain  la  majeure  partie  des 
foQlaiaea  sacréaa  dépendaient  des  abbayea.  Voir  plua  haut,  p.  302. 

3.  Cf.  Collin  et  Charleuf,  Sainl-Honoré-le)i-Baint,  p.  281. 

i.  Cette  pratique  ae  retrouve  en  Breta;:;ue.  •  Oana  cerloiaea  paroiaBea  du 
Morbihau,  dît  Mahé,  ou  a  couaervé  la  coutume  d'aller  eertaina  jours  procea- 
aionnellement  à  la  fontaiDe  avec  lu  atatue  du  aalnt  pour  la  plonger  dans  l'eau. 
Plua  cet  u3B^e  est  bizarre,  ajoute-t-ll,  plus  il  est  probable  qu'il  a  été  établi 
pour  anéantir  quelque  ancieooe  superstition.  "  En  effet,  lait  observer  l'iagé- 
nieux  érudîi,  une  coatume  aemblable  euatait  eu  certaina  paye  daea  t'anliquité. 
Toua  lea  aue  lei  femmea  d'Argoa  allaient  prendre  au  temple  la  statue  de  Pal- 
lat-AttAnÉ  et  la  conduisaient  en  pompe  au  Beuve  Inachua  où  ou  la  baignait 
(Callimaque,  Hymne  2).  Même  cérémonie  à  Rome  où  la  déaaae  Cybële  était 
plongée  aolennellement  dans  les  eaux  de  l'Almou,  affluent  du  Tibre  [Ovide, 
FaMUt,  llv,  IV,  v.  33").  Saint  Augustin  iCité  de  Dieu,  11,  i]  fait  menUon  de 
celte  cérémonie  pendant  laquelle  on  proférait  de  ai  étTa.nffei  obcénilês  que  les 
epectateura  devaient  s'en  retirer  confua  :  multitudo  debuil  abii-e  confina. 

5.  Bulliot  aurait  dû  ajouter  ;  et  qu'il  n'a  pu  détruire. 

6.  Sans  vouloir  dire  qu'une  aussi  grande  abondance  de  faits  pourraient  âtre 
recueillis  daua  les  autres  départements. 
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serait  une  mine  féconde.  La  fontaine  deBarantoo  dans  la  forêt 
de  Broceliant  avait  toute  espèce  de  vertus  miraculeuses: 

Quiconque  a; aul  puisé  de  l'eau  à  la  Toulaioe  ea  répaad  sur  le  perron 
du  ch&teau  seulemeot  quelques  gouttes,  rassemble  soudaîu  dus  eaui 
cliargées  de  grêle,  fait  gronder  le  tonnerre  el  voit  l'air  obscurci  par 
d'épaisses  ténèbres  '. 

La  Villemarqué  fait  remarquer  que  la  même  tradition  esis- 
tai[  chez  les  Gallois.  Les  montagnards  de  Snowolon,  dit-il, 
racontent  encore,  aujourd'hui,  que  si  quelqu'un  ag;ite  l'eau  du 
lac  Dulenne  de  manière  à  le  faire  rejaillir  sur  un  bloc  de  gra- 
nit voisin  appelé  autel  rouye,  un  orage  s'élève  avant  la  fin  du 
jour.  On  ne  peut  douter  que  ce  soit  là  une  légende  celtique. 
La  foi  aux  vertus  de  la  fontaine  Baranton  ne  s'est  pas  perdue. 
En  1835,  dit  l'auteur  des  Contes  populaires,  au  mois  d'août,  tes  habi- 
tants de  la  paroisse  de  Concoref  se  rendirent  processionellement,  ban- 
nières et  croix  en  tèle,  au  chant  des  hymnes  et  au  son  des  cloches,  à  la 
fontaine  de  Baranlon  pour  demander  de  la  pluie  au  Ciel. 

Le  chevalier  de  FreminviUe  cite  une  fontaine  sacrée  située 
à  Primelin  sous  un  dolmen  *.  Emile  Souvestre  '  en  signale  trois 
à  BoJilis,  à  Saint-Laurent,  àSaint-Jean-du-Doigt.  11  n'est  pas, 
dit  M.  N.  Quellien  dans  La  Bretagne  armoricaine,  une  seule 
chapelle  qui  n'ait  sa  fontaine  sacrée  *. 

Rosensweig  {op.  laud.,  p.  237)  avait  déjà  dit  :  Si  toutes  les 
fontaines  ne  se  trouvent  pas  dans  le  voisinage  d'une  église  ou 
tCune  chapelle,  nousavons  pu  constater  gu'iln'y  avait  point  de 
chapelle  ou  d'église  qui  n'ei\t  sa  fontaine  particulière  portant  le 
même  vocable  qu'elle.  Nous  avons  des  exemples,  chose  étrange, 
de  chapelles  étigées  sur  la  source  elle-même,  quels  que  fussent 
les  inconvénients  et  les  difficultés  d'une  pareille  construction. 

Florian  Valtentio'  en  avait  noté  un  nombre  considérable 
dans  le  pays  des  Allobroges  et  des  Voconces. 

1.  La  Villemarqué,  Contes  populaire»  des  anciens  Bretons,  t.  J,  p.  318,  ci- 
tant Guillaume  le  Breton  [Guillaume  Bretio),  chapelain  de  Philippe- Auguste. 

2.  Concoret  eat  une  paroisse  du  Morbibau. 

3.  !<'reminv!ile,  Antig.   du  Finistère. 

4.  Em.  Souvestre,  Le  Finistère  en  1836,  p.  9i. 

5.  N.  QuelUen,  La  Bretagne  armoricaine,  p.  213. 

6.  Les  dieux  de  la  cilé  des  Allobroges  {Reuue  cettii/ue,  t.  IV,  p.  et  suit.}; 
Les  divinité!  indigèles  des  Voconces  [Bull,  de  l'Acad.  delphinalr,  L  XII,  1816). 
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Les  diviniléi  national»  qui  y  présJd&ient,  écril-il,  avaient  été  reléguées 
dans  les  laraires  des  carrerouH,  desservis  par  les  sevirs  augustaux, 
choisis  généralement  parmi  les  affranchis,  tandis  qne  les  prêtres  des 
temples  érigés  dans  la  contrée  avec  les  dieux  de  l'Olympe  étaient  de 
haut  rang  et  d'origine  ingénue,  poatifesi  augures  et  flamines*. 

Le  regretté  Sacaze  n'était  pas  moins  affirmatif  dans  ses 
éludes  sur  les  divinités  des  vallées  pyrénéennes. 

Mais  plus  riche  encore  en  sources  sacrées  et  superstitions 
relevant  des  temps  payeus  est  le  Limousin  où  les  archéologues 
du  pays  nous  assurent  que  ies  fo)Uai7iessamtessoaia.u  nombre 
de  cent  cinquante  (voir  Annexe  D).  Le  Limousin  est  avec 
la  Bretagne  et  le  Morvan  l'un  des  pays  où  les  traditions  cel- 
tiques sont  le  plus  tenaces. 

Enfin  M.  Gaidoz,  le  savant  le  plus  compétent  en  pareille 
matière,  dans  son  excellent  travail  intitulé  :  Un  vieux  rite  rm- 
dical,  mentionne  un  usage  doublement  inléressant  pour  nous, 
pratiqué  à  Monlaiiland  en  Berry,  où  l'on  va  à  la  fontaine  de 
Sainle-Bodène  pour  se  guérir  de  la  migraine*. 

Oa  voit  encore  aujourd'hui,  dans  les  Cbeneviéres  de  Montailland,  une 
fontaine  qui  porte  le  nom  de  Sainte-Rodéne  et  qui  n'a  cessé  d'être  un 
objet  de  dévotion.  Celte  fontaine,  assez  semblable  aux  citernes  de  nos 
maraîchers,  est  entourée  de  quatre  murs  dans  l'un  desquels  est  encastrée 
une  ima){e  imparfaite  de  la  sainte.  Ou  y  vient  d'assez  loin. pour  la  mi- 
graine ;  mais  ie  malade  qui  veat  obtenir  sa  guërison  doit  placer  sa  télé  dans 
une  légère  excavation' naturelle  ou  f'ictice  [1)  de  la  paroi  de  droite,  en  se  te- 
nanl  suspendu  au-dessus  du  bassin  à  l'aide  d'une  flécbe  deferplantéedans 
la  muraille,  tant  à  cette  intention  que  pour  aider  à  puiser  l'eau.  Cett« 
manœuvre,  exigeant  une  certaine  adresse,  n'est  pas  sans  danger,  et  il  y  a 
peu  d'années  une  jeune  flile  se  noya,  dit-on,  en  voulant  l'exécuter.  J'omets 
à  dessein  plusieurs  superstitions  grossièrest  répudiées  par  l'Église*. 

Autre  superstition,  aussi  radicalement  païenne,  à  rappro- 
cher de  celle  de  la  fontaine  de  Sainte-Rodëue  '. 
Tous  les  ans,  depuis  un  temps  immémorial,  le  6  août,  jour  de  la  fête  de 

i.  C«  sont  les  seules  fonctions  que  faut  connaître  les  iaacriptioDB. 

2.  H.  €ùd«z,  Vn  vieux  rite  médical,  p.  22,  d'après  Veillât,  Pieum  légendei 
du  Berry,  1864,  p.  72. 

3.  A  rapprocher  des  dolmens  troués. 

t.  Ce  sont  celles-!&  justement  que  nous  aurions  aimé  &  connaître.  ' 
5.  Mémoire»  de  la  Soeiélé  dei  Aniiq.   d«  France,  t.  I,  1817,  p.  *28  ;  extrait 
d'une  lettre  de  U.  Thomas  de  Saint-Mars. 

14 
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saint  Estapin,  qui  correspond,  dans  le  calendrier,  à  celle  de  la  TransBgu- 
ration,  un  peuple  immense'  se  rassemble  à  Dourgne  (Tarn)  et  dans  les  en- 
virons. Les  boileux,  les  paralytiques,  les  aveugles,  les  malades  de  tout 
genre  viennent  y  chercher  la  guérison  de  leurs  infirmités .  Ils  partent  de 
grand  matin  des  villages  oCi  Us  ont  couché,  et  des  prairies  où  ils  ont  été 
obligés  de  bivouaquer;  car  ils  sont  en  grand  nombre  et  se  rendent  au 
temple  consacré  à  saint  Eslapin.  Ce  temple  est  situé  dans  une  gorge  qui 
s'ouvre  vis-à-vis  de  la  ville  de  Dourgne  et  au  midi  de  la  montagne.  les 
pèlerins  font  neuf  fois  le  tour  du  temple  et  se  rendent  ensuite  sur  la  plate- 
forme. Là  chacun  trouve  un  remède  à  son  mal.  U  suffit  pour  ctla  dW 
troduire  dam  un  des  trous  pratiqués  dans  les  pietreg  du  monument,  le 
membre  affligé  auquel  ce  trou  est  destiné.  Il  y  en  a  de  différents  calibres 
pour  la  tète,  la  cuisse,  la  jamhe,  le  bras,  etc.  Cette  cérémonie  faite,  on 
assure  que  les  boileux  marchent  droit,  que  les  aveugles  voient,  que  les 
paralytiques  recouvrent  l'usage  de  leurs  membres*. 

Lorsque  cette  première  épreuve  n'a  pas  réusù,  les  pèlerins  ont  recours 
&  la  fontaine  de  Montes  ou  de  Saint- Jean.  Cette  fontaine  est  située  dans  la 
goi^e  qui  suit  immédiatement  celle  où  est  b&ti  le  temple  de  Saint-Es- 
Bien  que  les  noms  des  divinités  gauloises  présidant  à  ces 
sources  nous  soient  parvenus  en  très  petit  nombre,  nous  avons, 
ce  semble,  le  droit  de  conclure  maintenant  que  l'usage  de  di- 
viniser les  sources  en  leur  attribuant  de  mystérieuses  vertus 
était  général  chez  les  Celtes.  11  est  probable  que  beaucoup  de 
ces  divinités,  comme  chez  les  Pélasges^,  étaient  innommées  et 
connaea  uniquement  sous  le  nom  générique  qui,  en  celtique, 
répondait  au  deus  ou  au  dea  des  Latins,  associé  au  nom  to- 
pique de  la  source,  sans  que  peut-être  le  sexe  de  la  divinité 


1.  Ce  prodigieux  concours  étant  devenu  la  cause  de  gcaudalea  et  de  di- 
baucbes,  le  temple  de  Saint-Estapiu  fut  fermé  en  1765  par  arrêt  do  parlemeol 
de  Toulouse.  Il  fut  rouvert  quelque  temps  ^trËs,  fermé  de  nouveau  par  la  Ré- 
volution. Le  cuite  depuis  a  été  repris  avec  zèle.  (Note  de  U.  Clos.) 

i.  Le  temple  est  le  Aépàt  de  béquilles  et  autres  instraments  devenus  iuuUles 
aux  miraculés.  (Note  de  M.  Qos.) 

3.  Cf.  Hérodote,  II.  52-53  :  «  Les  Pélasges  ne  donnaient  ni  nom  ni  lurnom  à 
aucun  des  dieux.  On  a  longtemps  ignoré  l'oiigine  de  chaque  dieu,  leur  forme, 
leur  nature  et  s'ils  avaient  tous  existé  de  tout  temps,  ce  n'est,  pour  ainsi 
dire,  que  d'hier  qu'on  le  sait.  Je  pense,  en  effet,  qu'Homère  et  Hésiode  ne  vi- 
vaient que  quatre  cents  ans  avant  moi  ;  or  ce  sont  eux,  qui,  lee  premieri,  ont 
écrit  en  vers  la  théogonie,  qui  ont  parlé  des  surnoms  des  dieux,  de  leur  culte, 
de  leurs  rooctionii,  et  qui  ont  tracé  leurs  figures.  '  Les  Celtes  avant  les  druides 
étaient  à  ce  même  état  d'esprit,  dans  lequel  étaient  eacore  les  Germains  au 
temps  de  Tacite. 
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fût  précisé,  sive  deus  sive  dea,  suivant  l'antique  formule.  La  ré- 
pugnance k  l'anlbropomorphisme  cstun  des  traits  parlïcuUers 
de  celte  période.  On  a  souvent  attribué  &  TinOuence  des 
druides  l'absence  de  représentations  figurées  des  divinités  cbez 
les  Celtes.  C'est  une  erreur.  L'antipatbie  existait  dès  Ykge  do 
la  pierre  el  l'&ge  du  bronze  ;  la  phrase  de  Tacite  où  il  est  parlé 
de  cette  interdiction  s'applique  non  aux  druides,  mais  aux  Ger- 
mains. C'est,  au  contraire,  à  l'époque  où  régnaient  les  druides 
qu'apparaissent  les  premières  représentations  des  dieux  sous 
la  figure  humaine.  Les  noms  des  saints  et  des  saintes  que  le 
christianisme  a  substitués  aux  génies  païens  nous  sont  seuls 
parvenus,  mais  ces  noms  se  rattachent  à  des  usages,  à  des 
cérémonies,  à  des  pratiques,  h  des  pèlerinages  qui  sont  bien 
celtiques  dans  leur  essence  et  dont  la  pi  us  grande  partie  étaient 
déjà,  à  l'époque  romaine,  des  survivances.  C'eatà  ces  légendes, 
à  ces  pratiques  païennes  que  nous  devons  demander  la  révé- 
lation du  génie  mythologique  de  nos  pbres.  Les  druides  ont 
pu  présider  à  ces  cérémonies  suivant  un  principe  presque 
général  dans  la  haute  antiquité  en  dehors  du  groupe  aryen,  la 
nécessité  de  l'intervention  du  prêtre,  chaman  ou  druide,  pour 
que  le  sacrifice  ou  la  prière  fût  valable.  Ils  n'en  ont  point  été 
les  introducteurs. 

A  côté  des  fontaines,  les  lacs  étaient  également  l'objet  d'un 
culte  en  Gaule.  Nos  renseignements  sont  moins  riches  à  cet 
égard.  Ils  sont  même  très  pauvres,  sans  que  nous  en  saisis- 
sions la  cause.  11  est  vrai  que  chez  nous  les  lacs  sont  relati- 
vement rares.  Nous  avons  toutefois  de  ce  culte  un  e.vemple 
historique  que  nous  pouvons  considérer  comme  typique.  Nous 
voulons  parler  du  culte  païen  que  l'on  rendait  encore  au  lac 
Saint-Andéol,  du  temps  de  Grégoire  de  Tours'. 

\u  pied  du  moDt  flelanus,  un  graad  lac  existait'  où  les  pupulalions 
des  environs  se  rendaieDt  en  grand  nombre  a  certains  jours,  dans  le  but 
de  faire  des  oCTraodes  à  la  divinité  du  lieu  h  laquelle  comme  Ubamina 
les  uns  offraient,  en  les  jetant  dans  le  lac,  des  habits  d'horume  Je  lin  el 

!.  MUCXGIX.  p.  r.i. 
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de  dr&p.  même  des  toisons  enliëres,  d'autres  des  fromages,  de  la  cire, 
des  pains  et  mille  autres  choses,  chacun  suivant  ses  moyens.  Ces  pra- 
tiques étaient  suivies  de  sacrifices  d'animaux.  C'était  l'occasion  d'une 
fêle.  On  faisait  conduire  en  ce  lieu  des  charrettes  de  provisions  pour (roù 
jours,  que  l'on  passait,  tout  entiers,  à  faire  bonne  obère.  Le  quatrième 
jour,  quand  tout  le  monde  était  sur  le  point  de  s'en  retourner,  il  ne 
manquait  jamais  de  s'élever  un  furieux  orage,  mêlé  de  tonnerre  et 
d'éclairs,  à  la  lueur  desquels  il  tombait  tant  d'eau  et  de  pierres  qu'on 
désespérait  de  sa  vie  et  de  son  retour.  Les  paysans  du  pagus  n'en  con- 
tinuaient pas  moins  de  se  rendre,  au  jour  dit,  au  bord  du  lac  et  d'y 
accomplir  leurs  cérémonies  impies,  quand,  dit  Grégoire  de  Tours,  un 
évéque  du  pays,  inspiré  par  la  Divinité,  eut  la  pensée  d'édifier,  au  bord 
du  lac,  une  chapelle  à  sainl  Hilaire  de  Poitiers,  dans  laquelle  il  déposa 
des  reliques  du  saint  disant,  au  peuple  :  u  Ne  continuez  pas,  mes  chers 
Als.  èi  pécher  devant  le  Seigneur.  Il  n'y  a  dans  le  lac  aucune  puissance 
a  laquelle  vous  deviez  ces  pratiques  »  <. 

Saint  Grégoire  ne  nous  dit  jias,  si,  à  partir  de  ce  moment, 
les  pèlerinages  cessèrent.  Il  affirme  seulement,  ce  qui  est  plus 
croyable,  que  la  tempête  annuelle  qui  accompag:nait  la  fête 
païenne  ne  se  reproduisit  plus. 

Quant  à  la  terreur  que  le  lac  inspirait  aux  paysans  du  Gé- 
vaudan,  un  de  mes  confrères,  originaires  de  la  Lozère,  me 
ditqu'elle  n'a  pas  disparu.  Les  paysans  ne  passent  pas  sur  les 
bords  du  lac  sans  lui  jeter  des  pièces  de  monnaie;  et  il  u'cst 
pas  certain  que  l'on  n'y  aille  pas  encore  isolément  en  pèleri- 
nage'. 

Nous  ignorons  le  nom  du  dieu  au  de  la  déesse  que  l'on  ado- 
rail  au  pied  du  mont  Belaaus. 

I.  Nolite,  Hlioii,  peccare  anie  Dominam,  nulla  eil  «nim  rtligio  in  stagwt. 
Nolitt  Tnaculare  aniihat  veatra»  irt  hit  rilibus  panu,  ted  potitu  eogttoieile  Deum. 
Nous  donnoDS  cet  extrùt  de  Grégoire  de  Tours,  d'aprèa  Dom  Martin  ;  La  Ba- 
liijion  des  Gaulait,  t.  H,  p.  S7. 

S.  11  serait  iatéressant  d'y  foira  des  fouilles. 


DigitizedbyGoOgIc 


DEUXIÈME  PARTIE 

LA  GAULE  APRÈS  LES  DRUIDES 


DigilizedbyGoOgle 


DigilizedbyGoOgle 


LA  GAULE  APRÈS  LES  DRUIDES 


XVr  LEÇON 

RÉSUMÉ  DE  LA  PRKMIÈRK  PARTIE 


Les  religions,  h  quelque  moment  de  leur  existence  que  noua 
les  examinions,  sont  toutes,  plus  ou  moins,  remplies  de  survi- 
vances ' .  Aucune  ne  forme  dans  son  ensemble  un  tout  logique 
dans  toutes  ses  parties,  comme  peut  l'être  un  système  de  pbi- 
losophie.  Les  religions  recueillent,  dans  le  cours  de  leur 
développement,  des  éléments  nouveaux  qui  les  rajeunissent 
et  les  transforment,  mais  sans  qu'elles  se  débarrassent  jamais 
complètement  de  leur  passé.  Ces  reliques  du  passé,  l'œil  pers- 
picace d'un  observateur  habitué  aux  recherches  scienliflques 
peut  les  retrouver. 

Ces  observations  trouvent  particulièrement  leur  application 
dans  les  pays  dont  la  population,  comme  en  Gaule,  se  com- 
pose de  plusieurs  couches  successives  et  diverses,  de  conqué- 
rants ou  d'immigrants,  de  compiexion  religieuse  différente, 
ayant  eu  chacun  leurs  divinités  particulières  qu'ils  ont  dû 
tenter  d'introduire  dans  le  culte  national  ou,  àce  défaut,  qu'ils 
ont  dû  conserver  à  titre  de  culte  familial  ou  de  tribu.  Quand 
les  Grecs,  puis  les  Romains  se  sont  trouvés  en  contact  avec 
les  populations  qui  s'étendaient  du  Rhin  à  l'Océan,  de  la  mer 
du  Nord  h  la  Méditerranée,  ils  y  trouvèrent  et  nous  signalent 
eux-mêmes  des  Ligures,  des  Ibères,  ou  Aquitains,  des  Celtes, 
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des  Galates  el  des  Belges  formant  un  corps  de  nation  auquel 
les  Romains  purent  bien  donner  un  nom  ethnique  général,  qui 
tes  comprenait  tous  indistinctement,  mais  dont  les  diverses 
branches  n'avaient  pourtant  pas  perdu  tout  caractère  de  per- 
sonnalité,  sans  compter  les  couches  primitives  et  profondes 
dont  ni  les  Grecs,  ni  les  Romains  n'avaient  eu  conscience,  la 
couche  des  populations  quaternaires  et  celle,  bien  plus  impor- 
tante par  le  rôle  prépondérant  qu'elle  a  joué,  à  l'origine,  Ja 
couche  à  laquelle  nous  devons  l'érection  des  monuments  méga- 
lithiques et  l'introduction  de  la  civilisation  que  ces  monuments 
représentent.  Mais  cette  diversité  de  population  dont  la  consta- 
tation scientifique,  aujourd'hui  prouvée,  donne  la  clef  de  notre 
histoire  aux  époques  de  l'indépendance,  n'était  point  pour 
frapper  l'imagination  des  historiens  grecs  el  latins,  même  les 
plus  sérieux  et  les  plus  philosophes.  César*  et  Strabon  y  font 
allusion  sans  en  signaler  l'importance.  Us  n'y  insistent  pas. 
L'existence  en  Gaule  d'une  aristocratie  militaire  et  d'une  aris- 
tocratie religieuse  dominant  le  reste  de  la  nation  réduite  à  une 
sorte  de  servitude  [plebs  paene  servorum  habetur  loco)'  est 
tout  ce  nul  leur  semble  digne  de  mention.  Dans  cette  consti- 
tution sociale  si  différente  de  ta  leur,  ils  ne  voient  rien  d'anor- 
mal, rien  qui  mérite  explication  et  passent.  L'état  religieux 
de  la  Gaule  semble  les  laisser  un  peu  moins  indillérents,  mais 
ils  n'en  voient  que  le  cdté  extérieur,  sans  chercher  à  rien 
approfondir.  L'existence  d'une  puissante  corporation  où  se 
recrutent  les  druides,  jouissant  de  nombreux  privilèges,  entre 
les  mains  de  laquelle  sont  concentrés  l'administration  de  la 
justice  et  l'enseignement  de  la  jeunesse,  dont  les  prêtres  sont 
&  la  fois  devins  et  médecins,  parmi  lesquels  se  trouvent  même 
des  astronomes  et  dés  philosophes,  a  seule  attiré  leur  atten- 
tion. De  leurs  doctrines,  une  seule  est  mise  en  lumière  :  la 

1.  La  première  phrase  des  Commentaires  de  Câeur  montre  toutefois  qu'il 
avait  plus  qu'on  ne  pense  la  canedeDce  de  ces  diversités  dam  la  populsttaa 
de  la  Gaule  :  Gallia  ett  omnù  divisa  in  parlta  trei...  Bi  omnes  lingua,  iiuli- 
lutia,  legibu)  inter  se  differunl.  César  aurait  dû  ajouter  qu'ils  différaient  Sgs- 
lement  soua  le  rapport  du  culte. 

2.  César,  B.  G.,  VI,  hii. 
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croyance  à  l'exiatence  d'une  aulra  vie.  Ces  prêtres  leur  appa- 
raissent comme  (les  espèces  de  Triages,  disciples  de  Zoroastre. 
Quelleaction  cesmages  ont-ik  eue  surlea  croyances  populaires? 
Si  nous  en  croyons  César,  malgré  le  mooopole  de  l'enseigne- 
ment dont  ils  jouissent,  cette  action  aurait  été  nulle  sauf  sur  un 
point  :  la  croyance  à  l'immortalité  de  l'&me.  Sur  les  principaux 
dieux  :  Mercure,  Apollon,  Minerve,  Mars  etjupiter,  les  Gaulois 
auraient  eu  des  idées  analogues  à  celles  des  autres  nations'.  La 
relig:ion  populaire  n'existe  pas  pour  lui*.  En  dehors  de  la 
croyance  des  Gaulois  à  une  autre  vie,  un  seul  usage,  une  seule 
pratique  religieuse,  lui  parait  mériter  une  menlioa  spéciale  : 
la  pratique  habituelle  des  sacrifices  humains  auxquels  les 
druides  président.  L'originalité  de  ta  religion  des  Celtes,  aux 
yeux  des  historiens  ou  moralistes  grecs  et  romains^  se  résume 
en  ces  deux  faits  :  croyance  à  une  autre  vie;  pratique  rituelle 
des  sacrifices  humains;  pour  le  reste,  sur  les  dieux  en  géné- 
ral et  les  divinités  du  panthéon  grec  en  particulier',  des  idées 
analogues  k  celles  des  autres  nations. 

S'en  tenir  à  ces  témoignages  serait  se  faire  une  idée  hien 
fausse  et  bien  incomplète  de  la  religion  des  Gaulois  et  du 
caractère  des  druides.  Le  principal  but  de  ce  cours  est  de  vous 
le  démontrer.  Les  Gaulois  n'avaient  pas  attendu  pour  avoir 
nne  religion,  que  les  druides,  ainsi  que  nous  l'apprend  César, 
fussent  venus  de  la  Grande-Bretagne  leur  en  apporter  une. 
Nous  ne  voyons  pas  d'un  autre  cdté  que  ni  les  Phéniciens,  ni 
les  Grecs  aient  eu,  en  dehors  des  côLes,  aucune  inSuence  reli- 
gieuse sur  le  pays.  Nous  avons  assez  insisté,  sur  ce  point  dans 
nos  premières  leçons,  pour  espérer  vous  avoir  convaincus. 

Nous  n'avons  trouvé  aucune  trace  sensible  de  culte  à  l'épo- 
que quaternaire  ou  même  à  l'époque  des  cavernes,  c'est-à-dire 
pendant  toute  la  période  dite  de  la  pierre  éclatée;  cela  ne  veut 


I.  X  De  hU  eundem  fere  quain  reliqnae  g«ates  habent  opinloDem  •  (B.  O., 
VI.  ini). 

3.  Priret  a  déjà  montra  combieD,  saut  ce  rapport,  les  idée*  de  Céaar  étaient 
tSDiieg,  Ëdit  in-IS,  t.  XVIll,  p.  tel  et  auiT.  (1796)  et  noire  Annexe  A. 

3.  Adopté  par  les  Romains. 
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pas  dire  que  les  populations  fussent  alors  privées  de  religion, 
mais  seulement  qu'aucun  monument  de  cette  religion  ne  nous 
est  parvenu';  l'étude  des  monuments  mégalithiques,  au  con- 
traire, nous  a  révélé  avec  nombreuses  preuves  â  l'appui,  durant 
la  période  de  la  pierre  polie,  une  ère  de  ferveur  religieuse  sur 
le  caractère  de  laquelle  le  magnifique  développement  du  culte 
des  morts  ne  peut  laisser  de  doute.  Ce  n'est  pas  seulement 
par  l'aspect  monumental  des  chambres  sépulcrales  dont  la 
solidité,  comme  celle  des  pyramides  d'Egypte,  a  défié  tes  siè- 
cles, mais  par  leur  contenu,  que  ces  importantes  sépultures 
nous  ont  initiés  aux  secrets  du  passé.  Je  veux  parler  de  cette 
abondance  de  pierres  précieuses  étrangères  au  pays,  jade, 
jadéite,  callaïs  ou  turquoise,  chloromélanite,  cristal,  perles 
d'or  déposées  auprès  des  morts,  par  centaines  dans  certains 
monuments,  aussi  bien  que  de  ces  sculptures  bizarres  que 
nous  retrouvons  presque  identiques  des  deux  côtés  du  détroit 
de  la  Manche,  en  Irlande,  en  Ecosse,  comme  en  Armorique  et 
jusque  dans  l'Inde.  Ajoutons  que  des  cérémonies  magiques 
s'accomplissaient  dans  ces  caveaux.  Les  sagaces  observations 
de  M.  Abel  Maître  nous  ont  permis  de  conjecturer  que  l'allée 
couverte  deGavr'-lnis  était  la  tombe  d'un  chiromancien,  après 
avoir  peut-être  été  sa  demeure,  celle,  au  moins,  d'un  magicien. 
Au  Mané-er-H'oech,  au  Mané-Lud,  les  cérémonies  funéraires 
dont  nous  saisissons  les  traces,  bien  que  d'un  autre  genre, 
nous  ont  présenté  le  même  caractère  cabalistique.  Nous  avons 
assisté  à  un  sacritice  de  chevaux  dont  les  têtes,  quand  la 
chambre  fut  ouverte  parle  regretté  RenéGalles,  reposaient  en- 
core sur  des  menhirs  alignés  en  demi-lune  ;  nous  avons  trouvé 
dans  la  chambre  sépulcrale  une  grande  et  superbe  hache  en 
chloromélanite  reposant  sur  un  disque  ovale  en  jade,  précédée 
I  et  suivie  d'autres  haches  et  de  grosses  perles  en  callaïs,  traçant 
1  sur  le  plancher  de  l'angle  est  à  l'angle  ouest,  c'eat-à-dire  dans 
I  la  direction  de  la  marche  du  soleil,  une  diagonale  à  laquelle 

1.  La  perfection  de  certaiaa  dessina  el  gravures  de  l'époqae  des  carernee 
Indice  d'ua  dëvetoppemeat  inteliectuel  très  remarquabie,  rend  cette  absence 
bypotbètique  des  religions  bien  iuTraisemblable. 
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il  parait  impossible  de  ne  pas  attacher  une  signification  mys- 
tique. Commeal  mécoanattre  la  signi&cation  de  ces  fouilles? 
Et  peut-on  se  refuser  à  y  voir  une  sorte  de  révélalioa  de  l'état 
social  qui  régnait  alors  au  nord-ouest  de  la  Gaule? 

<^es  faits  empruntent  une  plus  grande  importance  à  l'éten- 
due de  la  zone  géographique  sur  laquelle  dominent  les  monu- 
ments mégalithiques',  qui  comprend  tout  l'ouest  de  la  Gaule, 
la  plus  grande  partie  de  l'Irlande,  les  contrées  méridionales  de 
l'Angleterre,  la  Scandinavie  presque  tout  entière,  les  cfttes  de 
la  Germanie  jusqu'à  la  hauteur  de  Berlin.  Plus  à  l'ouest,  nous 
les  retrouvons  en  Portugal.  Ils  reparaissent  au  Maroc,  en 
Algérie  et  en  Tunisie.  Les  côtes  nord-est  de  la  mer  Noire  ',  au 
pied  du  Caucase,  les  côtes  sud-ouest  de  la  mer  Caspienne*; 
le  pays  des  Hittites,  en  Syrie,  plusieurs  contrées  de  l'Inde 
possèdent  des  groupes  de  monuments  du  même  ordre. 

Des  détails  très  particuliers,  comme  l'existence  d'ouvertures 
circulaires  [dolmens  troués)*  intentionnellement  pratiquées 
dans  la  paroi  antérieure,  ou  dans  le  vestibule  de  la  chambre 
sépulcrale,  un  système  particulier  de  cupules  et  de  cercles 
gravés  sur  des  roches  erratiques  ou  des  rochers,  n'ont  dû  vous 
laisser  aucun  doute  sur  la  parenté  religieuse  de  ces  monuments. 
Des  tribus  de  mâme  civilisation  ont  parcouru  par  delà  les 
temps  historiques,  de  l'est  à  l'ouest,  ces  vastes  contrées.  L'hy- 
pothèse est-elle  invraisemblable?  Nous  croyons  vous  avoir 
démontré  qu'elle  est  logique  et  s'appuie  sur  les  plus  sérieuses 
considérations. 

Examinons  à  nouveau  la  carlenoS  de  l'atlas  de  François  Le- 
normant  '  ;  méditons-en  la  légende  :  Age  de  la  prépondérance 
des  Charnues  et  des  Touramens  avant  les  migrations  aryennes 
3500  ans  environ  avant  J.-C.  Pénétrons-nous  de  ce  que  dut 

1.  \olr  Ârcltéologit  celtique  et  jouloûe,  2'  AJit.,  planche  V,  et  la  carie  com- 
plétée déposée  au  Mneée  de  SsiDl-Germain. 

2.  DuboÏB  de  Montpereux. 

3.  J.  de  Morgan,  Uùsion  tcientifiqut  au  Caucase. 
i.  Cl.  Arch.  cell.  et  gauloise,  2'  éd.,  p.  17.',. 

S.  Bûtoire  ancienne  de  l'Orient  anlérieuremenl  aux  guerres  médiques.  Atlas, 
carte,  no  S. 
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être  cet  immense  premier  empire  dont  le  centre,  occupant 
les  contrées  qui  seront  bientAt  la  Chaldée,  l'Assyrie  et  la 
Médie,  s'étendait  alors  sur  tout  le  nord  de  l'Asie  et  débordait 
sur  l'Europe.  Rappelons-nous  qu'au  v*  siècle  avant  notre  ère  ', 
tout  le  nord  de  cet  empire  était  encore  terra  incognita  pour 
tes  Grecs,  et  nous  serons  antenés  à  nous  demander  si,  pen- 
dant ces  trois  mille  ans  de  vie  ignorée,  ce  monde  primitif  n'a 
pas  dA  faire  son  œuvre,  comme  le  monde  aryanisé.  Cette 
œuvre  que  nous  ignorions,  de  grandes  découvertes  commen- 
cent à  nous  en  révéler  la  puissance.  Elles  nous  apprennent 
par  le  témoignage  de  monuments  : 

1°  Que  cette  zone  septentrionale  d'une  immense  étendue 
était  occupée,  depuis  l'antiquité  la  plus  reculée,  comme  elle 
l'est  encore  aujourd'hui,  par  une  série  de  tribus  appartenant 
à  un  groupe  linguistique  particulier:  le  groupe  touranien,  fai- 
sant pendant,  pour  ainsi  dire,  au  groupe  méridional  des  langues 
dites  indo-européennes. 

S"  Que  ce  groupe  touranien,  dont  se  sont  détachés  posté- 
rieurement à  l'ère  chrétienne  les  Turcs  et  les  Hongrois, 
auquel  appartiennent  encore  les  Finnois,  non  seulement  ne 
représente  pas  des  déshérités  de  la  nature,  voués  à  une  éter- 
nelle barbarie  ou  à  une  destruction  lente,  mais  parait,  au 
contraire,  avoir  donné  naissance  Ji  la  plus  ancienne  civilisation 
du  monde,  à  une  civilisation,  pour  le  moins,  aussi  ancienne 
que  celle  des  Égyptiens*. 

3"  Nous  avons  vu  que  bien  avant  qu'il  tût  questionId'Hébreux, 
d'Assyriens  et  d'Hellèues,  des  représentants  de  ces  tribus  tou- 
raniennes,  àhoaacylhiques,  pour  nous  servir  du  terme  sous 
lequel  les  Hellènes  les  ont  connues,  avaient  fondé,  au  sud 
de  la  Mésopotamie,  des  cités  florissantes  auxquelles  la  Bible 
fait  allusion  et  dont  nous  retrouvons  les  ruines.  Ces  vieux 


1.  Voir  la  Carte  du  monde  connu  d«a  ancien»,  d'après  Hérodote  {La  Gaule 

avant  les  Gaulois,  S*  édlt.,  p.  162). 

S.  Il  paraît  de  plus  en  plus  probalile  que  la  civiliMtioD  égyptienne  est  fille 
de  la  ciiilwatioD  cbaldéeune.  Justin  aoutenût  déjk,  d'après  Trogue  Pompée, 
que  la  civilisation  BCjtbiqua  était  plus  aocienne  que  la  dviUsation  égyptienne. 
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Touraoiens  ne  possédaient  pas  seulemeat,  3,500  ans  au  moins 
avant  notre  ère,  l'écrilure  cunéiforme'  que  les  Assyriens 
conservèrent  comme  écriture  sacrée,  mais  tout  un  système  re- 
ligieux composé  de  formules  et  d'incantations  magiques,  gra- 
vées sur  des  briques  crues  dont  un  grand  nombre  sont  parve- 
nues jusqu'à  nous,  et  qui  ont  pu  être  déchiffrées.  Le  souvenir 
vague  mais  persistants'élait  conservéen  Orient*  de  'a  longue 
domination  des  Scythes  sur  l'Asie  centrale.  «  On  rapporte, 
écrivait  Justin,  abréviateur  de  Trogue  Pompée,  que  l'Asie  leur 
paya  tribut  pendant  quinze  cents  ans.  Elle  fut  affranchie  par 
Ninus,  roi  d'Assyrie'.  »  Ajoutons  que  le  fond  de  la  population 
médique,  chez  laquelle  se  développa  l'inatitutiou  des  mages, 
était  touranienne.  Nous  pouvons  y  suivre,  a  pu  dire  Fr,  Lenor- 
mant,  le  développement  de  f  esprit  touranien,  y  saisir  les  princi- 
paux caractères  de  la  civilisation  touranienne  dont  les  brigues 
sacrées  découvertes  en  Chaldée  donnent  en  partie  le  secret''.  » 
Mous  avons  vu  que  la  caractéristique  de  celte  antique  reli- 
gion était  la  croyance  aux  Esprits  dont  la  nature  entière  est 
remplie,  esprits  généralement  mal  disposés  pour  les  humains 
et  dont  il  faut  conjurer  les  maléiices  par  des  formules  et  dos 
incantations'.  C'est,  au  fond,  le  chamatitsme  de  nos  jours,  tel 
que  les  voyageurs  nous  le  montrent  encore  vivace  en  Mongo- 
lie, en  Tartarie  et  chez  les  Finnois.  Le  D' Laenrot  a  pu  recueil- 
lir une  série  nombreuse  de  chants  magiques  finnois',  rappelant 
de  la  manière  la  plus  frappante  les  chants  magiques  et  incan- 
tations des  Accads  touranieus,  traduits  par  François  Lenor- 


1.  et.  Haspero,  Hitloire  ancienne  des  peuple*  de  FOrienl  (coll.  Machette), 
1  »ol.,  p.  510. 

2.  Nouvelle  preave  de  la  sérieuse  attentioa  que  méritent  les  vieilles  légendei 
qui,  «uifldoute,  ont  beeolad'MreeiplîquèeB,  mais  qui,  presque  toujours,  cou- 
tieûnent  ua  grdad  foud  de  vérité. 

3.  Justin,  édit.  PaDckoucke,  liv.  Il,  3,  p.  42  :  Hit  igitur  Aaia  per  mille 
quinguenlo3  annoi  veciigatii  fuit.  Pindendi  tributi  finetn  Ninus,  rex  Aaiyriùnan, 
impoeiùL 

i.  F.  LeDormaat,  La  magie  chez  la  Chaidétns. 

S.  Doat  les  prêtre»  avaient  le  dëpOt.  Il  y  avait  eu  eu  Cbaldée  uue  classe 
sacerdotale,  de  toute  antiquité.  Les  mages  turent  leurs  auccesMurs. 
G.  D'  Laenrot,  Les  aneiens  chants  magiques  du  peuple  finnois  {en  suédois). 
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mant.  Vous  vous  rappelez  que  les  Fionois  appartiecneal  à  la 
famille  touranienne.  Voilà  tout  un  vieux  monde  ressuscité  et 
de  la  vraie  pré-histoire. 

Or,  à  ce  g:roupe  de  superstitioas  dépendanl  du  culte  chama- 
nique,  nous  ont  paru  se  rattacher  non  seulp.meat  les  supersti- 
tions relatives  à  la  vertu  des  minéraux,  à  l'astrologie,  aux exor- 
cismes,  mais  h  la  puissance  des  sacrifices  humains,  superstitions 
qui  régnaient  encore  en  Gaule  au  temps  de  César,  qui  régnent 
encore  et  sont  trfes  vivantes  dans  plusieurs  contrées  boréales. 
Nous  vous  en  avons  cité  des  exemples  récents,  dont  l'un  estun 
drame  des  plus  émouvants.  Nous  inclinons  de  plus  en  plus  à 
croire  que  l'origine  de  la  pratique  des  sacrifiées  humains 
rituels  doit  être  cherchée  chez  les  Touraniens  et  non  chez  les 
Sémites,  où  ils  nous  paraissent  s'être  conservés,  comme  chei 
les  Hellènes  et  chez  les  Latins,  à  l'état  de  survivances.  Nous 
avons  insisté  sur  les  motifs  de  noire  conviction. 

Quand,  du  fait  de  l'existence  de  monuments  analogues,  sinon 
identiques  (les  dolmens  troués,  les  cupules,  les  mahadéos  ou 
cercles  concentriques  à  fusées),  ainsi  que  de  la  superstition  re- 
lative aux  pierres  de  tonnerre  que  nous  retrouvons  s'échelon- 
nant  de  l'Irlande  aux  rives  du  Gange,  nous  rapprochons  cet 
autre  fait,  non  moins  remarquable,  la  succession  de  grandes 
invasions  scythiqucs,  tartares,  mongoliqucs,  commençant 
avec  les  Scythes  de  Justin  à  une  époque  préhistorique,  se  re- 
nouvelant historiquement,  après  bien  des  tentatives  ignorées 
au  \f  aikcle  de  notre  ère,  avec  Attila;  au  xn*,  avec  Gingis- 
Khan;  au  xiv",  avec  Timour  ou  Tamerlan,  nous  sommes 
obligé  de  reconnaître  la  possibilité  de  ces  immenses  déplace- 
ments, do  ces  conquêtes  lointaines,  conséquence  logique  de 
la  vie  nomade  des  tribus  scythiques  qui  portaient  ainsi  au 
loin  la  propagation  de  leur  langue  et  de  leur  culte.  Nous 
aurons  l'occasion  de  revenir  sur  celle  question.  Contentons- 
nous  d'établir  que,  tandis  que  la  Gaule,  de  l'aven  de  Po- 
lybe,  qui  vivait  au  ii'  siècle  avant  notre  ère,  était  et  avait 
toujours  été  un  pays  fermé  (je  parle  de  la  Gaule  centrale)  aux 
influences  méditerranéennes,  elle  était  toute  grande  ouverte, 
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du  cdté  du  nord  et  du  nord-esL,  à  l'invasion  des  tribus  toura- 
nienDes  el  aux  influences  chamaniques.  Pour  reconslituer  par 
la  pensée  la  vie  sociale  dea  tribus  mégalll biques,  c'est  cbez  les 
Finnois  et  tes  autres  peuples  de  civilisation  touranienne  que 
nous  avons  dû  en  aller  chercher  les  éléments. 

Voilà  uû  premier  fond  reKgieux  qui,  dans  une  certaine  me- 
sure, réagit  encore  sur  nous.  La  religion  des  Gaulois  serait  une 
énigme  indéchitTrable  si  nous  n'en  demandions  pas  la  solution 
à  ces  vérilés.  Beaucoup  de  nos  superstitions  que  le  christia- 
nisme et  la  science  ont  eu  tant  de  peine  à  déraciner,  ont  cette 
antique  origiue. 

A  l'âge  de  la  pierre  succède,  en  Gaule,  l'Age  des  métaux 
(bronze  et  fer).  De  nouvelles  influences  religieuses  très  puis- 
santes, bientôt  victorieuses,  les  inQuences  dites  aryennes, 
remplacent,  durant  cette  période,  les  inQuences  que  nous 
avons  qualifiées  de  scythiques.  Des  tribus  apparentées  aux 
Celtes,  cantonnées  dans  les  Balkans  et  sur  le  haut  Danube,  à 
une  époque  antérieure  au  x*  siècle,  passent  le  Rhin  en  petit 
nombre,  incessamment  suivies  par  des  tribus  de  même  race 
ou  du  moins  de  même  civilisation  dont  la  vallée  du  P6  est 
bienlAt  inondée  comme  la  vallée  du  Danube'.  La  civilisation 
de  ces  Irihus  est  d'un  ordre  supérieur  à  celle  des  tribus  mé- 
galithiques qui,  bien  que  plus  nombreuses,  soat  celtisées -p&r 
les  nouveaux  venus.  Les  tribus  primitives,  les  tribus  toura- 
aiennes,  étaient  surtout  pastorales  ;  les  nouveaux  venus 
étaient,  en  majeure  partie,  agriculteurs.  Ils  nous  apportaient, 
avec  le  rite  funéraire  de  l'incinéralion  (les  tribus  touranïennes 
inhumaient),  le  culte  du  feu  sacré  que  nous  retrouvons  chez 
tous  les  peuples  de  civilisation  aryenne.  Une  révolution  reli- 
gieuse aussi  profonde  est  l'indice  d'une  révolution  sociale 
importante. 

Jusqu'ici  nous  n'avions  eu  k  l'appui  de  nos  conjectures  que 
des  monuments  muets,  des  comparaisons  et  des  assimilations, 
toujours  contestables,  à  des  situations  sociales   analogues, 

1.  Voir  Ltt  CelttM  dans  les  vallées  du  Danube  el  du  Pô. 
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des  vraisemblances,  des  survivances  lointaines  et  bien  effa- 
cées, comme  celles  qui  ont  trait  aux  pierres  de  foudre,  an 
culte  de  certains  mégalithes  et  aux  exorcismes.  Le  nouveau 
culte  se  présente  à  nous  avec  un  cortbge  de  pratiques  expi- 
rantes, sans  doute,  mais  non  pas  mortes  encore  et  une  série  de 
monuments  qui  ne  sont  plus  absolument  muets.' Nous  mêlions 
les  pieds  sur  le  domaine  de  l'histoire.  Nous  faisons  allu- 
sions, ai-je  besoin  de  vous  ie  rappeler,  aux  pratiques  relatives 
aux  cérémonies  solsticiales,  aux  petits  autels  pyrénéens  et 
autres  mouumeuts  portant  des  signes  solaires  comme  la  rouelle 
ou  le  swaslîka;  nous  les  retrouverons  sur  les  monnaies 
armoricaines.  Ces  pratiques,  ces  symboles  traditionnels  sont 
d'autant  plus  inLéressants  pour  nous  qu'ils  nous  transportent 
incontestablement  bien  au  delà  de  l'époque  où  le  druidisme  a 
dû  prendre  possession  de  la  Gaule.  Nous  avons  vu  les  pra- 
tiques des  fettx  de  la  Saint-Jean  faire  partie  des  cérémonies 
qui  se  reproduisaient  à  Rome  aux  anniversaires  de  la  fonda- 
tion de  la  Ville  étemelle  où,  disait  la  légende,  elles  avaient  joué 
un  rôle.  Au  siècle  d'Auguste  on  n'en  connaissait  déjà  plus 
le  sens. 

Les  symboles  de  la  roue  et  du  swastika  remontent,  de  leur 
cOté,  en  Asie-Mineure  et  dans  les  Iles  de  la  Méditerranée,  à 
quinze  siècles  au  minimum  avant  notre  ëre.  Us  ne  semblent  pas 
moins  anciens  dans  l'Inde.  En  Gaule,  aux  environs  du  vni«  sië- 
cle,  ils  apparaissent  dans  les  stations  lacustres.  Les  plaques  de 
ceinturon  des  nécropoles  de  la  forêt  de  Haguenau,  des  tumulus 
du  pourtour  d'Alaise*  (Ûoubs)  et  des  environs  de  Sigmarin- 
gen',les  statues  de  Vélaux,  la  pierre  Sauvaire',  les  petits  autels 
pyrénéens,  les  autels  des  cohortes  en  Grande-Bretagne  témoi- 
gnent du  respect  dont  les  symboles  du  swastika  et  de  la  roue 
étaient  restés  entourés  en  Gaule  pendant  plus  de  huit  siècles. 

Un  dernier  témoignage,  le  plus  éclatant,  de  la  valeur  mys- 
tique attachée  au  swastika  est  le  fait  reconnu  par  l'Église  elle- 

1.  Voir  Le»  Celttt  dam  le*  valtéei  du  Danube  et  du  Pô,  p.  89  et  %a\v. 

S.  Aqz  soarces  du  Dauube. 

3.  Voir  plus  haat,  p.  152 «t  planche  IX. 
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même,  que  dès  le  m*  siècle,  les  chrétiens  se  le  sont  appro- 
prié. Même  phénomène  s'est  produit  pour  les  feux  de  la 
Saint-Jean  et  un  grand  nombre  de  cultes  locaux  où  les  saints 
oat  pris  la  succession  des  divinités  païennes'.  Or  dos  impres- 
sions aussi  persistantes,  aussi  vivaces,  aussi  générales,  se- 
raient inexplicables,  si  elles  n'étaient  le  résultat  de  croyances 
ayant  longtemps  et  fortement  dominé  les  populations,  chez 
lesquelles  noua  en  retrouvons  les  traces  encore  chaudes  sous 
les  cendres  qui  les  recouvrent.  Le  caractère  de  généralité  et 
A'ine/façabilité  de  ces  croyances  aolorise  une  autre  affirma- 
tion :  la  persistance  dans  le  pays  des  groupes  de  tribus  pas- 
torales et  agricoles  qui  en  étaient  dépositaires. 

Ces  croyances,  ces  usages,  ces  pratiques,  les  druides  les 
ont  trouvées  établies,  enracinées  déjà  dans  le  coeur  des  popu- 
lations, lorsque  de  l'Angleterre  ou  de  l'Irlaade  ils  sont  venus 
apporter  en  Gaule  les  bienfaits  de  leur  puissante  et  savante 
organisation.  Ils  les  ont  acceptées  et  dirigées  :  ils  ne  les  ont 
point  importées.  Elles  étaient  antérieures;  elles  se  retrouvent 
là  où  jamais  les  druides  n'ont  mis  le  pied. 

En  résumé,  le  fond  religieux  de  la  Gaule  est  dû  &  l'appoint 
de  deux  courants  distincts  bien  caractérisés  :  un  courant  scy- 
thique  ou  touranien,  d'origine  septentrionale,  pénétrant  chez 
des  populations  vraisemblablement  de  même  origine;  un 
courant  probablement  celtique,  très  postérieur,  d'origine  cau- 
casienne pour  en  indiquer  la  direction  et  le  point  de  départ 
prochain,  dépositaire  des  principaux  éléments  de  cette  civili- 
sation aryenne  destinée  par  sa  supériorité  à  l'empire  du 
monde.  Nos  vieilles  populations  étaient  déjà  pénétrées  de  cet 
esprit  nouveau  quand  les  druides  ont  fait  leur  apparition  eu 
Gaule,  y  ont  installé  leurs  communautés'  et  se  sont  peu  à 

1.  C'éUit  U  doctriae  de  HÎDt  Augastia  [Epist.  Xl.VIl  ad  Public.)  :  •  Quum 
templa,  [dota,  tuci  in  hoaorem  Dei  coarertuntiir,  boc  de  iltla  fit  quod  de 
homiaibiis  quum  ex  garrile|{is  el  implis  iu  veram  religloDem  cooTartuatur  ■. 
Çr.  ploï  baut,  p.  113,  la  lettre  de  saint  Grégoire  la  (iraad  au  sujet  de  ta  coa- 
TersioQ  des  AngUU. 

2.  ie  me  lera  à  detsein  d«  cette  expression  dont  nous  explicpierons  bientât 
tlmportauce. 

15 
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peu  rendus  maîtres  de  la  vie  morale  du  pays,  qu'ils  ont  disci- 
pliné. 

La  Gaule  coaséquemmcnt  n'a  élé  le  foyer,  le  cenlrv  d'au- 
cune explosion  originale  et  spontanée  du  sentiment  religieux, 
bien  que  ce  sentiment  fût  très  profond  chez  nos  populations 
primitives,  tialio  est  omnù  Gal'orum  admodum  dedita  reli- 
gionibus'.  Elle  a  élé,  si  je  puis  dire,  un  réceptacle  de  rayons 
venus  d'ailleurs.  Elle  en  a  ressenti  la  chaleur,  sans  en  péné- 
trer les  causes.  La  croyance  instinctive  à  une  vie  future,  com- 
mune à  toute  la  famille  hyperboréenne',  semble  avoir  conslituû 
sa  seule  originalité  native.  Le  sentiment  religieux  est  inné 
dans  le  cœur  de  l'homme.  «  L'homme,  a  dit  Quatrcfages, 
avec  beaucoup  de  justesse,  est  un  animal  religieux  »;  c'est  an 
des  caractères  qui,  avec  le  langage  articulé,  le  distingue  des 
animaux;  mais  ce  sentiment  inné,  à  l'état  vague,  n'est  pas  uuc 
religion.  Pour  que  l'homme  ail  pu  mettre  à  profit  le  don  inné 
de  la  parole,  il  a  fallu  que,  pendant  la  période  mystérieuse 
d'enfantement  de  l'humanité,  le  langage  prit  une  forme  dé- 
finie, que  dans  des  espèces  de  laboratoires  humains,  les  divers 
types  de  langues  s'élaborassent,  pour  de  là  se  répandre  dans 
le  monde,  et  la  science  est  en  mesure  de  démontrer  que  ces 
laboratoires  n'ont  pas  été  nombreux.  Les  tangues  n'ont  fait 
depuis  que  se  modifier,  aucun  type  nouveau  n'a  été  créé  de- 
puis les  temps  historiques.  A  bien  des  égards,  it  en  est  de 
même  des  symboles  religieux.  Les  idées  religieuses  pour  se 
transmettre  à  l'état  de  religion  ont  besoin,  comme  les  langues, 
de  revôtir  des  formes  délinics.  Dès  la  plus  haute  antiquité, 
leur  langage  a  été  le  symbole.  La  création  des  principaux 
svmboles  est  contemporaine  de  hi  création  du  langage  et  de 
i  l'écriture.  Sous  ces  divers  rapports,  il  n'y  a  rien  eu  de  spon- 
tané en  Gaule.  Il  était  donc  naturel  d'aller  chercher  au  de- 
hors le  sens  original  de  ces  premières  créations,  pour  en 
mieux  déterminer  l'esprit.  Comment  ces  premiers  germes 

1.  Cètar,  B.  G.,  VI,  16. 

2.  Nous  avons  vu  cet  iaetinct  tri»  prononcé  chez  les  tribus  russea  d'orlgtae 
finnoise.  Voir  plus  haut,  p.  89. 
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de  religion  se  soot-ils  développés?  Sous  quelle  protection 
s'y  sont-ils  acclimatés  et  maintenus?  Les  tribus  sauvages 
livrées  à  elles-mêmes  sans  organisation  religieuse  ou  patri- 
arcale n'ont  point  cet  esprit  de  conservation.  Nous  avons 
conjecturé  que  ce  phénomène  de  survivance  élail  dû  en  Gaule 
k  l'existence  de  familles  de  chamans  pour  la  période  tou- 
ranienne;  à  l'autorité  héréditaire  du  përe  de  famille  ou  de 
chef  de  tribu  pour  la  période  aryenne,  c'est-à-dire  à  la  condi- 
tion sociale  primitive  des  deux  groupes. 

La  belle  étude  de  Fustel  de  Coulanges  sur  la  cité  antique 
et  le  système  patriarcal  des  premiers  Aryas,  les  éludes  si  in- 
téressantes que  les  historiens  et  voyageurs  des  pays  du  nord 
ont  faites  sur  le  chamanisme'  mettent  ces  vérités  dans  tout 
leur  jour. 

A  un  certain  moment  les  druides  arrivent  en  Gaule,  y  éta- 
blissent leurs  congrégations,  s'imposent  aux  chefs  de  tribus 
par  la  supériorité  de  leur  savoir  et  la  force  de  leur  discipline. 
Sous  leur  influence,  les  populations  de  la  Gaule  se  transfor- 
ment et  s'acheminent  vers  une  certaine  unité  morale  et  reli- 
gieuse qui  leur  avait  manqué  jusque-là.  Le  chamanisme  dis- 
paraît peu  à  peu  non  sans  laisser  des  traces,  et  la  Gaule  se 
préparait  à  être  une  Irlande',  quand  la  conquête  galatique  vint 
arrêter  ce  développement  normal  et  jeter  chez  nos  ancêtres 
un  état  de  trouble  dont  ils  ne  se  relevèrent  jamais  complète- 
ment. 

C'est  ce  qu'il  nous  reste  à  exposer  durant  le  second  se- 
mestre. 

I.  Voir  {'Annexe  B. 

i.  L'Irlande  ceUIque  et  druidique  aTsit  uoe  constitulion  des  plus  B&vaatee 
dont  aouB  exposerone  le  mécanisme  dant  one  prochaine  teç-ou. 
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XVII-  LEÇON 

LES  SYMBOLES  RELIGIEUX  SUH  LES  MONNAIES  GAULOISES 


A  un  certain  moment  apparaissent  en  Gaule  diverses  traces 
d'nne  org^anîsation  sociale  dont  le  caractère  révèle  une  idée 
directrice.  Nous  nous  proposons  de  suivre  à  la  piste  ces  traces 
révélatrices.  Nous  nous  occuperons  d'abord  des  monnaies  à 
symboles  religieux. 

«  Matbeureusement  pour  le  progrès  de  nos  lumières,  écrivait 
l'illustre  Lamarck,  nous  sommes  presque  toujours  extrêmes 
dans  nos  jugements  comme  dans  nos  actions  et  il  ne  nous  est 
que  trop  commun  d'opérer  la  deslraction  d'une  erreur  pour 
nous  jeter  dans  une  erreur  opposée',  a 

Ces  réQexoins  peuvent  s'appliquer  &  l'étude  des  symboles 
religieux. 

L'école  allemande  de  Creuzer  voyait  des  symboles  partout; 
l'exagération  du  système  amena  une  réaction,  mais  celte  ré- 
action n'a-t-etle  pas  dépassé  le  but?  Nous  ne  craignons  pas 
de  l'affirmer  en  ce  qui  concerne  la  symbolique  des  médailles 
gauloises,  dont  nous  sommes  amené  à  parler  aujourd'buî, 
comme  étant  les  premiers  monuments  sur  lesquels  nous 
entrevoyons  la  trace  de  la  main  des  druides. 

Voici  ce  que  nous  lisons  dans  la  Revue  numismatique, 
sous  la  signature  de  l'un  de  nos  numismates  les  plus  auto- 
risés*, membre  de  l'Institut  : 
Aujourd'hui  que  les  conaaissances  acquises  permettent  de  se  Taire  uoe 

1.  l>unarcb,  Philosophie  looiogigve,  1809. 

2,  fl«tiu«  numitm.,  3*  aérïe,  t.  Il,  !•  trimestre  de  18B4,  p.  119  h.  202. 
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idée  exacte  des  aptitudes  des  Gaulois  à  s'assimiler  les  usages  du  milien 
dsDs  lequel  ils  se  trouvaient  et  à.  imiter  ce  qui  Trappe  leurs  yeux,  on  ne 
saurait  trop  étudier,  sur  leurs  monnaiesi  toutes  les  modincations  appor- 
tées de  copies  à  copies  dans  les  types'.  Trop  longlemps  on  a  cherché  à  y 
créer  des  symboles  de  conceptions  scientifiques  ou  religieuses.  S'il  y  en 
a  quelques  exemples,  c'est  encore  pour  moi  lettre  close.  II  ne  Taut  pas 
perdre  de  vue  un  fait  :  c'est  que  nous  ignorons  presque  complËtemenl  la 
religion  des  Gaulois.  Renonçons  donc  à  deviner  des  mythes  et  des  rites 
hypothétiques  :  évitons  de  chercher  sur  les  monnaies  gauloises  det  faits 
dans  ksquels  rimaginalion  seule  prèle  à  cevx  qui  tes  ont  fabrigvts  des 
idées  qu'ils  n'avaient  pas. 

L'auteur  de  cet  article  n'est  pas  seulement  prudent  pour 
tui-méme.  Il  est  sévère  pour  les  imprudents  qui  s'engagent 
daas  la  voie  de  l'interprétatien  des  symboles.  «  Celte  vote  ne 
mène  à  rien  qu'à  des  rêveries  hislorieo-ethnographigues  ou  à 
des  écarts  d'imagination  a.  Cette  doctrine  serait  la  doctrine  du 
renoncement  ou  du  découragement*. 

Pour  comprendre  la  portée  de  ces  réflexions,  ce  qui  jusqu'à 
UD  certain  point  les  excuse,  il  faut  se  rappeler  que  des  tenta- 
tives malheureuses  où  des  extravagances  étaient  mêlées  à  de 
judicieuses  observations  avaient  eu  quelque  succès  il  y  a  un 
quart  de  siècle.  M.  de  Barthélémy  n'y  a  vu  que  les  extrava- 
gances. Ces  tentatives,  si  I'od  sépare  l'ivraie  du  bon  grain,  sont 
loin  cependant  d'avoir  été  infructueuses.  Maudel  de  Penhouet, 
qui  le  premier  a  attiré  l'attention  sur  les  monnaies  du  type 

1.  11  hut  se  rappeler,  pour  bien  comprendre  cette  phrase,  l'opinion  géné- 
nlement  acceptée  par  les  numiamales,  que  les  monnaies  gauloises  sont  des 
imitations  ou  dégénireacences  des  monnaies  grecques  et  en  particulier  des 
monnaies  de  Philippe  II  de  Macédoine. 

!.  Ed.  Lambert,  en  1S48,  combattait  déjà,  avec  beaucoup  de  raison,  cetta 
espèce  de  scepticisme  qoi  n'est  pas  noureau  cbei  les  numismates  :  ■  Dire,  avec 
quelques-uns,  en  se  Teafermant  dans  des  géoéralltës  vagues  et  nébuleuses  qnl 
ne  eonduiient  K  rien,  que  le  monétaire  barbare,  en  copiant  tes  types  des  mon- 
nalea  grecques  qu'il  avait  sous  les  yeux  et  dont  il  chercboit  à  n'inspirer,  ne 
comprenait  pai  même  les  objets  qu'il  représentait,  nous  semble  outrepasser 
de  beaucoup  tas  bornes  de  la  vraisemblance  et  de  la  raison.  ■  Habenl  tamen 
el  faeundiam  ntam  magislroique  tapientiat  druïdai,  dit  Héla  (llv.  III).  Vou- 
loir poser  en  principe  et  d'une  manière  absolue  que  Jea  Gaulois  ne  pouvaient 
taire  qne  des  copies  servilesetincomprises,  cela  nous  psratt  une  erreur  grave  ■ 
(Ed.  Lambert,  Réporue  à  la  ditierlation  de  M.  A.  Devilte  sur  un  symbole  gau- 
lai* (extrait  des  Mém.  de  la  Soe,  det  Antiguairet  de  Normandie,  t.  IV.  S>  série, 
p.  5  de  l'extrait). 
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armoricain',  y  signale  déjà  des  symboles  solaires,  et  il  a  rai- 
son. Il  allire  l'altentioD  sur  la  coiffure  uniforme  des  têtes  «  dont 
les  cheveux  sont  bouclés  d'une  certaine  forme,  qui  rappellent 
les  rayons  qu'on  voit  &  plusieurs  tètes  de  divinités,  à  celles 
d'Apollon  et  de  Mitbra.  »  Et  il  n'a  pas  tout  à  fait  tort,  comme 
j'cspbre  le  démontrer  *. 

En  1844.  Ed.  Lambert,  conservateur  de  la  Bibliotbëque  de 
Baveux,  publiait  sous  le  titre  de  :  Essai  sur  la  numismatique 
gauloise  du  nord-ouest  de  la  France,  463  p.,  12  pi.,  un  excel- 
lent mémoire'  oii  il  cherche  à  faire  ressortir  le  caractère  reli- 
gieux et  sacré  des  médailles  qui  devait  imprimer  le  respect  et  la 
confiance  de  /ouj.caractfero  qu'il  reconnaît  trës  marqué  sur  les 
médailles  celtiques.  «Les  types  des  monnaies  gauloises  sont  gé- 
néralement symboliques  et  emblématiques  ».  Pénétré  de  ces 
idées.  Ed.  Lambert  s'attache  à  découvrir  sur  les  médailles 
qu'il  étudie  les  représentations  et  signes  divers  qui  peuvent 
avoir  le  caractère  du  symbole.  Il  signale  successivement  à 
l'attention  des  numismates  : 

1 .  Le  cheval  androcéphale  ; 

2.  Le  carré  que  l'on  a  appelé  tablier  et  qu'il  appelle /)i?;)/um; 

3.  Le  signe  S  (esse); 

4.  La  tète  de  Bélénus  avec  trois  grosses  mèches  tournées 
en  S  ; 

5.  La  lyre  couchée; 

6.  Le  sanglier; 

7.  Le  cordon  perlé; 

8.  Le  Pégase  et  l'hippogriffe; 

9.  Les  astres  radieux,  l'œil,  la  hache,  symboles  solaires  ; 

10.  Le  cheval  libre  courant,  devant  lequel  est  un  astre  aux 
rayons  flamboyants  ; 

1.  Archéologie  armoricaine,  3'  livraleon  :  Héd&illea  attribuées  aux  Armorl- 
caius  avant  la  coaqaîte  du  pays  par  les  RomniiiB.  Prétompliotu  gu'tUta  rap- 
pelUnl  te  culU  de  Bel  (Beleuus). 

2.  En  183B,  te  baron  de  DoDop  croyait  de  mâcne  voir,  dan«  les  tËtea  de  moo- 
nales  du  miaie  type  dècouverles  à  Jersey,  des  reprèsentatioQs  de  ViichDOQ  et  de 
Kristua.  Lts  médailles  gallo-italique*,  deacription  de  la  tmiaiailte  de  file  de 
Jersey,  par  le  baroD  de  Douop,  Hanovre,  163tt. 

».  Complété  en  1S64,  139  p.,  19  p!. 
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11.  Le  cercle  perlé  el  cenlré  ; 

12.  La  roue  à  quatre  rayons.  Le  croissant  ; 

13.  Le  bœuf  à  tète  levée  vers  le  ciel  ; 

14.  La  croix. 

Il  est  difficile  en  effet  de  ne  pas  reconnaître  à  ces  divers 
signes  et  représentations  le  caractère  de  symbole.  Ceux-là 
même  qui  croient  oiseux  de  leur  cbercher  une  signification  et 
soutiennent  que  les  monétaires  gaulois  eux-mêmes  en  igno- 
raient la  valeur  ne  leur  refusent  pas  ce  caractère,  symboles 
dont  le  sens,  il  est  vrai,  aurait  été  déjà  perdu  quand  on  les 
gravait  sur  les  monnaies.  Il  est,  ce  semble,  d'alitant  plus 
intéressant  d'en  déterminer  l'origine. 

Ed.  Lambert  a  la  foi  plus  robuste  ;  il  ne  désespère  pas  de 
pénétrer  le  sens  de  quelques-unes  de  ces  énigmes',  il  s'attaque 
d'abord  au  c«rc/e,  à  la  roue,  à  la  croix;  aa  croissant',  aux  astres 
radieux  et  au  symbole  de  FS'.  Il  démontre  que  tous  ces  signes 
sont  des  signes  solaires  presque  universels.  La  Saussaye*  avait 
déjà  dit  que  a  la  roue  pourrait  être  une  sorte  de  signe  abrégé 
du  char  d'Apollon  ».  Ed.  Lambert  est  plus  affirmatif  et  nous 
avons  vu' que  le  caractère  solaire  de  la  roue  est,  en  effet,  in- 
contestable. On  a  le  droit  de  s'étonner  qu'on  ait  été  si  long- 
temps à  le  reconnaître, etqu'aux  yeux  de  quelques  numismates 
la  question  semble  encore  douteuse. 

La  valeur  du  cercle  et  du  cercle  pointé  n'est  pas  plus  con- 
testable. On  nous  accordera  également  que  le  croissant  est  la 

1.  Ed.  Lambert  perle  d'ailleurs  avec  la  plus  grande  modestie  des  efforts 
qall  a  fait»  pour  leier  un  cois  du  voile  qai  cache  cei  mystères.  Il  Bemble 
s'en  eicuBer  dans  sa  rèpoase  k  M.  A.  Derille  [op.  iaitd.,  p.  2)  :  ■  Quelles  que 
soient,  écrit-Il,  lei  dildcultia  que  l'on  rencontre,  ea  parcourant  une  roule 
ardue  et  hèriasée  d'obstacles,  n'est-ll  pas  coQTenable  que  les  hommes  dëvoués 
au  cotte  des  antiquités  nationales  essaieut,  s'il  est  posaible,  de  rendre  raison 
de  ces  symboles  muet«  qui  sont  imprimés  sur  les  espaces  monétaires  de  la 
Gaule?  C'est  en  provoquaut  l'eiameu  des  bommee  éclairés  qui  peuvent  y 
prendre  part,  que  l'on  parviendra,  il  fant  du  moins  l'espërer,  à  taire  quelques 
pas  vers  le  progrès.  <  Gela  ne  vaut-il  pas  mieux  que  la  désespérance  de  l'École 
qai  domine  aujourd'hui. 

g.  Op.  laud.,  p.  B8. 

3.  Numitm.  de  la  NartonnaUe,  p.  SS. 

t.  Cf.  plus  haut,  p.  185. 
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représentation  de  la  lune.  Le  cercle  à  rayons  et  l'astre  radieux 
placés  sur  plusieurs  médailles  en  dessus  de  l'hippogriffe  et  du 
griffon',  nous  disent  assez  clairement  leur  valeur.  Ces  sym- 
boles appartiennent  au  langage  commun  de  la  symbolique 
générale.  On  pourrait  croire,  il  eat  vrai,  qu'ils  aont  sur  nos  mé- 
dailles une  imitation  de  monnaies  grecques.  Il  n'en  est  pas 
de  même  de  l'S  que  Lambert  déclare  être  «  une  des  manifes- 
tations solaires  les  plus  anciennes  de  la  numismatique  gau- 


Ce  symbole  parut  de  très  bonne  heure  et  se  maintint  pendant  toute 
la  durée  du  monnayage  (;aulois.  Oa  peut  le  remarquer  dès  la  pre- 
mière périodeV  soit  au  dessus  du  sanglier,  soit  comme  accessoire  d'en- 
tourage à  la  tète  du  droit,  soit  à  la  partie  supérieure  du  revers  où  il  y 
a  un  animal  dévorant  un  monstre  ou  serpent,  soit  accompagnant  de 
chaque  cAIf  la  face  du  taureau  sacré,  soit  qu'il  se  présente  au  nombre 
mystérieux  de  trois,  tournoyant  avec  des  globules  autour  d'un  cercle 
centré'.  Dans  la  première  classe  de  la  seconde  période,  VS  paratl  le  con- 
fondre assez  généralement  dans  les  conlours  ojuioyants  de  la  chevelure  de 
la  tête  du  droit;  cependant  on  le  trouve  aussi  isolé  sur  quelques  espèces'. 
Il  est  probable  que  c'est  encore  lui  que  nous  retrouvons  dans  l'agence- 
ment tripartite  des  cheveux  de  la  tête  de  Belenus  et  dans  l'entourage 
perlé  d'une  partie  des  monnaies  armoricaines  de  la  troisième  classe. 
Nous  le  voyons  même  sur  une  petite  monnaie  d'or  occuper  la  place  du  con- 
ducteur dirigeant,  au  dessus  du  coursier, 

Ces  observations  font  le  plus  grand  honneur  au  coup  d'oeil 
et  k  ta  sagacité  de  Lambert.  Il  ne  comprît  cependant  pas  im- 
médiatement la  valeur  du  symbole'.  I)  fallut  que  des  monu- 
ments d'un  autre  ordre  lui  ouvrissent  les  yeux.  Il  rectifia  ses 

1.  Ed.  Umbert,  op.  laitd.,  p.  61,  pi.  VI,  n"  18  et  19. 

S.  L&mbert  divise  le  monnayage  gaulois  en  troii  périodeB  distincte». 

3.  Ed.  Lambert,  op.  laud.,  p.  61,  pi.  I,  n"  7,  13,  18,  2i,  27. 

4.  M-,  pi.  11,  n"  12,  2a,  28. 

5.  Dan»  ce  premier  travail,  Lambert  faisait  les  conjectures  suivantes,  peu 
satisFaisaiiteg  assurément,  et  qui  montrent  quil  ne  fiiut  pas  Joger  des  Ûts 
observés  par  les  conclutioni  qu'on  en  tire.  Il  disait  :  •  En  examinant  la  forme 
de  quelques  Dgurea  de  ce  genre,  nous  avons  cru  recoonaitro  que  ce  symbole 
aurait  été  composé,  dans  l'origine,  de  deux  croieiant*  opposés,  superposés  et 
réunis  par  l'un  des  points  e:itrèmes;  ce  pourrait  être  alors  une  manière 
d'exprimer  la  course  et  la  révolution  de  l'astre  qui  préside  aux  nuits.  Si  on 
voulait  lui  donner  une  valeur  phonéiiqvt,  on  pourrait  tiq^poser  qu'il  serait 
rinitiale  de  sul,  sj^nl.  bbuI,  qui  parait  avoir  été  le  nom  du  êoteil  chei  les  Celttx.  <• 


DigitizedbyGoOgle 


LES   SYMBOLES   RELIGIEUX   SUR   LES  UONNAJES    Q^ULOISES      233 

idées  dans  la  seconde  partie  de  soa  Essai  de  numismatique  '  qui 
parut  seulement  eo  i86i,  vingt  ans  après  la  première.  Reve- 
nant sur  le  symbole  de  la  roue,  des  anneaus  et  des  rouelles, 
il  y  reconnaît  que  VS  est  le  symbole  des  traits  lancés  par  te 
dieu  du  tonnerre. 

Nous  reproduisons,  à  la  fin  de  ce  travail,  une  flgurioe  de  bronze  trouvâe 
en  1772  sur  la  montagne  du  Châtelel  entre  Saînl-Dizier  et  Joimille'. 
représeatanl  Jupiter- Taraniu  des  Gaulois,  armé  de  la  foudre  s'appuyant 
sur  une  roue  à  sii  rayons  et  portant  en  bandoulière,  autour  du  corps, 
neuf  symboles  de  l'S  enfilés  dans  un  anneau  mobile  :  ce  n'est  donc  pas 
seulement  Apollon  ou  le  Soleil  qui  porte  la  roue,  signe  de  la  muTche  du 
grand  astre  de  Cuttivers,  c'est  ici  un  autre  aspect  que  oous  ue  nous  char- 
geons pas  d'«ipliquer  autrement,  mais  qui  existe  et  qu'il  est  utile  de 
constater.  La  même  remarque  doit  être  faite  à  l'occasion  du  groupe  du 
symbole  de  l'S  qui  se  trouve  égalemeut  sur  les  monnaies  de  la  Gaule 
depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'aux  derniers  moments  de  l'indâ- 
peudance  gauloise. 

Lambert  s'est  ainsi  rectifié  lui-même. 

Npus  n'insistons  pas  sur  les  autres  symboles  signalés  par 
Lambert.  Nous  les  retrouverons  tous  mentionnés  par  ses  imi- 
tateurs. 

Duchalaïs,  ce  lucide  et  sage  esprit,  donnait  en  1846  un  re- 
levé à  peu  près  complet  des  signes  pouvant  avoir  un  carac- 
tère symbolique  gravés  sur  les  monnaies  gauloises  en  un 
tableau  placé  à  la  fin  de  sa  description  des  médailles  de  la  Bi- 
bliothèque royale*.  —  Il  n'abordait  alors  aucune  explication, 
mais  à  la  fin  de  sa  trop  courte  existence,  en  18S3,  nous  le 
voyons  confiant  à  son  ami  A.  Fillioux  le  projet  d'un  travail, 
«  gui  sera  quelque  chose  de  tout  nouveau  qui  lui  attirera  de 
grandes  critiques,  gui  lui  aurait  valu  un  brevet  de  calotte  au 


I.  Eiaai  sur  la  numùmaiigite  du  nord-oueit  de  la  France  [seconde  parUe  : 
extrait  dei  Mémoires  de  la  Société  des  Antiquaires  de  Normandie,  1864). 

S.  Celte  Qgurine,  sutrcrois  &n  Louvre,  eit  malutenant  au  Uuaée  de  Sainl- 
Gemiaia.  Cf.  Sal.  Rsinach,  Catalogue  illustré,  t.  II,  Bromes  figurés,  p.  33. 
La  dècouvarte  aurait  été  Faite  eu  iTli,  d'après  M.  S.  Reinacb. 

3.  Destriplion  des  médailles  gauloites  faisant  partie  des  collections  de  la 
BibHolMque  royale  aeeompagrtgu  de  notes  explicatives,  par  Adolphe  Duchalaïs, 
Paris,  1U6. 
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siècle  dernier  ou  qui  ouvrira  à  la  science  une  vote  nouvelle,  û 
j'ai  rencontré  juste  «'. 


Voici  mon  système.  L'imilation  des  monnaies  grecques  et  romaines  par 
les  Gaulois  a  été  d'abord  enlreprise  dans  un  but  purement  commercial; 
plus  tard  elle  est  devenue  intelligente  et  nos  ancêtres  ont  alors  emprualé 
à  des  peuples  p!us  civilisés  la  manière  d'exprimer  leurs  idées  religieiaH, 
lout  en  conservant  leur  propre  individualité'.  le  n'entrerai  pas  dans  plus 
de  détails,  ce  serait  trop  long;  un  exemple  cependant,  à  propos  de  Vercio- 
getorii  :  l'Apollon  du  droit  c'est  Beleuus,  le  cheval  du  revers,  l'emblème 
de  la  course  du  soleil.  Soi  inuictus  ;  1'=^., commis  l'a  dit  M.  Lambert,  le  signe 
du  cours  des  astre»;  le  vase,  enfin  aaatMonou  prix  de  la  course,  dont  parle 
le  vieux  et  obscur  Pindare.  Tout  le  reste  est  dans  le  même  goùl'. 

Ducbalais  était  dans  la  bonoe  voie  et  sa  mort  a  été  pour  la 
Dumismatiquo  une  perte  irréparable,  d'autant  plus  que  les 
exagérations  de  Fillîoux,  son  ami ,  qui  abondait  dans  le  même 
sens,  mais  qui  n'avait  ni  sa  sagacité,  ni  sa /uct(^i/e' d'esprit,  ont 
compromis  peut-être  pour  longtemps  la  doctrine  dont  Lam- 
bert et  Ducbalais  avaient  été  les  initiateurs. 

Ce  n'est  pas  que  A.  Fillioux  n'ait  rendu  quelques  services. 
Son  énumération  des  signes  solaires  est  plus  complète  que 
les  éauméralions  précédentes,  il  en  marque  mieus  le  carac- 
tère; mais  grisé  et  comme  bypnotisé  par  la  contemplation 
constante  de  ces  signes,  égaré  parla  lecture  des  Astronomica 
de  Manilius,  s'appuyant  sur  la  pbrase  si  souvent  citée  de 
César,  «  une  foule  de  questions  sur  les  astres  et  leurs  mouve- 
ments, sur  la  (/rondeur  de  la  terre,  sur  les  lois  de  la  nature, 
sur  l'action  et  la  puissance  des  dieux  immortels,  font  par- 
tie de  leurs  doctrines^  et  de  [enseignement  qu'ils  donnent  à  la 
jeunesse  »,  Fillioux  crut,  dans  son  enthousiasme  de  néophyte, 
pouvoir  retrouver  sur  les  monnaies  gauloises  toute  la  doctrine 
astronomique  des  druides  : 
Pour  nous  résumer  au  sujet  de  l'interprétation  qu'il  convient  de  don- 

1 .  A.  Fillioui,  Nouvel  eesai  d'inlerprétalion  et  de  eltunifiealion  du  monnaies 
de  la  Gau/e,  1SS7,  p.  13. 

2.  Duchalais  entre  ici  tout  à  fait  dans  les  idées  d'Ed.  Lambert. 

3.  Cette  lettre  est  datée  du  24  avril  13S3. 

4.  La  doctrine  des  druides,  CËsar.  B.  G.,  VI,  li  :  <•  multa  praelerea  desideritiu 
atque  eorum  motu,  de  mundi  ae  lei-rarum  magnitudine,  de  rerum  nalara,  de 
deoi-tim  immortatiumvi  ac  poteatate disputant  |iiruidae]e( j'""*"'"''  Iradunt.' 
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ner  au  signe  un,  écrit  il  (p.  T7),  nous  dirons  que  c'est  un  symbole  astrooo- 
mique  caractérisanl  d'une  manière  spéciale  la  marche  du  soleil  suivant 
la  ligne  tortueuse  de  l'ëcliptique  ;  qu'il  peut  aussi  représenter  le  cours 
des  autres  astres;  qu'il  apparaît  avec  constance  sur  les  monnaies  de  la 
Gaule  connue  emblème  de  l'astrologie  divinatrice  et  y  figure,  au  même 
litre  que  le  lituus  ou  bâton  augurai  sur  les  monnaies  de  !a  République 
romaine.  D'après  une  série  d'observations,  Vuk  de  forme  allongée  (voilà 
les  rêveries  qui  commencent)  désignerait  la  série  des  sii  signes  méri- 
dionaux depuis  le  Bélier  jusqu'au  Scorpion  parce  que  le  soleil  met  plus  de 
temps  k  les  parcourir  que  les  six  sep  I  en  trio  n  aux.  11  s'ensuivrait  que  nos 
astrologues  gaulois  savaient  que  les  saisons  du  printemps  et  de  l'été  ont 
plus  de  durée  que  celles  de  l'automne  et  de  l'hiver.  La  différence  est  en 
réalité  d'environ  six  jours.  La  position  verticale  de  l'S  trouve  son  expli- 
cation si  on  l'applique  auK  deux  périodes  de  signes  soit  ascendants  soit 
descendants  ;  les  premiers  sont  ceux  que  le  soleil  parcourt  en  s' élevant  et 
se  rapprochant  de  plus  en  plus  de  son  zénilh.  Ils  sont  au  nombre  de  six. 
Les  descendants  sont  composés  de  six  autres  signes  qui  ramènent  le  soleil 
à  son  point  de  départ. 

Il  ne  s'agit  plus,  comme  OQ  le  voit,  de  symbolisme,  mais 
d'une  espèce  de  lang'ue  hiéroglyphique  dont  M.  À.  Fillioux 
aurait  seul  ]e  secret.  On  comprend  que  les  esprits  plus  pon- 
dérés aient  été  effrayés  de  ces  écarts  de  jugement  et  entraînés 
à  eo  condamner  le  principe.  —  Mais  il  y  eut  là  une  vue  su- 
perficielle de  la  situation  et  l'oubli  volontaire  des  faits  qui 
avaient  si  vivement  frappé  Duchalais,  après  Lambert,  pour 
revenir  à  l'explication  des  dégénérescences,  qui  n'est  qu'un 
jeu  d'esprit  stérile,  sans  portée  générale,  dont  le  seul  résultat 
serait  d'éloigner  les  chercheurs  du  sentier  qui  peut  les  con- 
duire à  la  lumière. 

Les  divers  symboles  relevés  sur  les  médailles  par  Lambert, 
Duchalais  et  Fillioux,  ne  sont  pas  les  seuls  qui  méritent 
d'attirer  notre  attention.  Eugène  Huchre,  dont  l'esprit  flotte 
incertain  entre  les  deux  systèmes  • ,  en  signale  plusieurs  autres, 
l'un  surtout,  dont  nous  avons  eu  déjà  à  nous  occuper  longue- 
ment, le  swastika. 

1.  E.  Hucher,  L'art  gaulois  ou  les  Gaulois  d'après  leurs  midaiUes,  En  1S74 
I.  II,  p.  5,  B.  Hucber  mécoDDaissait  encore  le  caractère  salaire  de  l'S  :  «  Il 
nous  semble  complèlement  impossible  de  lui  supposer  une  valeur  aymboUgut 
comme  l'avait  fait  M.  Lambert  gui  le  premier  a  ouvert  la  voie  à  une  recherctte 
tlérile,  suivant  nout  ».  Ce  sera,  an  contraire,  un  des  titres  d'houuear  de  Lam- 
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Nous  avoos  montré  l'ancienneté  et  le  cosmopolitisme  de  ce 
signe.  Or,  il  apparat  sur  nos  monnaies  dans  des  conditions 
spéciales  particulièrement  remarquables,  qui  l'associent,  ainsi 
que  l'a  très  bien  vu,  uo  peu  tardivement,  il  est  vrai,  Eug.  Hu- 
cber,  aussi  intimement  que  possible,  à  la  lète  d'Apollon  Bele- 
nus,  sur  les  plus  beaux  types  du  groupe  armoricain.  Non 
seulement  le  swastika  est  gravé  au  revers  des  médailles  repré- 
sentées par  Ë.  Hucher,  l.  II,  p.  105, 106  et  13i,  sous  les  n"  168, 
169,  1 70,  218,  et  sur  quelques  autres  que  me  signalait,  il  y  a 
dis  ans  déjà,  l'un  des  membres  de  la  Société  des  Antiquaires, 
M.Maze-Werly',  mais  sur  le  droit,  derrière  la  tète  du  dieu  So- 
leil, ou  plutftt  sur  sa  nuque  remplaçant  une  mècbe  de  cheveux, 
mieux  encore,  sous  la  forme  d'une  tresse  de  cheveux  qui  tan- 
tôt est  tris&èle*,  tantôt  tétraskète  (comme  l'appelle  Ë.  Hucher 
qui  ne  connaît  pas  le  swastika)  *.  Et  ce  zélé  numismate,  qui  tout 
à  l'heure  (p.  5]  faisait  un  reproche  à  Lambert  de  son  symbo- 
lisme, poussé  par  uo  heureux  instinct  d'observateur,  écrit 
ces  lignes  prophétiques  :  u  II  y  a  là  un  fait  persistant  fort  re- 
martfuable  gui  ouvre  la  voie  à  des  investigations  nouvelles.  » 

La  direction  des  branches  du  triskèle  et  du  tétraakèle  tou- 
jours tournées  &  droite  avait  également  attiré  l'attention 
d'Eugène  Hucher.  Or  □' est-il  pas  étonnant  (mes  auditeurs 
en  seront  moins  étonnés,  je  l'espfere,  qu'ils  ne  l'eussent  élé 
au  début  de  ce  cours)  que  l'un  des  caractères  du  symbole 
brahmanique,  jaïna  et  buddhique,  le  swastika,  soit  aussi 
d'être  tourné  à  droite.  Le  swastika  tourné  à  gauche  appar- 
tient à  une  secte  dilTérenle.  a  Ainsi  que  le  Purusha  (un  des 
génies  qui  entourent  Brahma),  écrit  M.  Emile  Senart,  tourne 
toujours  ses  pieds  vers  la  droite  comme  le  soleil;  ainsi  fait  le 
swastika  de  Vischnou- Krishna^.  C'est  vers  la  droite  aussi  que 

1.  LeUre  du  9  décembre  ISSi,  déposËeàli  bibliottièque  du  Musée  dea  antl- 
quiUB  Qatlonalei. 

S.  Symbole  Bolsire  iacoDlestable. 

3.  Cf.  E.  Hucher,  L  art '_  gaulois,  t.  II,  flg.  1, 12,  H,  15,  16  el  17,  où  le  ewaî- 
tlka  est  accosté  d'un  au  de  deux  S,  et  l.  I,  pi.  IV,  a"  1  et  S,  pi.  XI,  a'  1, 
pi.  tXVIll,  a'  2;  C,  u»  3;  C  1,  n°  13. 

i.  Em.  Senart,  Eisai  sur  la  légende  du  Buddka,  p.  lii  et  199.  Le  baron  de 
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se  tournent  les  brins  de  Pherbe  sainte,  le  kuça,  cueillis  par  le 
coupeur  d'herbe  swastika  {le  nom  est  significatif)  de  même 
que  les  poils  gui  forment  le  signe  sacré  sur  la  poitrine  de  Viseh- 
nou  ou  de  Krishna'.  » 

Ud  autre  rapprochement  est  encore  plus  signiScatif.  —  De 
m&me  que  sur  les  statëres  d'or  armoricains  au  type  solaire, 
l'aménagement  des  tresses  de  (Neveux  sur  le  front,  sur  la 
nuque,  sur  le  cr&ne,  fait  qui  a  si  vivement  frappé  E.  Hucber*. 
est  non  seulement  voulu,  mais  par  sa  constance  sur  des  mon- 
naies de  fabrication  de  poids  et  de  provenance  très  divers, 
est  évidemment  rituel,  de  même  l'arrangement  des  che- 
veux du  Buddha  sur  son  front  avait  une  valeur  mystique 
considérable  *  :  «  Du  cercle  de  poils  laineux  blancs  comme 
la  neige  ou  forgent  placés  sur  le  front  du  Buddha  s^éckap- 
pent  les  rayons  miraculeux  qui  vont  éclairer  le  monde  à  de 
prodigieuses  distances.  »  —  Les  dévots  de  l'Iode  se  repré- 
sentaient les  signes  sacrés  comme  formés  par  des  cheveux  ou 
des  poils  des  dieux.  «  Le  svastika,  le  nandyàvarta,  le  vardha- 
mdna  que  l'on  se  représentait  comme  formés  par  des  cheveux 
ou  des  poils  ne  sont  que  des  expressions  différencielles  d'un 
même  symbole*.  » 

Ce  sont  de  même,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  rappelé,  des 
poils  blancs  tournés  vers  la  droite  qui  forment  sur  la  poitrine 
de  Vischnou  le  crivata,  comme  le  swastika  sur  la  poitrine  du 


Ouvrez  L'art  gaulois*,  jetez  un  coup  d'teil  sur  les  planches, 
vous  y  verrez  une  mèche  de  cheveux  tombant  sur  le  front  du 
dieu,  paraissant  parfois  en  sortir,  associée  sur  ces  médailles 

DoQop  était  donc  auez  axcuMbla  d'âvoquer  le  sourenir  da  Krishna,  k  propo* 
dei  moDiuie»  du  type  armoricain  de  Jcrsej'. 

1.  Senvt,  op.  laud.,  p.  128. 

2.  gug.  Hucher,  op.  laud.,  t.  II,  p.  1-S.—  Lu  boroD  de  Donop  oTait  fait  cette 
remarque  eo  1833,  avant  Hucber. 

3.  Em.  Senart,  op.  laud.,  p.  SQS,  et  Bug.  Buraouf,  Lt>ltu  de  la  Bonne  Loi, 
p.  S63. 

4.  Senart,  op.  laud.,  p.  ISS. 

5.  E.  Hucber.  L'OTl  gauloiê,  t.  1,  pi.  1,  i,  9,  II,  15,  17,  42,  41,  51,  63,  68,  81, 

8s,  ai,  ne,  97  et  loo. 
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iantdtau  iris&èle, tanibt  k  l'S,  tantôt  à  Yhippocampe,  tantôt  au 
disque  solaire,  c'est-à-dire  à  la  plupart  des  symboles  solaires'. 
Entre  les  symboles  solaires  des  cultes  de  Vischnou,  de 
Krishna,  de  Brahma,  du  Buddba  et  les  symboles  de  même 
caractère  gravés  sur  les  médailles  gauloises  de  la  série  armo- 
ricaine, un  rapprochement  s'impose  donc'.  Je  me  sers  de  ce 
mol  rapprochement  pour  bien  indiquer  qu'il  ne  s'agît  pas,  à  nos 
yeux,  d'une  Iranamission  directe  entraînant  l'bypothèse  d'une 
colonisation  de  l'Armorique  par  des  buddhistea,  à  l'imilalioD 
de  ceux  qui  y  ont  rêvé  une  colonisation  phénicienne  *.  Mais  y 
a-t-il  eu  transmission  directe  du  sanscrit  au  celtique?  et  le 
rapprochement  fait  par  les  linguistes  entre  les  deux  langues 
en  est-il  moins  légitime?  De  même  qu'il  y  a  un  langage  dit 
indo-européen*,  dont  nous  ignorons  le  centre  de  formalioa, 
mais  dont  la  parenté  est  incontestable  dans  les  différentes 
contrées,  où  se  parle  un  des  dialectes  de  cette  famille  de 
langues,  de  même  il  y  a,  à  nos  yeux,  une  symbolique  hêliaque 
primitive  dontlecentred'expansionpeutètre  également  obscur, 
mais  dont  le  rayonnement  a  presque  la  même  étendue  et  dont 
la  transmission  dans  le  monde  doit  être  due  et  des  causes  ana- 
logues'. Nous  avons  déjà  vu  un  pareil  phénomène  se  produire 
à  l'époque  mégalithique,  sous  la  domination  des  inQuences 
touraniennes.  L'existence  de  menhirs,  de  dolmens,  de  cette 
forme  parliculiëre  et  signiEîcative  dits  dolmens  troués,  celle  des 
symboles  caractérisés  par  les  cupules  et  les  cercles  à  fusées, 
la  croyance  presque  universelle  à  la  vertu  des  pierres  de  ton- 
nerre ont  été  pour  nous  un  premier  avertissement  qu'à  aucune 
époque,  quelque  reculée  qu'elle  soit,  il  n'y  a  eu  isolement 

1.  Sur  ta  mêdsille  représentée  sous  le  u*  27,  p.  22  du  t.  tl  de  Varl  gauMs, 
uDe  touffe  de  poils  semble  sortir  de  la  boucbc  du  dieu;  des  poils  semblables 
représeoteraieut  les  rajous  lumineux,  d'après  une  traâitiou  qui  se  retronve 
daus  l'Iode. 

S.  Je  pourrais  multiplier  les  exemples. 

3.  Comme  le  comte  de  PtaiiQ'ait,ArcMologit  armoricaine  (1831), 3' fascicule. 

t.  Pour  Indiquer  les  denx  points  extrSmee  de  la  cbalne. 

5.  Ces  causes,  c'est-â-dire  le  mode  de  tranEmtssion  de  ces  denx  formes 
de  langage,  nous  croyons  les  entrevoir,  mais  il  faut  STant  tout  que  nous 
exposions  les  faits  eur  lesquels  notre  connctiou  s'appuie. 
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complet  enlre  le  Nord  el  le  Sud,  entre  l'Occident  et  l'extrême 
Orient.  Plus  de  quatre  mille  ans  certainement  avant  notre 
ère  a  commencé  la  période  d'action  el  de  réaction  entre  ces 
divers  mondes. 

Pour  en  revenir  aux  signes  héliaques  signalés  sur  les  mon- 
naies, et  afin  qu'il  ne  vous  reste  aucun  doute  sur  leur  valeur 
symboliqueetleurcosmopolittsme,  nouscroyonsdevoirajouter 
à  l'étude  si  probante  que  nous  avons  faite  du  swastika  et  de 
la  rouelle,  celle  de  trois  antres  signes  moins  importants,  mais 
de  même  caractèrej  dont  nous  n'avons  dit  qu'un  mot  en  pas- 
sant et  que  les  numismates  n'ont  fait  que  signaler  :  le  trls- 
kële.le  signe  S  et  le  foudre. 

Le  triskèle. 

La  valeur  solaire  du  triskèle  sur  les  médailles  gauloises  a 
à  peine  besoin  d'èlre  démontrée.  Son  association  avec  les 
autres  signes  héliaques  montre  assez  qu'il  y  avait  conservé  la 
valeur  que  nous  lui  attribuons.  Son  antiquité  comme  signe 
héliaque  n'est  pas  plus  douteuse. 

Le  triskèle,  avant  de  se  montrer  sur  des  monnaies  gauloises, 
avait  été  gravé  sur  les  coins  des  monnaies  grecques  à  titre 
indiscutable  de  représentation  do  la  course  du  soleil.  Sur  cer- 
taines de  ces  monnaies,  les  trois  brancbes  du'triskèle  sont 
figurées  sous  la  forme  de  Jambes  humaines  ayant  des  ailes  aux 
pieds,  reliées  par  la  face  même  du  soleil.  Les  jambes  sont  sur 
quelques  monnaies  portées  par  l'aigle  ou  par  le  lion  solaire  '. 
ce  qui  autorise  à  admettre  que  l'aigle  et  le  lion  isolés  sur  les 
monnaies  gauloises  ont  également  une  signilîcation  solaire*. 
Les  jambes  sont  parfois  attacbées  à  la  rouelle  remplaçant  lu 
face  du  soleil',  nouvelle  preuve  de  la  parenté  de  ces  signes. 
Le  triskèle  sans  face  solaire  ou  rouelle  a  évidemment  sur  les 
mêmes  monnaies  la  m&me  valeur  hiératique. 

I.  Ludffig  Mtlller,  op.  taud.,  Ug.  H,  K.  te. 
î.  L'aigle,  surtout,  qui  s'y  moQtre  aoavcDt  et  aous  iHven  aspMl^. 
3.  Je  trouve  ce  bit  relevé  dans  mee  notes  sias  indicalioa  de  l'ouTrage  d'où 
Je  l'ai  tiré.  Je  le  sigoole  à  mea  audilcura. 
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L'école  hostile  aux  symboles  a  fait  à  propos  dutrîskële  le 
raisonnement  suivant  :  le  irikétron  est  un  signe  commun  sur 
les  monnaies  do  la  Sicile,  ob,  il  est  vrai,  il  apparaît  comme 
symbole  solaire  se  rattachant  au  culte  d'Apollon;  mais  il 
représente  aussi  les  trois  pointes  dont  l'Ue  lire  son  nom  ;  or, 
on  connaît  l'aptitude  des  Gaulois  h  imiter  ce  qu'ils  avaient 
sous  les  yeux.  Les  m'innaios  do  Sicile  au  trikétron  ne  leur 
étaient  point  inconnues.  Qui  nous  dit  que  les  signes  gravés 
sur  les  monnaies  gauloises  ne  sont  pas  de  simples  imitations 
du  signe  matériel,  sans  aucune  conscience  de  sa  valeur  symbo- 
lique? Cette  thèse  pourrait  se  soutenir,  si  le  triskële,  avec  la 
valeur  solaire,  ne  se  rencontrait  que  sur  les  monnaies  sici- 
liennes et  si  toutes  les  monnaies  gauloises  oii  il  Rgure  pou- 
vaient passer  pour  une  imitation  des  monnaies  siciliennes; 
mais  il  n'en  est  rien.  Le  triskële  avec  sa  valeur  hiératique 
se  rencontre  sur  bien  d'autres  monuments  que  sur  les  mon- 
naies siciliennes,  et  les  monnaies  gauloises  oft  il  se  montre  ne 
sont  manifestementpasdes  imilationsou  dégénérescences  des 
monnaies  grecques.  Le  triskële,  pour  ne  citer  que  quelques 
exemples,  se  remarque  associé  au  swastika  et  au  foudre  sur 
des  monuments  Scandinaves  aussi  bien  que  sur  des  autels  ro- 
mains. Ni  les  Romains,  ni  les  Gaulois  n'avaient  été  le  cher- 
cher en  Sicile.  Nous  rencontrons  ces  trois  signes  gravés  sur 
.  la  lance  de  fer  incrustée  d'argent  découverte  en  1863  à  Mùn- 
cheberg  (Prusse  rhénane)  >  et  qui  porte  une  inscription  runi- 
que.  Les  trois  signes  solaires  ne  sont  certainement  pas  réunis 
là  sans  intention. 

Quant  à  l'ancienneté  des  sigaos  comme  symbole,  elle  est 
prouvée  par  le  rôle  qu'ils  jouent  sur  les  antiquités  du  type 
mycénien  ou  égéen,  notamment  sur  les  plaques  d'or  des  tom- 
beaux royaux  de  Mycënes,  où  le  triskèle  est  associé  à  l'une 
des  formes  les  plus  anciennes  du  swastika. 

Le  triskèle  fait  partie  du  groupe  primitif  des  symboles 
solaires.  Quelle  raison  pourrait-on  avoir  de  lui  refuser  cette 

t.  Reiiut  arch.,  lS8i',  p.  67. 
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valeur  sur  les  moanaies  gauloisee?  A  l'époque  où  les  moné- 
taires gaulois  gravaient  ces  signes  solaires  sur  les  médailles 
armoricaines  ces  symboles  traditionnels,  quelle  que  put  être 

Fig.  3Z.  ~  Symboles  solairei  relevig  par  Fillioui  sar  des  médailles  gauloises 
(Himnoiei  dt  ta  Gaule,  p.  43). 

leur  valeur  spéciale  en  ce  cas  particulier^  conservaient  certai- 
nement encore,  commeies  runes  sur  les  bractéates  de  la  Scan- 
dinavie, leur  sens  mystique  aux  yeux  des  populations  comme 
aux  yeux  de  ceux  qui  en  ordonnaient  la  frappe  '. 

Le  foudre. 

La  forme  du  foudre  la  plus  répandue  aux  approches  de  l'ère 
chrétienne  est  celle  qui  figure  sur  certains  autels  élevés  par 
la  piété  des  légionnaires  à  Jupiter  et  à  Minerve  et  sur  lesquels 
le  signe  est  associé  soit  au  swastika,  soit  à  la  rouelle*.  Cette 
forme  donnée  au  foudre  par  les  lapidaires  de  Rome  et  leurs 
émules  au  i"  siècle  de  notre  bre,  nous  explique  les  formes 
plus  simples  que  nous  retrouvons  : 

1°  Sur  la  pointe  de  lance  en  os  et  sur  les  peignes  des  tour- 
bières de  Vimose'. 

2*  Sur  la  pointe  de  lance  en  fer  de  Milncheberg. 

Vous  pourriez  les  retrouver  également  sur  bien  d'autres  mo- 
numents. Or  ce  foudre  existe  sur  un  certain  nombre  de  mo- 
nnaies gauloises.  Nous  ignorons  pourquoi  Lambert  et  FilUoux 


1.  Oq  pourrait  conjecturer  que  ces  médalilsB  étaleat  réservâea  aux  relations 
de*  communautés  druidiques  entre  elles  et  que  les  druides  seuls  eu  avaient 
la  pleine  intelligence. 

2.  Lapidarium  leptenlriajiaU,  pp.  213,  fig.  423  ;  215,  Sg.  424. 

3.  Engalbardt,  Fgmke  Moufumi,  u°  11,  Vimott  fundel,  p.  23  et  pi.  2,  où  le 
ewasUka  Bgure  i  cûlé  du  foudre. 

16 
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n'en  parlent  pas'.  Sur  la  monnaie  au  foudre  du  n*  146,  le  per- 
sonnage montant  le  cheval  tient  à  la  main  la  roue  solaire. 

Nous  nous  croyons  autorisé  b  compter  ce  signe  au  nombre 
des  symboles  héliaques  primitifs. 


Le  signe  S. 

Nous  avons  affirmé,  après  Duchalais,  Fillïoux  el  Lambert', 
que  le  signe  S,  si  fréquent  sur  les  monnaies  gauloises,  est  un 
signe  solaire  —  un  symbole  héliaque  traditionnel.  —  Qu'il  le 


Fig.  36.  —  Jupiter  i.  la  roue  dit  du  Cbitetet,  portaat  le  fondre  de  la  main 
droite,  avecoaie  S  snapeudus  i.  l'épaule.  CF.  SaL  Reioach,  Broniei  figurés, 

p.  33, 

fût  chez  les  Gaulois  et  y  jouât  ce  r6le  sur  nombre  de  monu- 
ments autres  que  les  médailles,  le  Jupiter  du  Ch&lelet  suffirait 
à  le  démontrer. 

Nous  devons  ajouter  à  ce  témoignage  vivant,  pour  ainsi 
dire  :  1"  le  cheval  (solaire)  ayant  la  patte  droite  de  devant  ap- 


1.  Art  gaulois  ip\.  5,  a»  I  ;  pt.  S3,  n*  1;  pi.  82,  n'  3  du  t.  1,  el  t.  Il,  p.  D 
D>  146;  p.  93,  a»  lidet  150. 

2.  Hucher  n'a  accepté  que  tardlTemeot  leurs  Idées. 
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puyée  sur  l'S,  que  Lambert,  dès  1874,  publiait  en  tète  de  son 
Bssai\ 

2*  L'Isis  ou  déease-mère,  statuette  publiée  par  Fillioux,  pt.  I 
de  son  Nouvel  Essat*,  portant  une  série  de  ces  S  couchés  comme 
coiffure  en  manière  de  diadème.  Le  Musée  des  Antiquités  na- 
tionales possède  plusieurs  statuettes  analogues. 

3°  Un  masque  en  bronze  d'Apollon  portantla  même  coiiTure  '. 
Tous  ces  signes  dérivent  du  même  mythe  et  remontent  aux 
mêmes  conceptions  primitives. 

L'S,  comme  les  autres  symboles,  avait  pénétré  de  bonne 
heure  en  Grèce  el  en  Italie.  Ouvrez  l'Histoire  de  la  céramique 
grecque  de  MM.  Olivier  Rayet  et  Collignon,  p.  38,  flg.  24.  Sur 
un  vase  de  Milo  {vi*  ou  vu*  siècle  av.  J.-C),  vous  trouverez 
VS  symbolisant  la  déesse  protectrice  de  l'un  des  héros,  qui 
lutte  pour  la  conquête  d'un  casque  à  crête*.  P.  52,  pi.  3',  la 
même  déesse  reparaît  précédée  du  swastika  et  suivie  de  l'S. 
La  déesse  tenant  d'une  main  les  cornes  d'une  biche  nous  est 
désignée  comme  étant  uue  Artémis,  la  sœur  d'Apollon. 

Nous  retrouvons,  enfin,  l'S  formant  des  espèces  de  guir- 
landes  sur  les  vases  funéraires  de  Chiusi,  de  Caere  et  de  Vil> 
lanova*,  où  il  alterne  avec  le  swastika. 

Il  nous  paraît  inutile  de  pousser  plus  loin  la  démonstration. 
Concluons  : 

1"  A  l'époque  oii  furent  frappées  les  monnaies  dites  armori- 
caines'', le  culte  du  soleil  et  du  feu  devait  être  populaire  dans 
tout  le  nord-ouest  de  ta  Gaule,  ainsi  que  dans  le  sud-est  de 
la  Grande-Bretagne.  Les  belles  têtes  d'Apollon  Bélénus  avec 


1.  Baaai  sur  la  numitnt.,op.  laud.,  plaochc  du  froatUplce. 

2.  Nouvel  estai  d'interprétation,  op.  laud.,  1867. 

3.  Ma»ëe  de  Tsrbe»;  photographie  au  Musée  des  Aatlquilé*  uatioDales, 
Mlle  XV. 

4.  Cf.  Les  Celle»  dana  les  vallée)  du  Danube  et  du  F6,  p.  103. 

5.  Vase  de  Milo,  comoie  la  premier  et  de  mèoie  date. 

8,  Voir  Gozzadioi,  Di  un  tepolcnto  elrusco,  pi.  III  et  V,  Bologne,  1SS4,  et 
G.  CooeaUbile,  Sovra  due  Diachi  in  bronza  anlico-italici.  Tav.  III,  Torloo, 
187*. 

7.  Dans  celle  aérie  rentrent  qdc  certaine  catégorie  de  monnaies  de  la  Grande: 
Bretagne  el  de  l'tle  de  Jersef. 
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mèches  de  cheveux  ea  triskèle  et  en  létraskèle',  autour  des 
quelles  se  groupent  au  droit  et  au  revers  les  divers  sig:ne8  so- 
laires dont  nous  avons  démontré  l'aucienaeté  et  le  cosmopoli- 
tisme en  sont  une  preuve  évidente. 

2*  Ces  monnaies  sur  une  très  g;rande  étendue  de  pays  (France 
el  Angleterre)  sont  frappées  sous  la  même  inspiration  reli- 
gieuse. 

3*  Ces  monnaies  forment  dans  la  numismatique  gauloise 
un  groupe  à  pari  dont  on  peut  déterminer  les  limites*. 

4°  De  l'ensemble  de  ces  faits  il  ressort  qu'à  cette  époque 
existaient  des  artistes  d  un  talent  original  «  donnant  de  la  civili- 
sation de  la  Gaule  une  idée  bien  supérieure  k  celle  qu'on  lui 
attribue  généralement*.  » 

Ainsi,  unité  de  vue  s'étendant  à  une  partie  considérable  du 
territoire  et  débordant  sur  les  lies  de  la  Manche  et  sur  ta 
Grande-Bretagne,  c'est-à-dire  :  existence  d'un  pouvoir  central 
obéi,  ayant  à  son  service  des  artistes  d'une  réelle  habileté, 
entre  300  et  400  ans  avant  notre  ère.  Arrêtons-nous  à  ces  con- 
clusions, dont  vous  devez  déjà  entrevoir  les  conséquences*. 

i.  Voir  B.  Huchar,  loc.  cit. 

2.  Voir  A.  de  Barthélémy,  Revue  celtique,  t.  XI  et  XU  (1S90-139I). 

3.  CeUs  vérité  d'b  pss  échappé  i  M.  A.  de  Barthélémy, dont  noua  citons  les 
propres  eipresiions,  Reeue  ceitique,  1S91,  p.  3(19. 

4.  Les  dâcouiertes  de  moDDues  du  type  armoricain  faites  easigrand  nombre 
daoa  rtle  de  Jersey  et  sur  lee  bords  du  lac  de  Soioga  dans  le  Bléaois  font 
supposer  que  ces  deux  localités  étaient  des  cenlres  de  fabrication  et  peut-être 
de  commuuautêe  draidiques.  Nous  aurons  occasiou  de  revenir  sur  ces  décou- 
vertes. Le  Talion  de  Saiut-Deaiu,  à  Veadeutl-Caply  (Oise),  où  taat  de  médaillea 
gauloises  ont  été  recueillies,  peut  donner  lieu  à  la  même  hypothèse. 
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LES  OPPIDA  DU  TYPE  D'AVARIGUM 


Une  certaine  or^anisatioa  du  culte  des  eaux,  le  caractère 
original  et  uniforme  de  l'un  des  groupes  les  plus  importants 
des  monnaies  celtiques,  nous  ont  conduit  à  conclure  à  l'exis- 
tence en  Gaule  d'un  pouvoir  central  dont  l'action  nouH  appa- 
raît manifeste  aux  environs  du  iv*  siècle  avant  notre  ère.  Si 
cette  action  est  moins  sensible,  moins  évidente,  appliquée  au 
culte  des  eaux,  qu'à  la  frappe  des  monnaies,  nous  allons  la 
retrouver  incontestable,  en  étudiant  les  oppida  du  type  d'Ava- 
ricum;  cette  digression  qui,  en  apparence,  nous  éloigne  un 
moment  du  domaine  religieux,  s'y  rattache,  au  fond,  par  un 
lien  étroit,  que  les  chapitres  concernant  les  druides  mettront 
en  évidence. 

L'étude  des  monnaies  gauloises,  qui  a  fait  le  sujet  d'une  de 
nos  leçons  de  l'année  dernière  ' ,  nous  a  appris  que  la  frappe  de 
la  monnaie  remonte  en  Gaule,  pour  le  moins,  au  milieu  du 
IV*  siècle  (350  ans  environ  av.  J.-C.)  ;  que  cette  époque  est  la 
grande  époque  du  monnayage  gaulois  caractérisée  non  seu- 
lement par  une  plus  grande  perfection  dans  les  types,  mais 
par  un  caractère  remarquable  d'unité  dans  la  variété,  comme 
si  au-dessus  des  clans  celtiques  le  plus  souvent  hostiles 
les  uns  aux  autres,  eût  alors  pinné  un  pouvoir  moral  occulte  qui 
en  maintenait  l'unité,  même  au  milieu  des  éternelles  querelles 
entre  voisins  dont  nous  parle  César*.  Il  y  avait  donc,  à  par- 
tir de  la  seconde  moitié  du  iv'  siècle,  une  sorte  de  gouver- 
nement central  en  Gaule.  Ce  caractère  d'unité  dominant  des 
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variétés  régionales  se  reirouve  dans  uq  autre  ordre  de  faits 
très  particulier,  les  oppida  du  type  eTAvaricum.  Ouvrons  le 
Catalogue  du  Musée,  à  la  p.  JOS,  nous  y  lisons  :  Salle  XIII. 

Vitrine  II.  —  Mur  de  la  forteresse  ou  oppidum  gaulois  de  Murceas  (Lot) 
on  voit  d'uD  côLél'état  actuel,  de  l'autre  le  rour  restauré.  Remarquez  dans 
la  coDstructJoD  l'associatton  des  pierres  avec  des  poutres  en  bois  perpen- 
diculaires à  la  direction  de  la  muraille  et  liées  par  de  grandes  chevilles 
de  fer  à  des  poutres  transversa] es.  C'est  le  même  appareil  que  celui  d'Ava- 
ricum  (Bourges)  décrit  par  César  {B.  G.,  VII,  23}'. 

Je  traduis  le  texte  qui  n'a  pas  toujours  été  bien  iaterprété. 

Voici  du  reste,  le  mode  de  construction  ordinaire  des  murailles  gau- 
loises. Des  poutres,  d'une  seule  pièce  en  longueur,  sont  posées  sur  le  sol 
d'équerre  avec  la  direction  du  mur  et  à  la  dislance  de  deux  pieds  les  uoes 
des  autres;  pub  on  les  relie,  dans  œuvre,  par  des  traverses'et  on  les  revêt 
entièrement  de  terre,  à  l'exception  du  parement  qui  est  formé  de  grosses 
pierres  logées  dans  les  intervalles  dont  nous  venons  de  parler.  Ce  premier 
rang  solidement  établi,  on  élève  par-dessus  un  deuxième  rang  semblable. 
disposé  de  manière  que  les  poutres  ne  touchent  pas  celles  du  rang  înfé- 
rieur,  mais  qu'elles  n'en  soient  séparées  que  par  le  même  intervalle  de 
deux  pieds,  dans  lequel  on  encastre  pareillement  des  blocs  de  pierre  bien 
ajustés.  On  continue  toujours  de  même  jusqu'à  ce  que  le  mur  ait  atteint 
la  hauteur  voulue.  Ce  genre  d'ouvrage  avec  ses  pierres  et  ses  poutres 
alternées  régulièrement  fait  un  ensemble  qui  n'est  point  désagréable  à 
l'œil  ;  il  est,  de  plus,  parfaitement  adapté  à  la  défense  des  places,  attendu 
que  la  pierre  y  préserve  le  bois  de  l'incendie,  et  que  les  poutres,  longues 
souvent  de  quarante  pieds  et  reliées  entre  elles,  dans  l'épaisseur  du  mur, 
ne  peuvent  être  brisées  ni  détachées  par  le  bélier. 

C'est  là,  avait  dit  César  en  commençant,  le  mode  ordinaire 
de  construction  des  murailles  gauloises,  mûri  autem  omnes  gal- 
lici  hac  fere  forma  sunt.  Les  murs  d'Avaricum  n'étaient  donc 
pas  une  exception.  Les  Gaulois  avaient  un  système  de  cons- 
tructions militaires  à  eux,  comme  ils  avaient  un  système  mo- 
nétaire original,  bien  qu'emprunté,  dans  le  principe,  aux  Grecs 
et  aux  Macédoniens.  Si  cette  construction  avait  été  de  date 
récente,  César  nous  l'aurait  certainement  dit.  Ce  système  n'a 
point  été  inventé  pour  les  besoins  de  la  défense  de  l'an  58. 
C'est  la  continuation  d'un  état  de  choses  antérieur. 


1.  Voir  notre  fifi.  35,  p.  2< 
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Des  clous  et  des  chevilles  de  fer  provenaDt  de  forteresses 
analogues  &  celle  d'Avaricum  ont  été  recueillis  au  mont 
Beuvray  (Bibracte),  à  Boviolçs,  au  Puy  d'Issolud  (peut-être 
rUxellodunum  de  César),  à  Murcens  (Lot),  à  Vertault  (GAte- 
d'Or),  à  Porrentruy  (Suisse),  k  L'imperual  (près  Luzech),  à 
Coulounieux  près  Périgueus,  à  Saint-Marcel  de  Félines  (Loire), 
à  la  Ségourie,  commune  de  Fief-Sauvin  (Maine-et-Loire). 
Pour  le  moment  nous  en  connaissons  onze,  mais  combien 
à*oppida  semblables  doivent  exister  encore  qui  ne  nous  ont 
pas  été  signalés!  Le  système  était  donc  général,  comme  le 
dit  César.  I)  ne  s'applique  pas  seulement  &  des  chefs-lieux  de 
cimtates  comme  Bourges,  le  taoui  Beuvray  ei  Bovioles*,  mais  à 
des  localités  beaucoup  moins  importantes,  Murcens,  le  Puy 
d'Issolud,  Luzech  (dans  le  Lot),  Coulounieux  dans  le  Péri- 
gord,  Saint-Marcel  de  Félines  dans  la  Loire,  Vcrtault  dans  la 
Côte-d'Or,  Porrentruy  (en  Suisse).  Nous  ne  sommes  pas,  ici, 
en  présence  d'ouvrages  élevés  à  la  hâte  avec  des  matériaux 
quelconques,  comme  les  murs  de  Sens  et  de  Bordeaux,  im- 
provisés, du  temps  des  invasions  franques,  à  l'aide  des  débris 
arrachés  aux  monuments  romains.  Tous  les  murs  de  nos  op- 
ptda  sont  construits  avec  un  art  méthodique,  suivant  des 
règles  fixes,  par  de  véritables  ingénieurs.  Les  reliefs  des  dé- 
fenses sont  partout  identiques,  comme  l'a  établi  un  de  nos  offi- 
ciers généraux  les  plus  distingués,  le  général  du  génie  de  La 
Noê.  n  existait  certainement,  chez  les  Gaulois,  quelque  chose 
comme  un  manuel  de  l'architecte  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
un  enseignement  centralisé  de  l'architecture  militaire. 

Il  n'est  pas  inutile,  si  l'on  veut  se  faire  une  idée  exacte  de' 
cet  art,  de  donner  quelques  détails.  Nous  prendrons  M.  Casta- 
gne pour  guide.  M.  Castagne,  agent-voyer  en  chef  du  dépar- 
tement du  Lot,  a  pratiqué  des  fouilles  très  intéressantes  sur 
l'emplacement  de  l'une  des  plus  vastes  forteresses  du  type  qui 
nous  occupe,  l'oppidum  de  Murcens, 

Cette  forteresse  est  située  sur  une  haute  montagne  aui  Flancs  escarpés, 
1.  ATorlciiin,  Bibructe  et  Nasium. 
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qui  s'avance  en  forme  de  promontoire  entre  le  confluent  de  deux  cours 
d'eau.  Au  nord  et  au  nord-ouest  du  plateau  se  dressent  les  ouvrages  de 
forlillcalion,  qui,  avec  les  escarpemenls,  circonscrivent  une  espace  de 
150  hectares  environ.  Le  développement  des  travaux  de  défense  peut 
être  Évalué  à  6  kilomètres.  Les  fouilles  ont  dégagé  les  murailles  en  divers 
points.  Elles  reposent  directement  sur  le  sol;  le  parement  extérieur  est 
formé  de  blocs  de  pierre  bruts  de  fortes  dimensions  ;  le  remplissage  inté- 
rieur est  construit  tantôt  en  pierres  et  pierrailles,  tantôt  en  terre.  Des 
poutres  de  bois  étaient  placées  perpendiculairement  à  la  li^ne  extérieure 
de  l'enceinte  du  rempart  et  très  réffuliiremenl  espacées  de  2', 70  d'axe  en 
axe.  Les  poutres  devaient  faire  une  légère  saillie  sur  le  parement  extérieur 
et  occupaient  en  longueur  toute  la  longueur  de  la  muraille.  Dans  l'intérieur 
du  rempart  les  poutres  transversales  étaient  reliées  entre  elles  par  deux 
autres  rangées  de  poutres  longitudinales  perdues  dans  la  maçonnerie  de 
remplissage.  L'assemblage  des  poutres  en  long  et  en  travers  à  leur  point 
d'intersection  avait  lieu  par  entaille  à  mi-bois.  De  longues  chevilles  ou 
clous  de  fer  carrés  que  l'on  retrouve  au  croisement  des  poutres  servaient 
à  les  consolider.  Sur  ce  premier  cadre  de  charpente  s'élevait,  sur  une 
épaisseur  de  1™,30,  un  massif  de  maçonnerie  et  de  remplissage  compre- 
nant toute  la  proTondeur  déterminée  par  la  longueur  des  poutres  trans- 
versales qui  varie,  à  Murcens,  de  7  à  11  mètres.  Une  seconde  couche  de 
poutres  semblable  t.  la  première  était  superposée  à  ce  massif,  mais  de 
manière  que  les  poutres  de  face  alternassent  par  intervalles  égaux  avec 
celles  de  la  première  rangée.  La  construction  se  continuait  ainsi  jusqu'à 
la  hauteur  de  6  métrés*. 


Fig.  37.  —  Mur  gaulois  de  HnrcMii. 

t.  Eut  sclud.  —  i.  Mur  mtnarii. 

C'est  bien  là  la  constructioa  décrite  par  César. 

D'aaires  fouilles,  dues  également  à  M.  Castag^oé,  ont  établi 
que  tes  murs  des  opptda  dti  Pui/  d'Issoiudy  et  de  l'impemal, 
près  Luzech,  étaient  construits  exactement  d'après  les  mêmes 
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principes.  Nous  sommes  en  présence  de  monuments  de  même 
style  et  de  même  temps. 

Si,  conformément  à  la  méthode  que  nous  appliquons  à 
toutes  nos  antiquités  et  qui  nous  a  déjà  donné  de  si  heureux 
résultats,  nous  marquons,  sur  une  carte  de  la  Gaule,  l'em- 
placement des  OQze  oppida  (pi.  XXIV),  deux  remarques  se  pré- 
sentent immédiatement  à  l'esprit.  Unissons  par  des  lignes  poin- 
tées Bovioles  à  la  Ségourie  au  nord;  la  Ségourie  à  Murcens  à 
l'ouest  en  passant  par  Coulounieux;  Murcens  à  Saint-Marcel 
de  Félines  au  sud;  Saint-Marcel  de  Félines  à  Bovioles  par 
Vertault  à  Test;  nous  formerons  un  immense  quadrilatère 
presquerégulierrenfermanl,  traversant  oulongeant  une  grande 
partie  des  civitates  de  la  Celtique  mentionnées  par  Tite-Live  et 
César,  ainsi  que  les  c/iem  de  ces  nciftones  principales,  à  savoir: 
les  Senones,  Lingones,  Mandubii  (clients  des  Aedyî),  Bituriges, 
Camutes,  Tricasses  (clients  des  Senones),  Andes,  Lemovices, 
Pictones,  Segusiam,  Am barri  ' ,  laissant  de  côté'  la  Nar- 
bonnaise  et  l'Aquitaine  de  César  tout  entière  au  midi,  la  Bel- 
gique et  l'Armoriq  ne  à  l'ouest,  au  nord-est  et  à  l'eal,  c'est-à-dire 
les  populations  qualifiées  de  kimriques  par  Amédée  Thierry. 

Une  conclusion  que  l'on  peut  faire  suivre  de  tous  les  points 
d'interrogation  que  l'on  voudra  s'impose  à  première  vue,  à 
savoir  que  :  Le  système  de  construction  décrit  par  César  n'est 
nid  origine  gréco-ligurienne,  ni  d  origine  ibérique, ni  d  origine 
pré-celtique,  ni  dorigine  belge  ou  galalique,  ces  constructions 
ne  se  retrouvant  ni  sur  la  rive  droite  du  Rhin,  ni  dans  la 
vallée  de  Danuhe,  ni  en  Bohème,  séjour  primitif  des  trihus  ga- 
latiques  et  kimro- belges. 

S'Porrentruy*,  près  Belfort.  le  plus  oriental  de  nosoppida, 
commande  la  trouée  des  Alpes  jurassiennes  et  donne  directe- 
ment passage  sur  Besançon.  C'est  par  là  que  sont  entrés  en 
Gaule  les  Celles  du  premier  ban,  tes  Celtes  pacifiques  entourés 
de  leurs  troupeaux,  ceux  qui  ont  exploité  les  mines  de  sel  du 

1.  Voir  la  carie  de  la  Gaula  au  tj*  «itele  avant  notre  ère,  d'après  le  récit  de 
Tite-Uve,  daofl  Le*  Celler  data  les  vallée»  du  FÔ  ei  du  Danube,  p.  23. 
S.  Porrentru.T,  par  erreur,  n'est  pas  marqué  sur  la  carte. 
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plaleau  d'Alaise  ;  que  nous  avons  suivis  dans  les  vallées  sons- 
pyrénéennes,  y  menant  la  même  existence  paisible'.  N'est-il 
pas  naturel  de  voir  dans  Voppidum  de  Porrentmy,  oppidum 
de  refuge  encore  plus  que  de  défense,  unpremier  poste  avancé 
contre  les  invasions  armées  qui  allaient  se  produire  dans  cette 
région  du  côté  des  Helvètes?  —  N'est-it  pas  naturel  de  voir 
également,  dans  les  enceintes  fortifiées  de  Bovioles  et  de  Ver- 
tault.  la  seconde  ligne  de  résistance  contre  les  invasions  ve- 
nant de  l'est,  auxquels  la  Sa6ne,  la  Meuse  et  les  conlreforls 
des  Vosges  offraient  un  premier  obstacle  naturel? 

Combien  de  fois,  avant  la  défaite  définitive  des  vieilles  popu- 
lations celtiques  ou  celtisées,  ces  oppida  n'ont-ils  pas  dû 
servir  de  refuge?  Ainsi  s'expliquerait  le  soin  pris  d'y  élever  des 
constructions  presque  indestructibles,  puisqu'elles  durent 
encore. 

.  Par  qui  et  à  quelle  époque  ces  fortifications  méthodiques  ont- 
elles  été  élevées?  L'examen  des  clous  de  fer  qui  sont  tous  du 
ferlepluspur,lep1u3  résistant,  presque  inattaquable  àlarouille, 
permet  d'affirmer  que  ces  oppida  appartiennent  à  une  pé- 
riode où  r&ge  du  bronze  avait  déjà  pris  lin  depuis  longtemps  ; 
où  la  métallurgie  du  fer  avait  acquis  son  plein  développement, 
oiji  des  usines  existaient  capables  d'alimenter  nne  partie  du  pays. 
Les  clous  de  ces  derniers  oppida  semblent  tous  sortis  d'un 
même  centre;  non  seulement  ils  sont  identiques  de  forme  et  de 
fabrication,  mais  le  fer  employé  à  leurconfection,  de  qualité 
supérieure,  est  tout  à  fait  distinct  de  celui  des  épécs  belges  et 
galatiques  dont  le  Musée  possède  un  grand  nombre  de  spéci- 
mens, nouvelle  raison  pour  que  ces  métallurgistes,  comme  les 
ingénieurs  militaires,  appartinssent  à  une  classe  spéciale  de 
praticiens  formés  par  le  même  enseignement'. 

1.  \a\TLetCtlle3dafa  Us  valléts,  p.  S9.  Ces  mines  de  sel  sont  encore  exptoi- 
téet   anjourd'hui- 

2.  Ud  membre  de  l'Académie  des  aciences,  H.  Csilletet.  métallurgûte  trè* 
distingua,  a  fait  an  aajet  de  la  métallurgie  des  clous  de  dos  oppida  une  très 
intéreiiiaate  communication  i  l'Académie  des  inBcriptions.  Cf.  Revue  archéa/., 
ISSn,  I,  p.  13.  Pr.  Lenormant  a  démontra  que  les  Touraniens  avaient  été  d'ei- 
cellentB  et  peut-être  les  plus  andens  métallurgistes  da  monde.  Les  druides 
ponvaient  avoir  bérilé  de  leurs  procédés. 
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Nous  restons  persuadé  que  vers  l'an  400  avant  notre  ère  a 
existé  en  Gaule  une  période  de  grande  civilisation  relative,  h 
la  tète  de  laquelle  ne  pouvaient  être  que  les  druides.  Nous 
sommes  convaincu  que  la  construction  si  remarquable  et  si 
méthodique  de  nos  oppida  est  le  résultat  d'un  enseignement 
traditionnel,  d'origine  septentrionale',  dont  des  corporations 
druidiques  avaient  conservé  le  secret,  au  milieu  de  la  barbarie 
occidentale.  Nous  retrouvons  cette  organisation  dans  l'Irlande 
celtique,  où  à  cOté  du  roi  suprême  et  du  grand  druide*,  à 
peine  au-dessous  des  nobles  de  première  classe,  siégeaient,  au 
banquet  triennal  de  Tara,  les  représentants  des  ouvriers  en 
cuivre,  en  bronze  et  en  fer,  des  ciseleurs,  des  charpentiers  et 
des  architectes  des  raths'. 

Il  devait  en  être  de  même  en  Gaule  avant  l'invasion  des  Ga 
lates.  Nos  oppida  doivent  remonter  à  l'époque  où  l'inQuence 
des  druides  était  encore  prépondérante',  avant  ou  peu  après 
l'invasion  galatique,  qui,  nous  le  savons,  pénétra  lentement 
dans  le  centre  de  la  Gaule.  — Nous  placerions  volontiers  la 
conslmction  de  ces  murailles  dans  la  seconde  moitié  du 
[V*  siècle  —  peu  avant  l'époque  où  commençait  la  frappe  des 
monnaies  d'or  armoricaines. 


1.  Let  duni,  d'Irlande,  ces  eitraordlntlres  forteresaeR  k  murùllei  véritable- 
meDt  cjclopÉeQuee  et  qui  apparlieDHent  inconteftablement  i  la  période 
païenne,  moatreat  qae  ce  monde  septeotrinnal  avait  de  très  habiles  coDstruc- 
teura.  Cf.  E.-A.  Martel,  L'Irlande  el  Un  caeemes  anglaUts,  p.  Itl,  lt2,  ur> 
avecfig.,  p.  119,  154,  161. 

2-  De  révêqae,  après  s^at  Patrice. 

3.  Lea  forteresses  rojalei. 

t.  Noas  DOUB  demaodoos  mSme  si  ces  oppida  De  oeraieDl  pas  des  centres 
druidiques. 
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LES  DRUIDES 


Tant  qu'il  a  été  question  de  pratiques  magiques,  du  culte 
des  pierres,  de  sacrifices  humains,  de  superstitions  solsticiales, 
aucun  appel  à  l'intervention  d'un  corps  sacerdotal  comme  les 
druides  ne  s'imposait.  Ces  superstitions,  ces  pratiques,  ces 
traditions  affectent,  soit  dans  le  groupe  touranien,  soit  dans 
le  groupe  aryen,  une  généralité  telle  qu'une  influence  sem- 
blable était  inutile  pour  en  justifier  l'existence.  Nous  verrons, 
bientôt,  que  le  rAle  des  druides,  quand  ils  se  montrent,  fut, 
en  tout  cas  h.  cet  égar.d,  tout  à  fait  secondaire.  Le  témoignage 
de  Pline  n'implique  aucunement  qu'ils  aient  été  les  importa- 
teurs ou  même  les  propagateurs  des  pratiques  auxquelles  il 
lai  plaît  de  mêler  leur  nom,  bien  qu'ils  aient  pu  en  être  les 
régulateurs.  Nous  ne  trouvons  aucune  trace  de  sacrifices  hu- 
mains en  Irlande,  le  pays  druidique  par  excellence,  et  nous 
sommes  convaincu  que  les  druides,  s'ils  l'avaient  pu,  les  au- 
raient abolis  en  Gaule  où  ils  semblent  en  avoir  diminué  l 'hor- 
reur en  les  restreignant,  sauf  exception,  aux  condamnés  et 
aux  captifs. 

Dès  qu'il  s'agit  de  pratiques  industrielles,  de  la  concen- 
tration des  forces  sociales  en  vue  de  la  fabrication  des  mon- 
naies, de  l'étamage  ou  de  l'émaillerie,  de  l'établissement  de 
forteresses  scientifiquement  construites,  l'intervention  des 
druides  apparaît,  au  contraire,  comme  une  nécessité  logique. 
Sans  cette  conjecture  l'ensemble  des  progrès  subitement  ac- 
complis en  Gaule  reste  une  énigme. 

L'hypothèse  est-elle  en  contradiction  avec  les  témoignages 
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écrits?  L'examen  raisonné  des  textes  va  nous  répondre.  Il 
est  temps  d'en  aborder  l'élude. 

Quiconque  se  donnera  lapeine  de  faire  le  relevé  des  textes 
anciens  où  il  est  parlé  des  druides  éprouvera  un  premier 
étonuement  :  l'esLrème  rareté  des  témoignages  originaux,  je 
veux  dire  émanant  de  témoins  contemporains  de  la  domination 
morale  et  religieuse  des  druides  en  Gaule  ;  et  eucore  plusieurs 
de  ces  textes,  et  non  des  moins  importants,  noua  sont-ils  par- 
venus de  seconde  main.  La  brièveté  et  le  vague  de  ta  plupart 
des  renseignements  transmis  est  une  autre  surprise,  plus  que 
doublée  par  l'inexplicable  abondance  des  affirmations  pré- 
sentées, sans  aucun  point  de  doute,  comme  découlant  de  ces 
textes,  par  des  esprits  qui  ne  manquaient,  d'ailleurs,  ni  de 
science  ni  de  bon  sens.  Il  semblerait  que,  pendant  longtemps, 
il  suffit  d'aborder  le  mystérieux  problème  du  druidisme  pour 
quece  nom  seul  transport&t,  d'un  sent  boad,  l'imagination  des 
ceiiîsants  dans  le  monde  des  rêveries  mystiques.  A  y  regarder 
de  près  et  avec  sang-froid,  il  n'y  a  rien  dans  les  textes  qui  jus- 
tifie ces  écarts  de  jugement.  Un  classement  métbodique  et 
chronologique  des  textes  le  démontre'. 

Le  nom  des  druides  est  mentionné,  avec  plus  ou  moins  de 
développements,  par  dix-buit  écrivains  de  l'antiquité,  y  com- 
pris Aristole,  si  le  traité  De  la  Magie  est  de  lui  :  philosophes, 
historiens,  géographes  et  poètes;  savoir  : 

Auteurs  antérieurs  à  l'ère  chrétienne  :  Aristote*  et  Sotion* 
cités  par  Diogène  Laerte;  Posidonius*;  J.  César,  qui  écrivait 
ses  Commentaires  vers  l'an  50  avant  notre  ère;  Cicéron,  vers 
l'an  44;  Diûdore  de  Sicile,  vers  l'an  40;  Timagène  vers 
l'an  t4  dans  une  Histoire  de  la  Gaule  dont  Ammien  Uarceltîn 
nous  a  conservé  un  extrait. 

Auteurs  postérieurs  à  l'ère  chrétienne  :  Strabon  qui  compo- 


1.  H.  d'Arbois  de  Jubainville  en  a  dnuné  un  exemple  dans  un  article  de  la 
Reeue  arehéotogique  coacernant  Les  druides,  t.  XXXVIII  (1879),  p.  314. 

2.  Né  en  322,  morl  en  3M. 

3.  vivait  &  ta  Qn  du  ii*  Biècle  avant  J.-C. 

4.  Oratear,  pbilosopbe  et  hietorien  verB  l'an  100  avant  notre  bra. 
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sait  ^a  géographie  vers  l'aa  20  aprèa  J.  -C. ,  Pomponius  Mêla  qui 
composait  ta  sienne  quelque  vingt  ans  plus  Lard'  ;  Lucain  dont 
la  Pharsale  a  été  écrile  entre  les  années  (îO  et  64  ;  Pline  le 
Naturaliste  vers  l'an  77  ;  Tacite  vers  95,  Suétone  à  la  fin 
du  1"  siJscle;  Dion  Chrysostôme,  au  commencement  do  n*; 
puis  deux  Pères  de  l'Église,  Clément  d'Alexandrie  et  saint 
Cyrille,  qui  reproduisent  l'opinion  d'un  historien  grec  plus 
ancien'. 

Si  nous  laissons  de  côté  Aristote  et  Sotion  qui  n'ont  pu  con- 
naître les  druides  que  de  loin  —  restent  douze  écrivains  qui 
ont  été  contemporains  de  leur  grandeur  ou  de  leur  décadence' 
et  ont  pu  nous  donner  des  renseignements  puisés  à  des 
sources  vives  —  Pourtant,  il  est  des  distinctions  à  faire.  Ces 
philosophes,  historiens,  naturalistes,  poètes  ne  sont  point 
vis-à-vis  des  druides  placés  au  même  point  de  vue.  Tandis 
que  les  uns  se  sont  donné  la  t&che  de  peindre  en  quelques 
traits  leur  r&le  social  et  religieux,  d'autres  comme  Pline  ne 
sont  préoccupés  que  du  rapport  qu'ils  paraissaient  avoir  avec 
les  pratiques  de  la  médecine  et  de  la  magie,  ou,  comme  Aris- 
tote, Sotion,  Diogène  de  Laerte  et  les  Pères  de  l'Église,  de 
leur  rôle  de  philosophes  ou  de  leur  adhésion  à  la  doctrine 
pythagoricienne  de  l'immortalité  des  imes. 

A  y  bien  regarder,  les  autorités  sur  lesquelles  nous  pou* 
vons  nous  appuyer  avec  certitude  se  bornent  à  Posidonius, 
dont  nous  ne  possédons  que  de  rares  fragments  *  épars  dans 
les  écrivains  postérieurs  ;  à  César,  Diodore  de  Sicile,  Tima- 
gène,  Pomponius  Mêla  et  Tacite  qui  seul  nous  montre  les 
druides  en  action  dans  une  des  lies  attenaal  k  la  Grande- 
Bretagne  l'an  60  de  notre  ère,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  ils 
étaient  encore  tout-puissants  en  Angleterre  et  en  Irlande,  té- 
moignage d'une  grande  valeur  pour  nous,  Tacite  étant  le  seul 
qui  nous  ait  parlé  d'eux,  pour  ainsi  dire  de  visu. 

1.  Vert  l'ao  44. 

2.  PoljhUtor  qui  ritait,  paralt-U,  quelques  années  avant  notre  ère. 

3.  Posidonius.  César,  Oicéroii,  Diodore  de  Sicile,  TimagËnc,  Str&boD.  Pom- 
ponius Mêla,  Dion  Chrjaostome,  Lncaiu,  Pline,  Tacite  et  Suétone. 

i.  Les  écrits  de  Posidonius  loot  complètement  perdus. 
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Il  esttrfes  remarquable  que  César,  qui  a  fait  huit  campagnes 
en  Gaule,  ne  se  soit  jamais  trouvé  en  contact  direct  avec  les 
druides  et  ne  mentionne  que  te  seul  Oivitiacus  '.  Le  tableau 
qu'il  nous  a  laissé  de  la  corporation  n'est  point  le  résultat  de 
renseignements  vécus,  si  j'ose  dire,  d'observations  person- 
nelles. Il  ne  nous  dit  pas  :  J'ai  été  en  rapport  avec  eux  et  voilà 
ce  que  j'ai  vu.  Il  semble  qu'il  ait  sous  les  yeux  un  traité  De 
t/rutWis  et  qu'il  le  résume  :  sesrenseigoemeaissont  de  seconde 
main.  Il  parle  des  druides  en  général,  non  des  druides  de  son 
temps  en  particulier.  Bien  que,  dans  la  série  des  auteurs  que 
nous  avons  ji  dépouiller.  César  soit  le  premier  en  date*  et  le 
plus  complet,  nous  ne  pouvons,  quand  il  s'agît  de  la  Gaule 
druidique,  accepter  son  récit  sans  contrôle.  Nous  ne  le  pren- 
drons pas  pour  notre  premier  guide.  Nous  commencerons  nos 
études  par  Timngène,  qui,  nous  dit  Ammien  Marcellin,  avait 
renouvelé  la  science  en  puisant  dans  un  grand  nombre  de 
livres*  où  il  était  parlé  de  la  Gaule  et  avait  été  initié  aux  tra- 
ditions des  druides*. 

Nous  examinerons  ces  textes  x  trois  points  de  vue  qui  for- 
meront autant  de  paragraphes  :  1°  Origine  et  organisation  des 
druides;  2°  Leur  enseignement;  3°  Leurs  doctrines  philoso- 
phiques. Nous  traiterons  h  part  la  question  de  leur  rAle  poli- 
tique et  de  leur  disparition  de  Gaule., 

I.  Origine  et  organisation.  —  D'après  Timagène  la  corpo- 
ration se  composait  de  bardes,  d'euhages'  et  de  druides. 
La  Gaule  barbare  leur  devait  sa  civilisation  *.  Timagène 

I .  Drdb  la  seule  occasion  où  il  ail  eu  a  parler  de  l'iiilefveutloa  des  prStres 
gaulois  dans  les  affaires  publiques  du  paya  (tu,  33),  César  les  qualiQa  de  »a- 
ctrdoleg  et  noa  de  druide»- 

3.  Nous  laissons'  toujours  de  cAlé  ArisEote  et  ue  poasédous  riea  de  Posi- 
doDÎus  qui  Douf  soit  parvenu  tani  remaniement. 

3.  a  Et  dlligenlIaGraecQS  etlinguabaecqnae  din  sunt  iguolacollegit  eLmul- 
tipUeibue  libris  »  (Amm.,  XV,  9,  i). 

t.  »  Druldae  memoraut  n  (Amm.,  /.  c). 

S.  Les  oalea  des  autres  ëcrÎTaine. 

13.  '  Per  haeclocn  [oppida  Gatliae]  bamiaibus  paiilatiin  eiculti«  vignere  stu- 
dia  iandabilium  doctriuarum,  lucbaata  par  Bardos  et  Euhages  et  Drasidas 
[druidas].  *  Cette  action  civilisatrice  avait  nécessaire  ment  exigé  un  graad 
nombre  d'anuésH. 
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Dous  donne  un  autre  reaseignement  des  plus  précieux.  Les 
druides  étaient  astreints  à  vivre  conventuellement,  sodaliciis 
adslricti  consortiis,  et,  comme  nous  dirions,  en  confréries.  De 
ce  texte  ressortunt  donc  deux  faits  importants  :  les  druides  ont 
été  les  éducateurs  de  la  Gaule,  et  y  ont  introduit  lés  nobles 
études.  Ils  y  ont  installé  des  communautés  d'oCi  sortaient  les 
éducateurs  du  pays. 

César.  —  D'après  César,  il  était  de  tradition  que  l'inâtitulion 
des  druides  était  d'origine  britannique.  Les  Gaulois  qui  vou- 
laient connaître  à  fond  l'institution  allaient  encore  de  son 
temps  terminer  leurs  études  en  Bretagne  '.  Les  druides  consti- 
tuent dans  la  nation  une  classe  à  part  dont  les  membres  se 
recrutent  eux-mêmes  :  aucune  des  fonctions  n'est  héréditaire. 
L'institution  a  un  chef  suprême  qui  est  élu  V  César  ne  nous 
dit  pas  où  il  réside.  On  peut  conjecturer  que  sa  résidence  légale 
était  le  pays  des  Carnutes  où  se  tenaient  les  grandes  assises  de 
la  corporation  ;  «  chaque  année  à  une  époque  fixe  ils  s'assemblent 
en  un  lieu  consacré,  sur  le  territoire  des  Carnutes  qui  est  regardé 
comme  le  centre  de  toute  la  Gaule'  ».  César,  de  la  corporation, 
ne  connaît  que  les  druides  ;  11  n'est  question  dans  les  Commen- 
taires ni  de  bardes,  ni  d'euhages.  Sacerdotes  est  le  mot  dont 
il  se  sert  quand  il  ne  se  sert  pas  de  celui  de  druides  *.  Il  ressort 
toutefois,  de  son  récit  que  l'éducation  des  druides  ne  devait 


1.  CéBU-,  B.  G.,  VI,  mil  :  >  OUciplIna  in  Brïtaaaia  reperte  atque  inde  in  G&l- 
llam  translata  esse  eTÎstimatur  et  nunc  qui  dillgentlus  eam  rem  [discipllnam] 
cogDOBcsre  volunt  plenimque  illo  dt»cendi  causa  profîciscuntur  ■.  Il  n'est 
fait  mention  dans  les  Comnienfairej  d'une  manière  directe  ni  de  communautés 
ni  de  confrérieB  dmidiques. 

S.  César,  S.  G.,  VI,  ziu  :  •  lu  omni  Gallia  eorum  hominum  qui  aliquo  eudI 
numéro  atque  bonore,  gênera  auut  duo...  De  bis  duobus  ^eneribus  altervun 
eet  druidarum,  alterum  equitum...  His  autem  omnibus  druitËbos  praeest  unus 
qui  summam  inter  eo«  babet  anctoritetem.  Hoc  mortno  sut,  si  qnis  ex  reliqnis 
eicellil  di^uitate  succedit,  aut  si  sunt  plures  pares  suffragio  druidarum.  k 

3.  0  Hi  certo  annf  tetapore  in  Qnibus  Camutum,  quae  rtgio  totiu»  GatliM 
média  habelur,  consldunt  iu  loco  consecrato.  o  Tara  eu  Irlande  où  séjournait 
le  roi  suprême  et  où  se  tenaient  les  assises  nationalea  pasaùt  également  pour 
être  le  centre  de  toute  l'Irlande. 

t.  César,  S.  G.,  Vn,  xzzin  :  s  Convictalitavem,  qui  per  lacerdolet  more  ciiï- 
I  magiatratibus,  esset  creatus,  potestetem  obtinere  Jusiit  •. 
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pas  être  la  mâoie  pour  tous.  Les  druides  étaient  prêtres  ' 
devins  *,  juges,  au  civil  et  au  criminel  ',  professeurs,  ils  sont 
médecins,  astronomes  et  philosophes  spéculatifs,  comme  nous 
le  verrons  quand  nous  ahorderons  leur  enseignement.  Nous 
entrevoyons  là  (la  suite  prouvera  si  nos  prévisions  sont  justes) 
des  catégories  distinctes  de  druides. Chaque  druide  ne  pouvait 
être,  à  la  fois,  prêtre  officiant,  juge,  devin,  professeur,  méde- 
cin, astrologue,  homme  de  science  et  philosophe.  Ejes^ruides, 
d'après  César,  remplissaient^  en  effet,  en  Gaule  les  fonctions 
les  plus  diverses  ;  leurs  communautés  étaient  la  pépinière  où 
ae  faisait  cette  éducation  de  lettrés  attirés  par  les  grands  avan- 
tages que  leur  procurait  leur  titre  de  druide,  t  Les  druides 
ne  V07U  point  à  la  guerre,  ne  paient  point  d'impôt,  comme  le 
reste  de  la  population;  ils  sont  exempts  de  la  milice  et  de  toute 
autre  espèce  de  charge;.ces  grandes  prérogatives  leur  attirent 
une  foule  de  disciples  qui  viennent  (Ceux-mêmes  à  leurs  écoles 
ou  y  sont  envoyés  par  leurs  parents  *.  » 

Ces  prérogatives  imposaient  des  devoirs  et  d'abord  do  très 
loi^ues  études* L'enseignement  se  composait  ff  un  grand  nom- 
bre de  vers'3  apprendre  par  cœur  et  quelquefois  exigeait  jusqu'à 
vingt  années  (Renseignement*.   Le  programme  des  < 


1.  «  lUl  rebuB  dirinis  inUrsuat,  McriScia  publica  ac  privais  prucuraat  • 
{B.  G.,  VI,  un). 
Z.  ■  Religionea  interproUatur  ■. 

3.  ■  HagDO  hi  sont  apud  eos  [adoietceates]  boQor«.  Nam  fera  de  omnibui 
coDtroveraiia  pablicis  prlvatiiqiie  conaUtuuDl,  et  ai  quod  est  admiasum  (aci- 
DUS,  si  caedea  tacta,  »i  de  beredltala,  de  fioibus  coDtroversia  est,  idem  dccer- 
Quat  praemia  paeuasque  coasUtniiat.  ■ 

4.  Qétar  ne  parle  pas  de  eommunauUi,  mais  l'existence  de  ces  commuDautés 
resfort  de  la  nature  marne  des  foncUona  attribuées  aux  différents  membres  de 
l'ordre  qui  exigeaient  un  enseignement  très  varié,  de  mSme  qu'il  Était  très 
long.  Ce  que  l'on  peut  supposer  c'est  que  ces  communautés,  étaient  déjà  en 
décadence  en  Gaule  au  temps  de  César  et  n'avaient  conservé  leur  importance 
qu'en  Angleterre  et  en  Irlande. 

5.  César,  B.  G.,  VI,  li.  «  Taotis  eicitatl  praemiis  et  sua  sponte  moltl  io  dU- 
apHnay»  eonveniunt  et  a  pareutibua  proploquisque  mittnntur.  Magnum  ibi 
Dumerum  versuum  ediscere  dicuntur.  Ilaqus  anuos  non  nulll  vlcenos  lu  diici- 
piina  permanent  >.  In  dàciplina,  ibi  ne  doit-il  pas  s'entendre  de  véritables  col- 
légtt  qui,  dans  ce  cas,  ne  peavant  guère  Mre  autre  cbose  que  des  commuuan' 
lésT  U  eat  clair  que  l'enseignement  se  douaait  en  commun  et  par  catégories . 

17 
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comme  nous  le  verrons,  était  très  compliqué.  Les  juristes  oe 
devaient  pas  suivre  les  mêmes  cours  que  les  astrologues,  les 
astrologues  que  les  poètes  et  les  devins.  Les  médecins  devaient 
avoir  des  cours  à  part  ainsi  que  les  musiciens.  Les  théologiens 
et  les  philosophes  oe  pouvaient  être  confondus  avec  la  foule. 
Nous  devons  nous  représeuter  ces  communautés,  comme  de 
petites  wiiversités,  composées  de  facultés  distinctes.  Il  fallait 
conquérir  les  titres  au  prix  d'examens  nombreux  et  difficiles. 
Le  titre  de  druide  était  le  titre  le  plus  élevé.  César  eo  fait  un 
titre  général  comprenant  tous  les  autres.  Nous  devons  nous 
en  rapporter  &  Timagëne  et  à  Oiodore  et  conclure,  malgré 
le  silence  des  Commentaires,  à  l'existence  de  grandes  com- 
munautés et  à.  une  hiérarchie  nécessaire. 

DioDORE.  Diodore,  qui  avaitvertaînement  les  écrits  de  Posi- 
donius  sous  les^uxr  mentionne  comme  Timagëne  trois  caté- 
gories de  prêtres  gaulois'  :  lesbardes.les  devins  et  les  druides. 
n  Lfis  Gaulois  sont  inletligents  et  capables  de  s'instruire*.  Ils  ont 
des  portes  qu'ils  appellent  bardes*  et  qui  chantent  la  louange 
et  le  blâme  en  s' accompagnant  sur  des  instruments  semblables 
aux  lyres  ;  ils  ont  des  philosophes  et  des  théologiens  très  honorés 
qu'ils  appellent  druides*.  Ils  ont  aussi  des  devins*  gui  sojit  en 
grande  vénération.  » 

Chaque  catégorie  a  des  fonctions  spéciales.  Si  les  bardes 
distribuent  les  louanges  et  le  biflme  et  rappellent  dans  des 
chants  épiques  tes  hauts  faits  des  héros*,  aucun  sacrifice  ne 
se  peut  faire  sans  la  présence  d'un  philosophe,  et  les  devins  et 
augures  ont  un  rôle  à  part,  «  Ils  prédisent  Cavenir  par  le  vol 
des  oiseaux  et  par  rinspection  des  entrailles  des  victimes.  Tout  le 
peuple  leur  obéit.  C'est  un  usage  établi  parmi  eux  que  pertonne 


i.  Nous  retrouverons  des  Catégories  analogues  dans  l'Irlande  dmidliiae. 
2.  Diodore  veut  dire  ;  capables  de  profiter  de  l'easeignemeat  des  druidas. 

4.  ^iJi&aa^Df  n  iivic  àtr\  lOX  Bla^ifoi  ncpcnSi;  ti|u£(I£V01|  o3;  Apgu(&><  àvo|tâ- 

5.  Xpûvïni  iï  xii\  iiiïttmv. 

G.  D  Et  bardi  quidem  fortia  Tirorum  illustrium  fftcta  heroicis  compoaita  rer- 
slbae  aaca  dulcîbns  lyrae  modulia  caatUamnt  ■  (Timagâne,  /.  c). 


DLgitizedbyGoOgIc 


ne  sacrifie  sans  f assistance  d'un  philosophe'.  Ils  prétendent 
qu'on  ne  peut  offrir  de  sacrifices  agréables  aux  dieux  que  par 
^intermédiaire  de  ces  hommes  qui  connaissent  la  nattire  divine 
et  sont  en  quelque  sorte  en  communication  avec  elle.  » 

Stiiabon'.  Ce  que  oous  dit  StroboD  qui  composait  sa  Géo- 
graphie vers  t'an  20  de  notre  ère,  trois  quarts  de  siëcle  après 
César,  un  demi-siëcte  après  Diodore,  plus  d'un  siècle  après 
Posidonius,  confirme  de  tout  point  ce  que  nous  ont  appris  Ti- 
magëne  et  Diodore*. 

«  Chez  toTis  ces  peuples  presque  sans  exception*,  se  retrou- 
vent trois  classes  d'hommes  qui  sont  Cobjel  d'honneurs  extra- 
ordinaires, à  savoir  :  les  bardes',  lesYkrss*  et  les  druides^.  Les 
bardes,  chantres  et  poètes';  les  vates,  sacrificateurs  et  physio- 
loffues';  les  druides  qui,  indépendamment  de  la  physiologie, 
professent  la  philosophie  morale".  Les  druides  sontréputés  les 
plus  justes  des  hommes  et  à  ce  titre  c'est  à  eiix  que  l'on  confie 
C arbitrage  des  contestatiotis  soit  publiques,  soit  privées.  » 

1.  'Etat  B'  aÛToI(  îm'i  ^It^SIvi  fhjaiav  noiCv   avc-j  çiloo&fau.  Diodore,  dans  ce 

mflme  paragraphe  (V,  31}  nous  apprend  que  ce  sont  surtout  Jea  devins  qui 
prenneot  part  aux  sacrifices  humains.  ■  Lorsque  le>  devins  consuUeal  les  sa- 
erifieee  sur  quelque  grand  éeénemenl,  ils  ont  une  coutume  étrange,  incroyable  : 
iU  immolent  un  homme  en  U  frappent  avec  un  couteau  dans  la  région  au-dersut 
du  diaphragrm;  il»  prédisent  etttuite  l'avenir  Waprèa  ta  cliute  de  la  victime, 
d'après  lee  convulsions  des  membres  et  Cicoulement  du  aang,  PidiUt  aux  tra- 
ditions antiques,  ils  ont  foi  dans  ces  sacrifices.  ■ 

a.  Strabon.liv.  IV,  it,  *, 

3.  Ou  a  cru  que  Strabon  avait  copié  César;  nous  croyons  plutAt  qu'ils  ont 
puisé  l'un  et  l'autre  aux  mâmes  sources,  d  ces  livres  nombreux  qu'avait  con- 
sulte» TimagiTie,  au  dire  d'Ammien.  Voir  plus  baut,  p.  35t. 

i.  C'est^'dire  chei  les  peuples  gaulois,  nnpà  icaoi  Swç  iniTiiv.  Strabon,  dans 
lemfime  chapitre  IV,  iv,  2,  nous  dit  d'une  manière  générale  à  quels  peuples 
s'applique  celte  expression  ;  -napk  vàai,  en  ces  termes  :  to  U  ail^icav  çOovS 
vOv  raUktx&v  tt  xa\  rctXa-nxiv  xii)o09i,  taus  les  peuple»  appartenant  à  la  race 
gatlique  on  galaUqtie  (tr&d.  Tardieu,  I,  p.  323),  ce  qui  semble  étendre  la  déGui- 
tioD  à  d'autres  peuples  qu'aux  peuples  de  la  Gaule  de  César.  Qoels  étaient 
ces  peuples  chez  lesquels  il  y  avait  des  dmidesT 

3.  Bdpiai. 

6.  Oùàtei;.  , 

B,  T(L»ii)TixJ  xa\  «oii]tai. 

9.  'lEpDiioio\  xnl  fumol&Tot.  Tardieu  traduit  leponofot  par  :  qui  président  aUx 
sacrifices.  Le  sens  de  fMaitAiyoi  est  dooDé  par  Cicérou  {/>«  divinal.,  I,  41  : 
■  naturae  ratio  quam  pfiytiologiam  Graeci  appellant)  •. 

10.  T^  7]4ixV  f  likooof  lov. 
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Au  point  de  vue  où  nous  nous  sommes  placé,  l'organîsa- 
tioD  du  groupe  druidique,  nous  avons  très  peu  à  glaner  dans 
les  écrivaios  postérieurs  à  Strabon.  (Jn  chapitre  des  i4nna/f$  de 
Tacite',  relatif  à  des  événements  de  l'an  60  de  notre  ère,  doil 
toutefois  nous  arrêter,  dans  la  persuasion  où  nous  sommes 
(pourquoi  ne  pas  vous  le  dire  tout  de  suite?)  que  l'Ile  dont  il  est 
fait  mention  était  un  centre  de  communauté  druidique,  comme 
la  cité  des  Carnutes. 

Suetonius  PauUinus,  qui  avait  le  commandement  des  légion- 
naires, guerroyait  en  Bretagne.  Jaloux  du  succës  que  venait 
d'obleair  Corbulon  en  Arménie,  il  veut,  dit  Tacite,  se  signaler 
'  à  son  tour  par  une  action  d'éclat. 

Il  se  prépare  à  altaquer  l'Ile  deHona'  peuplée  d'habilaats  courageux* 
ol  récepLacle  des  transfuges.  Il  fait  construire  des  baleaui  plats,  propres 
à  cette  mer  entrecoupée  de  bas-fonds.  Il  y  met  son  infanterie.  Ses  cava- 
liers passaient  à  gué  ou  à  la  nage  sur  leurs  chevaux.  Le  rivage  était 
bordé  par  l'ennemi  qui  présentait  une  forêt  d'armes  et  de  soldats',  au 
milieu  desquels  ne  cessaient  de  courir  des  femmes  telles  qu'on  peint  les 
furies,  dans  un  appareil  funèbre,  les  cheveui  épars,  des  torches  dans  les 
mains  et  tout  autour  des  druides  les  tnains  levéet  vers  le  ciel  *,  vomissant 
d'affreuses  imprécations.  La  nouveauté  du  spectacle  saisit  d'effroi  nos  sol- 
dats. On  eût  dit  que  leur  corps  était  attaché  à  la  terre,  k  les  voir  immo- 
biles,  se  livrer  aux  coups  sans  défense.  Hais  bientôt  se  ranimant  k  la 
voix  de  leurs  chefs,  s'aiguillonnant  eux-mêmes  et  honteux  de  trembler 
devant  une  troupe  de  femnies  el  de  praires*,  ils  marchent  en  avant, 
enfoncent  les  barbares  et  les  enveloppent  dans  leurs  propres  feux.  On 
leur  imposa  une  garnison  et  l'on  détruisit  les  bois  eonsacrét  à  leurs  horribles 
superstitions,  car  ils  regardaient  eomme  un  aet»  religieux  d'arroser  les  au- 
tels du  lang  des  eaptifi  et  de  onsuller  les  dieux  dans  des  entrailles  Au- 
moines  (traduction  Dureau  de  Lamalle). 

Je  ne  puis  m'empécher  de  considérer  l'Ue  de  Mona  comme 


i.  tacite.  Annal.,  XIV,  xix. 

2.  Anglesey,  petite  !Ie  siluëe  vis-i-via   la  cdte  orientale  du  pays  de  Gallei^ 

3.  y  Monim  iasuUm  Incolis  validam  et  receplaculumperfugarum  ■.  Qudie 
importance  aurait  eus  cette  petite  tie,  aana  le  séjour  des  druides? 

Â.  1  Slaltat  pro  littore  âiverga  acleg,  dénia  umis  virisque.  ■  (Id.,  id..  XtV, 

5.  1  Druidaeque  circum.  preces  dirai,  sublatis  ad  coelaui  membris,  ttio- 
de  tas.  (.4nn.,  XIV,  /.  e  ). 

6.  -  Uuliebre  et  tanallcum  agmen  ■. 
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le  séjour  particulier  d'une  confrérie  druidique.  L'incendie  des 
forâts  de  l'Ile,  consacrées,  dit  Tacite,  k  des  sacrifices  sanglants, 
suffit  aie  démontrer'. 

Ces  témoignages  contemporains  de  l'action  des  druides 
vivante  ou  expirante  en  Gaule  concordent  tous.  Nous  pouvons 
en  tirer  les  propositions  suivantes  : 

1°  Plusieurs  siècles  avant  J'ère  chrétienne  des  confréries 
existaient  en  Gaule  en  rapport  avec  d'autres  confréries  de  l'tle 
de  Bretagne,  considérées  comme  les  confréries  mères,  com- 
posées de  diverses  catégories  d'affiliés  parmi  lesquels  des 
prêtres,  des  juristes,  des  bardes  ou  aëdes,  des  devins,  des 
médecins,  des  maîtres  de  sciences  naturelles,  des  philosophes 
et  des  théologues  classés  par  les  anciens  sous  trois  rubriques: 
druides,  bardes,  voies.  Ces  confréries,  chargées  de  fonc- 
tions publiques  importantes,  jouissaient  des  privilèges  les 
plus  étendus,  exemption  d'impôt  et  de  service  militaire. 
L'éducation  de  lajeunessse  gauloise  était  entre  leurs  mains. 
Cette  jeunesse  se  pressait  dans  des  écoles  où  se  pouvaient 
conquérir  de  pareils  privilèges.  La  confrérie  se  recrutait  elle- 
même  par  voie  d'examens,  non  d'hérédité.  Un  chef  élu  était 
à  sa  tète'. 

Les  cheb,  c'est-à-dtre  les  affiliés  du  plus  haut  grade,  les 
dignitaires,  les  druides,  étaient  astreints  à  vivre  en  commu- 
nauté, entourés  de  leurs  disciples  et  des  membres  inférieurs 
de  la  corporation.  Le  centre  de  leur  action  était  en  Gaule,  dans 
le  pays  des  Gamutes,  où  une  assemblée  générale  se  tenait  tous 
les  ans. 

Une  pareille  organisation  entraînait,  de  toute  nécessité, 
l'établissement  de  grands  centres  d'habitation.  Nous  verrons 
que  les  druides  choisissaient  de  préférence  ou  des  lies  ou  le 
fond  des  forêts  V 

1.  ■>  PraeMdium  poithac  impcsitum  TÏetfe,  eieidqne  lucl,  saevia  supereti' 
tlonibus  Bseri  >  (Tic,  l.  e.). 

2.  ï  avait-Il  un  «eul  chef,  ap  seul  général,  ou  plusieurs  chtl»  provinciavx  ? 
La  qusatlonsera  K  examiner. 

3.  ■  Id  Kpecu  aut  in  laltibaa  >  (PompoDÏUB  MeU).  Noub  avons  dé]à  appelé 
l'atUDtian  de  uoa  auditeurs  sur  l'iDUrfit  que  présenlent  lea  découverles  faites 
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Leur  enseignement  était  très  varié  et  très  élevé. 

Enseignement.  A^ucun  doute  ne  peutexister  sur  la  nature  de 
l'enseignement  donné  dans  les  communautés  druidiques.  Ti- 
magène,  César,  Ûiodore,Strabon  sont  d'accord.  Sur  ce  point  il 
y  a  unanimité  comme  sur  les  autres. 

Titnagène  déclare  que  les  druides  ont  été  en  Gaale  les  im- 
itateurs des  nobles  études* ,  que,  tandis  que  les  bardes  chan- 
taient aux  accompagnements  de  la  lyre,  les  hauts  faits  des 
héros  dans  des  vers  épiques,  en  partie  de  leur  composition', 
que  les  Eubages  scrutaient  et  s'efforçaient  de  surprendre  lex 
secrets  de  la  nature*,  les  druides  d'un  génie  supérieur  dédai- 
gnant les  choses  de  la  terre  et  s'élevant  aux  plus  hautes  concep- 
tions philosophiques  déclaraient  les  âmes  immortelles*. 

César  n'est  pas  moins  explicite.  «  L'enseignement  se  compose 
ttun grand  nombre  de  versa  apprendre  par  ceeur  et  quelquefois 
il  exige  jusqu'à  vingt  années  d'études.  A  leur  avis  ces  matières 
ne  doivent  point  être  confiées  à  f  écriture''.  Le  principal  point 
de  leur  doctrine  est  que  fâme  ne  périt  pas,  et  qu'après  la  mort 
elle  passe  d'un  corps  dans  unautre'.  Vtie  foule  de  questions  sur 
les  astres  et  leurs  mouvements,  sur  la  grandeur  du  monde  et  de 


à  deux  repriBâB  différentes  de  nombreuses  oiMailles  gajloiscE  de  type  armo- 
ricain, dans  l'tle  de  Jerae;.  Nou»  avons  caQjectnré  qae  les  moDétaires  étaieal 
des  druides  et  que  l'tle  de  Jersey  était  un  eenlie  de  commuaantâ  druidique. 
Le  trésor  de  Soiugs  découvert  dans  le  Blésois  au  bord  du  lac  de  ce  nom  (qui 
devait  être  au  milieu  d'une  forft),  à  proximité  de  ruines  romaiae^,  trésorqui, 
outre  des  monnaies  de  mAme  type,  contenait  un  torqnea  d'or,  nous  a  paru 
être  l'indice  d'un  autre  établissemeot  aemblalile.  Noos  aurons  ultérieurement 
l'occAsion  de  développer  nos  idées  à  ce  sujet.  Nous  ne  serions  pas  étonné 
que  l'oppidum  de  Kerviltré  (Finistère)  avec  son  torques  d'or  eût  le  même  m- 
raetère,  ainsi  que  plusieurs  autres  oppida, 

1.  «  Studia  laudabiliam  doctrinorum  ■■ 

2.  «  Fortia  viromm  Ulustrium  facta  herolcis  eontponta  ver^bus  eum  dui- 
clbue  lyrae  modniis  cantitabant  ■. 

3.  >  Scrutantes  seriem  et  sublimia  naturae  pandere  consbantur  ». 

4.  ■■  Drasidae  (druidae)  ingenlia  celsiores  quaestionlbue  occiillarum  rerom 
altarumque  erecti  despectantes  biimana  pronuntiarunt  animas  immorlalee  • 
(Anim.  Marcell.,  XV,  9,  8.) 

5.  César,  B.  G.,  L  c.  Ua  pareil  enseignement  exigeait  naturellement  la  plus 
grande  assiduité  aux  écoles  et  ne  pouvait  se  donner  eu  dehors  d'elles. 

6.  •  Non  interire  animas,  sei  ab  aliis  post  mortem  tranaire  ad  bUos  • 
(César,  B.  G.,  VI,  xiv). 
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la  terre,  sur  les  lois  delà  nature',  sur  P  action  et  la  puissance  des 
dieux  immortels  font  partie  de  leurs  doctrines  et  de  leur  ensei~ 
gnement  ». 

Cicéron*  nous  dit  implicitement  que  l'art  de  la  divination 
faisait  partie  de  cet  enseignement.  «  L'art  de  la  divination 
n'est  pas  'étranger  aux  nations  barbares,  puisqu'il  y  a  des 
druides  en  Gaule.  J'ai  connu  fun  d'eux,  fÉduen  Diviliacus,  ton 
hâte  et  ton  admirateur',  gui  se  vantail  de  connaître  les  lois  de 
la  nature,  c'est-à-dire  ce  que  les  Grecs  appellent  physiologie. 
Il  annonçait  r avenir  tant  par  C observation  des  oiseaux  que  par 
conjecture^.  » 

Tacite,  plus  d'un  siècle  plus  tard,  nous  apprend*  ^ue  les 
druides  Gaulois  prédiiaient  encore  r avenir.  «.Rienn  avait  autant 
contribué  à  persuader  aux  Gaulois  la  chute  prochaine  de  P Em- 
pire que  rincendie  du  Capitale.  Bome,  jadis,  avait  été  prise  par 
les  Gaulois,  mais  le  temple  de  Jupiter  ayant  subsisté,  l'Empire 
s'était  maintenu  ;  au  lieu  qu'alors,  cet  embrasement  fatal  était 
le  signe  de  la  colère  céleste  et,  pour  les  nations  transalpines, 
le  présage  de  (Empire  du  monde  :  voilà  ce  que  la  vaine  supers- 
tition des  druides  publiait*  ». 

Diodore  et  Strabon  nous  donnent  moins  de  détails,  mais 
affirment  également  chez  les  Gaulois  l'existence  de  poètes 
qu'ils  appellent  bardes,  de  philosophes  et  de  théoiogiens  très 


1.  a  De  reruni  uatiin  ■  (Id.,  ùL). 

3.  CiciroD,  De  divinaliont.  Ht.  I,  ch.  xu,  90. 

3.  CicéroQ  a'adresee  à  son  frère  Qiiiiitus. 

4.  •  Naturae  ralionem  quant  pbjgiologiam  Graeci  appellent  DoUni  sibl  pro- 
fiUbatuT  el  partim  auguriis  putim  conjectura  qaae  eseeat  tutura  dicebat  ». 

5.  L'an  71  de  J.-G.  —  Tacite,  BUL,  liv.  IV,  ch.  liv. 

4.  •  PoeseBsionem  rerum  humaiiariim  Transalpioù  geatibus  porteadl  Buper- 
•titioDe  varia  druidae  eantbanl  ».  M.  d'Arbois  de  Jubalarilie  fait  remarquer 
que  :  >•  le*  VU»  de  laint  Patrice,  Œuurei  de  chrétiens  qui  considéraient  le  drui- 
ditme  commt  un  adoenatre,  attestent  que  les  chrélitns  croyaient  à  la  puis- 
sance prophétique  des  druides.  Ils  racontent  que  les  druides  tfirlandt  annon- 
drenl  l'arrivée  de  saint  Patrice  qu'on  fixe  approximativemtnt  à  l'an  HZ.  Un 
bomme  4  la  Ute  rasée  comme  une  bâche  Tiendra  k  travers  la  mer  ora^eufe; 
«OQ  manteau  a  an  troa  pour  la  tfite,  soo  bâton  a  le  bout  recourbé  ;  sa  table 
est  i  l'extrémité  orientale  de  sa  maiaon;  tous  «ee  gens  répondent  :  Amen, 
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honorés  qu'ils  appellent  druides^.  L'éducation  de  ces  poêles, 
de  ces  devins,  de  ces  philosophes  exigeait  un  enseigneioeiit 
long  et  suivi.  Des  cours  devaient  eo  être  institués  dans  les 
communautés.  Le  texte  de  Strabon  '  conduit  aux  mêmes  con- 
clusions. 

«  C/tez  tous  les  peuples  gaulois,  à  peu  près  sans  exception,  se 
trouvent  troiselassesd  hommes, qttisontrobjetd'honneursextra- 
ordinaires,  à  savoir  :  Les  bardes,  les  vatès  et  les  druides.  Les 
bardes,  autrement  dit  les  cha7itres  sacrés,  les  vatès,  autrement  dit 
les  devina  qui  président  aux  sacrifices  et  interrogent  la  Tiature, 
enfin  les  druides  gui  indépendamment  de  la  pbtsiologie  ou  phi- 
losophie naturelle  professent  l'étbique  ou  philosophie  morale. 
Ces  derniers  sont  réputés  les  plus  justes  des  hommes  et  à  ce  titre 
c'est  à  eux  que  Ton  confie  f  arbitrage  des  contestations  soit  pri- 
vées, soit  publiques'.  »  On  ne  devient  pas  juge  et  arbitre  dans 
un  pays  de  traditions  et  de  coutumes,  sans  de  longues  études*. 

Dion  Chrysostôme,  qui  mourut  l*an  H7  de  notre  ère,  compare 
aux  mages  des  Perses  et  aux  prêtres  égyptiens  les  druides 
qui  chez  les  Celtes  se  consacraient  à  la  divination  et  à  l étude 
de  la  sagesse*.  Autant  de  cours  particuliers  indispensables  dans 
une  société  où  les  traditions  n'étaient  pas  confiées  à  l'hérédité. 

Pomponius  Mêla.  Pomponius  Mêla  disait  déjà  vers  l'an  44  de 
notre  ëre',  que  Ton  trouvait  chez  les  Gaulois,  malgré  leur  bar- 
barie, '<  une  éloquence  naturelle  et  dans  les  druides  des  tnaîtres 
de  la  sagesse  qui  prétendent  connaître  la  grandeur  et  la  forme 


1.  IIoiijTa'i  iie),ùv  où;  pdplouc  àvoixâCoui'v  '  çiXisoçai  ti  «v«;  itirt  xal  ïiaUroi 
i[tpiTT£>:  Ti(uî>[uvoi,  lui  Apouiloi;  ôvo[iucï<iuaiv  (Diodore,  V,  3^). 

2.  Slrftbon,  IV,  IV. 

3-  Trsd.  Tardieo,  I,  p.  328-327. 

t.  Voir  plus  !oia  ce  que  nous  disoD»  du  rôle  des  druides  en  Irlande. 

5.  Dion  CbrysoBtûme,  OraUo  XLiX. 

6.  Pomponius  Me[a  :  <c  Hftbeat  tamen  (Galli)  et  facuadiam  ■nam  magistroa- 
que  e&pientiae  druidaa.  Hi  terrae  mundique  magnitadinem  et  fonnain,  motu* 
eoeli  ac  sidcrum  et  qaid  dii  veliot  scira  proQtentur.  Docenl  tnuHa  nobiUitintoi 
gentil,  clam  et  diu,  vicenù  annit,  axit  in  jpecu,  nul  in  abdilit  saltibtu  n.  11  ne 
faut  pas  oublier  que  les  druides  u'aTaient  plua  alors  aucun  rOle  officiel  et 
qtte  San»  tire  persécutés  ili  étaient  certainemeat  suspecta  à  l'autorité  Impé- 
riale et  se  trouTBieut  dans  une  situation  anaio^ae  &  celle  où  se  trouvent  de 
DOS  jours  les  coogrégatlona  religieuses  non  autorisées. 
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de  la  terre  et  du  monde,  le  mouvement  du  ciel  et  des  astres  et 
la  volonté  des  dieux.  Ils  soiU  les  éducateurs  de  la  noblesse.  Cet 
KHSBiGNmiNT  lo»ff  et  secrct  dure  quelquefois  vin^  ans.  Il  se 
donne  dans  des  cavernes  (?)  ou  dans  le  fond  des  forèls  ».  Cest 
à  peu  près  ce  que  nous  a  dit  César. 

Il  esl  également  certain  que  l'on  devait  initier  certains  mem- 
bres de  la  communauté  aux  formules  magiques,  sans  lesquelles 
aucun  sacrifice  n'était  valable,  et  auxquelles  il  fallait  qu'aucun 
mot  ne  fût  changé  ni  déplacé,  sous  peine  d'inefBcacité  du 
sacrifice.  Cette  éducation  spéciale  ne  pouvait  être  négli- 
gée. Pline  nous  montre  des  druides  présidant  à  la  cueillette  du  \ 
gui  et  d'autres  plantes  magiques.  Tout  cela  exigeait  un 
corps  de  professeurs  nombreux  et  instruits',  sans  quoi  il  n'eus- 
sent pas  conservé  le  respect  et  la  considération  dont  on  nous 
les  montre  entourés  jusqu'à  la  fin,  de  la  part  de  leurs  dis- 
ciples*. __ 

Là  doctrine.  La  recherche  de  la  doctrine  des  druides  est 
le  point  le  plus  délicat  et  le  plus  obscur  du  problème.  César 
qui  avait  eu  des  relations  suivies  avec  le  druide  Divitiacus  ne 
semble  pas  en  savoir  plus  que  nous,  sans  quoi  se  serait-il  con- 
tenté de  dire  :  «  Le  principal  point  de  leur  doctrine  est  que 
rame  ne  meurt  pas  et  qu'après  la  mort  elle  passe  d^un  corps 
dans  un  autre  '  »  ?  Pompotiius  Mêla  avoue  plus  nettement  que 


t.  Le  baron  Roget  deBelloguet  &  résumé  trAahïureuBement  1eprognuDm« 
d'easei  g  Dément  des  druides  dons  les  lignes  fulvantes,  t,  111,  p.  336  ;  -  Nous 
aTODB  pD  dans  es  qui  précède  nous  faire  d'avance  une  idée  du  nombre  et  de 
)&  variété  de*  sciences  que  cultivait  le  clergé  gaulois  :  La  théologie  et  la  con- 
naissance des  loi),  l'aatroDomie  et  la  cosmogonie,  le  physique,  la  géométrie, 
l'histoire  nationale,  la  musique  et  la  poésie.  Nous  avons  tu  des  prêtres  comme 
devine  et  magiciens  pratiquer  l'anatomie  spUnchnulogique  etia  médecine,  pour 
laquelle  iU  étudient  les  vertus  des  plaotea.  Ils  s'appliquaient  aussi  à  connaître 
la  forme  et  la  grandeur  du  monde,  c'est-a-dire  ]a  géographie.  Enfin  les 
druides  proprement  dits  approfondissaient  lee  hautes  questions  de  la  mo- 
rale et  de  la  philosophie,  de  sorte  que  l'ensemble  de  leur  ecience  et  de  leur 
enseignement  constituait  une  véritable  encyclopédie  et  un  cours  complet 
d'înstructioD  et  d'éloquence  nulversitairee  ».  il  ;  a  là,  en  effet,  les  éléments 
d'une  univerûté  véritable  si  ce  n'est  d'une  abbaye. 

%  t  Ai  hoe  (druidaB)magnusadolescentium  nonterusdiicipUnaeeaasa  con- 
eniTit,  magnoque  «uni  apud  toi  honore  ■  (César,  B.  Q.,  VI,  xin). 

3.  Céaar,  B.  G.,  l.  e. 
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ce  seul  point  de  leur  doctrine  avait  pénétré  dans  le  pablic  : 
Vrmm  ex  eis  guée  pnecipiurtl  m  vulgus  effluxisse  videlicet  ut 
forent  ad  belia  meiiores  œternas  esse  animas  vitamque  altérant 
ad  mânes  '.  «  De  leur  enseignement  ils  ne  laissent  transpirer 
qu'un  seul  précepte  dans  le  public  en  vue  d'exalter  le  courage 
militaire,  k  savoir  que  les  Ames  sont  immortelles  et  que  la  vie 
se  continue  au  delà  du  tombeau  ».  Ce  précepte  ou  ce  dogme, 
tous  les  écrivains  presqtfe  saifs  ezce'ption  chez  lesquels  ie  nom 
des  druides  est  prononcé,  en  ont  fait  mention.  On  ne  peut 
contester  qu'il  fut  la  base-de  leur  enseignement. 

Si  rienne  nous  a  été  transmis  de  précis  touchant  les  doctrines 
canoniques  ou  théologiques  des  druides^  n'y  a-t-il  pas  quelques 
consequenc.es  à  tirer  de  ce  silence  même  ?  Les  disciples  des 
druides,  je  veux  dire,  cette  nombreuse  jeunesse  qui  se  sou- 
mettait à  leur  enseignement  n'entraient  pas  tous  dans  la  con- 
frérie ;  une  partie  reprenait  la  vie  civile.  Peut-on  croire  qu'il 
y  eût  chez  ceux  qui  reprenaient  leur  liberté,  à  supposer  qu'elle 
pût  exister  chez  les  autres,  une  discipline  assez  sévère  pour 
qu'ils  se  crussent  obligés  à  ne  rien  révéler  de  ce  qoi  leur  était 
enseigné?  S'il  y  avait  une  doctrine  secrète  elle  ne  se  comprend 
que  réservée  à  la  classe  tout  à  fait  exceptionnelle  des  philoso- 
phes et  des  théologiens  ;  mais  ne  pouvaient-  faire  partie  de 
cette  doctrine  secrète  les  détails  du  culte  extérieur  s'il  y  en 
avait  eu.  le  nom  des  divinités  devant  lesquelles  le  public  se- 
rait venu  se  prosterner.  On  peut  donc  être  certain  que  l'ensei- 
gnement des  druides  ne  comportait  pas  l'étalage  d'un  pan-' 
théon  de  dieux  qui  auraient  été  la  manifestation  extérieure  de 
leur  théologie.  Nous  songeons,  en  ce  moment,  à  la  triade, 
Esus,  Teutalës  et  Tarasi^  à  laquelle  on  offrait  des  sacrifices 
sanglants  et  dont  on  a  voulu  faire  les  grands  dieux  des  druides. 
Hais  outre  que  Lucain*  est  le  premier  et  le  seul  qui  en  ail 
parlé,  comment  comprendrait-on  que  leur  nom  eût  été  ignoré 

1.  Mêla,  nu 

2.  La  Fharsait  esl  probablameot  de  l'aQ  S4  de  notre  ère.  Nous  espéroos 
pouvoir  expliquer,  dus  la  deruère  partie  de  ce  mure,  l'origiiia  de  ceUe 
trt>d«. 
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des  écrivains  antérieurs  si  les  druides  leur  avaient  adressé  des 
sacrifices  publics  et  surtout  consacré  des  victimes  humaines? 
Une  seule  divinité  sans  nom  peut  se  rattacher  au  cycle 
druidique,  le  Dùpater  qui,  dit  César,  d'après  une  tradition  des 
druides,  aurait  été  le  père  de  la  nation.  Les  Gaulois  se  préten- 
dent tous  issus  de  Dispàter  '.  C'est,  disent-ils,  une  tradition  qui 
leur  vient  des  druides.  Ce  dogme  faisait  donc  partie  de  rensei- 
gnement druidique,  mais  à  quel  titre?  Le  soin  que  César  prend 
de  nous  en  parler  en  dehors  du  chapitre  consacré  k  la  corpora- 
tion et  h  la  suite  des  renseignements  qu'il  nous  donne  sur  la 
religion  des  Gaulois',  laisse  supposer  qu'il  fait  allusion  à 
une  tradition  populaire  adoptée  par  les  druides,  analogue  & 
celle  qui  régnait  chez  les  vieux  Germains,  frères  des  Celtes, 
qui  considéraient  Tuiston  comme  le  père  de  la  nation  ger- 
manique', sans  que  cette  tradition  fût  un  dogme  druidique.  A 
plus  forte  raison  ne  pouvons-nous  pas  accepter  la  thèse  du 
baron  Roget  de  Belloguet  '  pour  qui  EsuSj  «  dieu  suprême  des 
druides,  ne  serait  autre  jm' Asr,  le  grand  être  conçupar  les  sages 
(comme  le  «  qui  est  ><  de  t Exode,  ni,  J4]  identifié  par  la  foule 
avec  le  soleil  ou  le  firmament  i).  Quelle  que  soit  son  origine,  la 
tradition  relative  à  Dispater  doit,  toutefois,  être  prise  en  grande 
considération.  L'usage  de  compter  le  temps  par  nuit  et  non  par 
jour  se  rattachait,  suivant  César  lui-même,  à  cette  croyance. 
Dispater  était  évidemment  un  Pluton.  «  En  vertu  de  cette 
croyance  (la  croyance  qui  portait  les  Gaulois  à  se  croire  les 
descendaats  de  Dispater],  les  Gaulois  mesurent  le  temps  écoulé 

1.  Céaar,  B.  G.,  VI,  zvii  :  n  Galli  se  omnes  ab  Dite  pâtre  prognatos  praedi- 
caol,  idqoB  a  droidibus  prodltum  dienot.  • 

2.  Qa'U  ne  tant  pas  contondra,  nous  ne  saurions  trop  le  répéter,  avec  le 
druidisme. 

3.  Tacite,  De  moribui  Germanorum,  II  :  >  Célébrant  {Genuani)  carminibu* 
antiquis  (quod  unam  apnd  illos  memoriae  et  annalium  genaa  est)  Tuùlonan 
deum,  terra  edilum  et  Sliom  Mannum  orïginem  gentis  conditoresque  >.  Nous 
eommes  de  plos  en  plus  frappé  de  l'analogie  de  la  reUgioa  pré -druidique  des 
Gaulais  avec  la  vieille  religion  germanique. 

^.  Baron  Roget  de  Bellognet,  Ethnogénie  gauloise,  111,  p.  121 ,  qui  ajoute  en 
note  :  \Aau  ou  Àaura  du  verbe  at,  âtre  :  l'Asura-masiIa  ou  l'Esprit  sage  des 
Perses.fE^uB  des  Celtes  et  l'Esua  diviu  des  Ombres.  Cf.  Aa  Dun  en  ycandi- 
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non  par  le  nombre  des  jours,  mais  par  celui  des  nuits,  et  de 
m£me  pour  compter  les  dates  de  TUzissance  ou  les  commeDce- 
menta  de  mois  ou  d'années,  c'est  toujours  la  nuit  qu'ils  pren- 
nent pot{r  point  de  départ.  »  Cette  coutume  à  laissé  des 
traces  jusqu'en  plein  moyen  &^e'.  De  semblables  usa^s  ont 
toujours  de  profondes  racines  et  méritent  une  autre  attention 
que  ce  que  nous  dit  César  du  culte  des  Gaulois  pour  Mer- 
cure, ApoUoD,  Mars,  Jupiter  et  Minerve,  «  sur  lesquels  les 
Gaulois  auraient  eu   les    mêmes  idées  que  les  autres  n&- 

liODS».  » 

En  résumé,  aucun  texte  ne  nous  autbrise  à  supposer  que 
les  druides  en  s'installant  en  Gaule  y  aient  introduit  chez  les 
Celtes  des  divinités  étrangères  au  pays  ou  des  rites  nouveaux. 
Nous  pouvons  même  très  légitimement  affirmer  le  contraire. 
Si  les  druides  avaient  eu  des  divinités  particulières,  nous  les 
retrouverions  en  Irlande.  M.  d'Arbois,  l'autorité  la  plus  com- 
pétente en  pareille  matière,  déclare  qu'il  les  y  a,  en  vain, 
cherchées;  et  quelle  raison  les  Gaulois  auraient-ils  pu  avoir 
pour  ne  pas  accueillir  ces  dieux,  eux  chez  qui  le  panthéon 
gréco-hellénique  s'est  si  vite  acclimaté? 

Ne  soyons  pourtant  pas  trop  absolus.  Les  druides  dans 
leurs  communautés  étaient  chez  eux.  Il  pouvait  y  exister  des 
cérémonies  qu'il  n'était  pas  de  leur  politique  de  vulgariser. 
Elles  pouvaient  être  réservées  à  une  élite  d'initiés.  Celles-là 
nous  les  ignorons  et  probablement  les  ignorerons  toujours. 
Leur  politique  extérieure  parait  avoir  été  la  politique  des 
sages  et  des  philosophes.  L'antiquité  païenne  n'avait  pas  de 
préjugés  religieux.  Aucune  divinité  là  où  on  la  rencontrait 
n'était  proscrite.  La  mythologie  gauloise  en  comptait  par 
milliers,  divinités  des  sources,  divinités  des  forêts,  divinités 
des  montagnes  et  des  lacs.  Les  cérémonies,  les  sacrifices  faits 
en  l'honneur  de  ces  divinités,  les  druides  y  présidaient  sans 


1.  Voir  Deloche,  La  proceaêum  dile  dt  la  Ltatade  {Mém,  de  l'Acad.  dea  im- 
cripl.,  t.  X2XI[,  S>  purtie,  ISSO),  et  Annexe  G. 

i.  Céaur,  fi.  G.,  Vl,  xvn  :  ■  De  quibus  eundem  fcre  qnam  rellquM  geDtc» 
habeot  oplnionem  >. 
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aucuD  scrupule.  Ils  ae  cherchèrent  poiat  à  en  imposer  d'antres. 
Les  formules  magiques,  héritage  des  chamaus,  le  bas  clei^é 
druidique  dut  continuer  à  s'en  servir.  Les  druides  ne  faisaient 
pas  corps  avec  la  nation,  ils  ne  vivaient  pas  de  sa  vie  reli- 
gieuse, morale  et  intellectuelle,  ils  la  dominaient  du  haut  de 
leur  science  et  de  leur  indépendance  '. 

Il  est  ceFtaia  que  les  druides  avaient  une  philosophie,  mais 
une  philosophie  n'est  pas  une  religion,  même  quand  elle  spé- 
cule sur  la  nature  des  dieux  ;  de  telles  spéculations  ne  pé- 
nètrent jamais  dans  les  couches  profondes  de  la  nation.  Des 
hypothèses  sur  la  grandeur  de  la  terre  et  le  mouvement  des 
astres  ne  devaient  pas  appeler  davantage  les  conversions  ou 
chasser  des  esprits  et  des  coeurs  les  soperstitions  populaires. 
L'enseignement  des  druides  ne  modifia  pas  la  religion.  Un 
seul  dogme  était  h  la  portée  de  tous,  le  dogme  de  l'immorta- 
lité et  de  l'éternité  des  âmes.  Mais  ce  dogme,  qui  entrait  comme 
élément  essentiel  dans  leur  enseignement*,  ils  l'avaient  trouvé 
gravé,  comme  nous  l'avons  vu^  dans  les  instincts  des  races 
septentrionales  auxquelles  se  rattachaient  les  Gaulois'.  £1  y 
est  resté. 

Quelle  idée  les  Gaulois  et  les  druides,  en  particulier,  se 
faisaient-ils  de  cette  éternité  des  Ames?  Nous  disons  les  Gau- 
lois et  les  druides,!  '^^^  '^^  testes  n'en  font  que  par  exception 


1.  Je  me  les  ûgara  en  Gaule  comme  sont  le*  HistioQH  DorTégi«aae«  K  Ha* 
dagascar,  dlevant  chrëlieaaemBDt  tes  petits  H&lgacbea  aana  les  laitier  à  toutes 
tas  iQbtitltâa  de  la  théologie  prolestuit<>. 

i.  CéMT,  6.  G.,  VI,  UT  ;  •  la  primia  hoc  volant  peniudere,  non  laterire 
aoîmas  >•. 

S.  Voir  Qoe  premières  leçons.  L'observation  est  de  Pr^ret,  édit.  In-lS, 
t.  XVIII,  p.  )79  :  ■  Le  dogme  sur  l'éternité  des  imei  et  du  monde  par&lt 
SToir  été  commun  aux  Gaulois  btbc  les  peuples  de  la  Germaoie.  11  se  tronve, 
quoique  mêlé  de  détails  puérils,  dans  VEdda  et  dans  le  recueil  de  l'ancienne 
mythologie  des  Sealdee...  Comme  on  a  trouvé  ce  même  système  chei  d'autres 
nations  barbares  qui  n'ont  aucun  commerce  entre  elles,  il  faut  qu'il  soit  une 
suite  des  premières  idées  qui  sa  présentent  aux  botnmes  et  il  n'est  nullement 
nécessaire  de  supposer  qu'il  soit  passé  d'un  pays  dans  l'autre.  Il  serait  encore 
moitu  raisonnable  de  penser  qu'il  ait  iti  porté  par  les  Greca  et  les  Romain* 
cAei  CM  différentes  rtaiions  i.  Ces  derniers  mot*  risent  l'opiaion  qui  voudrait 
que  ce  dogme  eût  été  empronté  aux  pytliagoriolens. 
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honneur  aux  druides.  Pour  la  majorité  des  écrivains  qui  en 
parlent,  le  dogme  était  un  dogme  national,  propre  aux  Galates 
et  aux  Kimri-Belges  aussi  bien  qu'aux  Celtes.  Nous  avoDB 
tort  de  dire  un  dogme  ;  pour  le  peuple  c'était  une  croyance 
innée;  pour  les  druides  une  doctrine  dont  plusieurs  écoles 
pouvaient  se  disputer  l'interprétation  et  qui  avait  pu  chan^r 
et  se  modifier  avec  le  temps.  Suivons-la  à  travers  l'histoire 
durant  la  période  de  vitalité  des  druides. 

César  :  n  Le  principal  potrU  de  leur  doctrine  {ia.  doctrine  des 
druides)  c'est  que  fâme  ne  périt  pas  et  qu'après  la  mort  elle 
passe  d'un  corps  dans  un  autre.  Ils  pensent  que  cette  croyance, 
en  faisant  mépriser  la  mort,  est  éminemment  propre  à  exalter 
le  courage'.  »  César  cherche  à  expliquer  le  motif  qui  pousse 
les  druides  à  faire  de  cette  doctrine  la  hase  de  leur  enseigne- 
ment. Il  y  voit  une  pensée  politique.  Il  ne  présente  pas  cette 
doctrine  comme  un  dogme  religieux. 

Timagéne,  au  contraire,  y  voit  la  conception  la  plus  haute 
à  laquelle  les  philosophes  des  communautés  druidiques  se 
soient  élevés.  «  Les  druides*,  d'un  génie  supérieur,  s'élevant 
aux  spéculations  les  plus  hautes  et  dédaignant  les  choses  de 
la  terre  o}it  déclaré  les  âmes  immortelles  ». 

Diodore.  Au  livre  V,  xxvin  de  sa  Bibliothèque  historique, 
nous  lisons:  [Chez  les  Galates],  des  querelles  s'élèvent  sou- 
vent dans  les  repas  où  méprisant  la  vie  ils  se  provoquent  b 
des  combats  singuHers,  car  chez  eux  prévaut  la  doctrine  de 
Pythagore  d'après  laquelle  :  les  âmes  des  hommes  sont  immor- 
telles '  et  après  un  nombre  déterminé  d'années  recommencent~à 
vivre  en  s' enveloppant  dun  nouveau  corps*. 


1.  César,  B.  G.,  VI,  iit.  ■  In  primis  hoc  volunt  pereuadere,  non  fnUri» 
aulmaa,  ieà  ab  aliis  past  mortem  trausiread  aiio9,atque  hoc  maiîme,  advir- 
lutem  exCitari  putant  metu  mortis  negleclo  ». 

2.  Les  Dratdee,  c'est-à-dire  l'ordre  le  plus  élevé  de  ]a  corporation.  Amm. 
Marc.,  XV.  19  :  ■  Inter  eos  [sdticet  BardoB  et  Eubage»]  DruBîdae  [druMaft] 
ingenlis  cetBiores...  quaeetlonibus  occultaram  rerum  altarumque  erecti  budI 
et  deapectantes  humaca  prOQuntiarnnt  animas  Immorlales  •. 

3.  Diodore,  V,  28.  'ABav^Tou;. 
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TimagbDeaTaitdéj&rapprochéladoctriQedes  druides  de  celle 
de  Pythagore'.  Mais  ni  l'ua  ni  l'autre  ne  disent  que  les  druides 
l'ensseatreQue  d'eux.  Nous  devons  faire  une  autre  observation. 
Diodore  parle  des  Galates,  PaXâTst.  Or  quatre  chapitres  plus 
loin,au  ch.  xxzn  de  ce  même  livre  V  il  croit  devoir  définir  cette 
expression  raXôrat  ;  «  //  est  utile  de  déterminer  un  point  ignoré 
de  beaucoup  de  personnes.  Les  peuples  qui  habitent  au-dessus 
de  Massalie,  dam  t intérieur  des  terres,  le  long  des  Alpes  et  en 
deçà  des  monts  Pyrénées,  se  nomment  Celtes  ;  ceux  qui  sont 
au-dessus  de  cette  Celtique  ■  dans  les  régions  inclinant  vers  le 

nOtUS,  LE  LOHC  DE  l'OcÊA»  ET  DES  HONTS  HeRCTNIENS  ET  TOCS  CEUX 
QUI  VIENHENT  A  LA  SCTTI  JDSQu'a  LA   SC7TEIE    071    leS    appelle  Ga- 

lales.  n  Diodore  comprend  donc  une  partie  des  tribus  de  la 
Germanie  parmi  celles  qui  croient  à  l'immortalité  de  l'&me  et 
agissent  en  conséquence,  car  aux  lignes  citées  du  ch.  xxvni 
il  ajoute  :  C'est  pourquoi,  pendant  les  funérailles  ils  jettent 
dans  le  bûcher  des  lettres  adressées  à  leurs  parents  décédés, 
comme  si  les  morts  devaient  les  ]\re'.  »  C'était  donc  plus  qu'une 
doctrine,  c'était  un  article  de  foi  sur  les  deux  rives  da 
Rhin. 

Nous  devons  rappeler  que  Valëre  Maxime  *  et  Pomponius 
Meta  quelques  années  plus  tard  font  mention  des  mêmes  usages. 
«  Au  sortir  des  murs  (de  Marseille),  dit  Valère  Maxime*,  on 
me  raconte  qu'une  ancienne  coutume  existait,  chez  les  Gaulois, 
de  se  prêter  entre  eux  des  sommes  remboursables  dans  f  autre 
monde,  tant  ils  étaient  persuadés  que  nos  âmes  sont  immortelles. 
Je  les  traiterais  <f  insensés  si  Popinion  de  ces  porteurs  de  braies 
ne  se  retrouvait  sous  le  manteau  grec  de  Pythagore  ».  Valère 
Maxime  n'attribue  cette  croyance  nt  aux  druides  ni  à  l'in- 


4.  ■  ut  auclorilBB  Pythagoi-ut  decrerit  »  (Amm.  Marc,  XV,  9). 
a.  Dlod.,  V,  xuii  :  Tov:  Si  &iâp  ««Itti;  t^c  KeX-cfxiiE- 

a.  Voir  plus  baut,  p.  89,  des  pratiqaea  analogues  chez  les  TschérémiSBefl. 
t.  Qai  Tivalt  soue  Auguste, 

5.  Valfere  Maxime,  lib.  II,  ch.  n,  10  :  ■  Hemoria  proditum  ett  pacuDloi  mu- 
tius  quae  eis  apui)  iaferoa  reddereotur,  dare  aolitoa,  quia  perBuasum  habae- 
rlDl  animas  homiaum  immortales  esse.  Dicerem  stultoe  aisi  idem  bracati  Beo- 
siueat  quod  palllalus  Pythagoras  credidit.  • 
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flaence  de  Pythagore,  il  se  coatenle  de  rapprocher  les  deui  doc- 
trines l'une  de  l'autre. 

Pomponius  Mêla  qui  reproduit  presque  textuellemenl  la 
phrase  de  César,  ajoute*  :  «  En  conséquence  ils  braient  et 
enterrent  avec  les  morts  ce  gui  est  utile  aux  vivants.  Autrefois 
il  arrivait  qu'ils  fixaient  les  enfers  comme  lieu  de  règlement  de 
leurs  affaires  commerciales  ou  ie  paiement  de  leurs  dettes.  On 
a  vu  même  des  parents  se  jeter  volontairement  dans  le  bûcher 
dans  tespoir  de  revivre  avec  les  morts  » .  Ces  pratiques  quelque 
peu  adoucies  s'étaient  conservées  jusqu'à  l'an  44  de  notre  bre  *. 
Str&bon'  reste  daas  les  mêmes  données,  sans  parier  de  Py- 
tbagore  à  propos  de  la  doctrine  de  l'immortalité,  bien  qu'il 
s'occupe  à  plusieurs  reprises  des  pyth&ji^oricieas  et  de  leurs  doc- 
trines. «  Les  druides  qui  ne  sont  pas  du  reste  les  seuls  parmi  les 
barbares  proclament  que  les  âmes  et  le  monde  sont  immortels^.  » 
L'accord  entre  ces  écrivains  est  donc  complet.  Les  Gaulois 
croyaient  &  l'immortalité  des  Ames  et  conformaient  leurs  actes 
à  leur  foi.  Les  druides  les  y  encourageaient.  Leur  doctrine 
était  que  les  àmea  continuent  à  vivre  après  la  mort  du  corps 
et  que  l'on  pouvait  entrer  en  relation  avec  elles.  Elles  devaient 
revêtir  un  jour  un  corps  nouveau.  Tel  est  le  dogme  très 
simple  dont  les  textes  nous  donnent  le  résumé.  Ils  ne  nous  di- 
sent pas  quel  est  le  séjour  des  ftmes  privées  de  leur  corps  ter- 
restre. Les  expressions  ad  inféras,  ad  mânes  sont  des  expres- 
sions vagues  comme  seraient  nos  expressions  ;  sous  terre  ou 
dans  Vautre  pionde,  expressions  qui  n'impliquent  aucunement 
l'idée  de  l'enfer  de  Proserpine  et  de  Pluton.  D'ailleurs  Lucain' 


1.  Meta,  m,  2  :  «Unutn  exiie  qaaé  [draidse]  praeceperlat  Id  Taïgas  effluxîl, 
Tîdellcet,  ut  torent  ad  beUa  meliorcB,  aeteroas  esse  animas,  Titamque  altersm 
ad  maaeg.  Itaque  cum  martuis  cremant  ac  defodiunt  opta  maentibua.  Olioi 
negotiarum  ratio  eUam  et  exactio  crediti  differebatur  ad  ioferai,  erantque 
qui  ID  ragoa  auorum,  -relut  uaa  victuri  li b enter  i mm iUerent. 

3.  Date  probable  k  laquelle  Mêla  écrirait  sa  Géographie. 

3.  Strabon,  IV,  iT,p.  191. 

i.  Traduction  Tardieu,  I,  p.  327.  àïSâprovt  tt  Ufavai  «al  ot  SiXai  -ki  ^v^in 

XBÏ  TÔV  x4ll|j,8ï. 

5.  haa^a,  PkartaU,  I,  t.  449-153: 

■  ...  Vobia  Buctoribos  umbrae 
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l'affirme  dans  d'admirables  vers  où  il  développe  la  pensée  des 
druides. 

«  D'après  vos  enseignements,  druides,  les  âmes  ue  descendent 
ni  dans  tes  demeures  silencieuses  de  l'Érèbe,  ni  dans  les  pro- 
fondeurs des  pâles  royaumes  de  Pluton.  Le  même  souffle  les 
anime  dans  on  autre  monde  et  la  mort,  si  vos  chants  sont  une 
vérité,  n'est  que  le  milieu  d^une  longue  existence  w.  Dans  un 
autre  moade,  expression  presque  aussi  vague  que  les  précé- 
dentes, <t  ad  inferos,  ad  mânes  »  est  le  seul  détail  nouveau  qu'il 
nous  soit  donné  de  recueillir  ici.  Nous  ne  croyons  pas  qu'il  soit 
prudent  de  chercher  a  lever  un  voile  derrière  lequel  Lucajn  ne 
devait  rien  voir  de  plus  précis  que  nousf  le  vague  convenait 
très  hien  à  l'esprit  poétique  de  nos  pères. 

Leur  râle  politique.  —  De  rôle  politique  proprement  dit, 
c'est-à-dire  d'une  participation  directe  au  gouvernement  de  la 
nation,  nous  ne  trouvons  pas  trace  dans  les  Commentaires.  Un 
seul  texte  de  la  Sn  du  i"  siècle  de  notre  ère  nous  parle 
du  grand  rôle  que  les  druides  jouaient  près  des  rois  chez  les 
Celles,  et  il  ne  parait  pas  qu'il  s'agisse  de  la  tiaule. 

Dans  un  discours  de  Dion  Chrysostdme  '  au  sénat,  nous  li- 
sons :  «  Les  Celtes  ont  des  druides  versés  dans  tari  divinatoire 
et  dans  toute  science.  Les  rois  ne  peuvent  rien  décider  sans 
eux.  Aussi  est-il  vrai  de  dire  que  ce  sont  eux  qui  commandent 
et  que  ces  rois  assis  sur  des  trônes  dor,  habitant  de  magnifiques 
demeures  sont  leurs  ministres,  les  serviteurs  de  leur  pensée  ». 
Ces  paroles  ne  s'appliquent  certes  pas  à  la  Gaule,  Elles  pour- 
raient s'appliquer  à  l'Irlande  *. 

Lbuh  DfsPAnrnoN  de  Gaulc.  —  Un  débat  s'est  élevé,  il  y  a 
quelques  années  sur  ce  sujet  à  l'Académie  des  sciences  mo- 


NoD  tadtaa  Erebi  »edea,  Ditleque  protuadi 
P&Uida  régna  petunt;  régit  Idem  ipiritus artua 
Orbe  alio  ;  longte  Gaaitl»  ii  cogoîta,  vitw 
Hor«  média  est.  » 

1.  DioQ  Cliryeostûme,  Oral.  .XLIX  dans  Cougny,  Extraits  des  auteur/'  gréa 
concernant  ia  géographie  et  l'hittoii-e  des  Gaules,  t.  VI.  p.  35. 

3.  Nou«*«iToa«plUBloiDqu'elleip(iurraieiit.  en  effet,  très  bien  s'y  appliquer. 

18 
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raies  et  politiques',  entre  Fustel  de  Coulao^es,  Victor  Duruy 
el  M.  d'Arbois  de  Jubainville.  C'est  assez  dire  que  le  sujeta  été 
épuisé  et  traité  de  main  de  maître.  Nous  n'aurons  qu'à  le  ré- 
sumer eu  y  ajoutant  quelques  réflexions  nouvelles. 

Les  druides  ont-ih  été  persécutés?  Deui  telles  anciens,  dit  Fustel, 
l'un  de  Plioe,  l'autre  de  Suétone,  semblent  indiquer  que  la  religion  drui- 
dique aurait  été  absolument  détruite  par  l'autorité  romaine  et  cela  dès 
le  règne  de  Tibère  et  celui  de  Claude.  Nous  lisons  en  effet  dans  Pline  ces 
mots  :  Tiberii  Cxsafu  prineipatTis  gusfulit  dntidas,«  le  principal  de  Tibère 
fit  disparaître  les  druides'  *.  De  son  côté  Suétone  écrit  :  Druidarum  re- 
ligionem  Claudtus  penitus  abolevil,  pbrase  que  l'on  traduit  généralement 
ainsi  :  ■  Claude  abolit  entièrement  la  religion  des  Druides'  »•  An  premier 
abord  ces  deux  phrases  semblent  d'une  parfaite  clarté  et  sont  d'une 
grande  énergie.  Elles  donnent  tout  de  suite  l'idée  d'une  destruction  com- 
plète. Remarquons  bien,  en  effet,  la  force  de  ces  deux  mots  suttulil,  abo- 
levil. L«s  deui  écrivains  ne  disent  pas  seulement  que  ie  prince  ail  pro- 
noncé une  interdintion,  qu'il  ait  lancé  une  loi  visant  à  faire  disparaître 
le  druidisme;  ils  parlent  d'un  fait  accompli  et  achevé,  d'une  disparition 
totale  de  la  religion  et  des  druides.  Il  semble  donc  qu'il  n'y  eut  plus  de 
druides  à  partir  de  Tibère,  plus  de  druidisme  à  partir  de  Claude.  Poui> 
tant,  si  l'on  continue  à  observer  les  teites  et  les  Caits  de  l'histoire,  on  est 
saisi  par  un  scrupule  et  par  un  doute.  En  effet,  ces  mêmes  druides  que 
Tibère  aurait  fait  disparaître,  cette  religion  que  Claude  aurait  eiïacée, 
nous  les  retrouvons  dans  les  époques  suivante*.  Pline  lui-même,  dans  un 
autre  passage,  montre  qu'au  leraps  où  il  écrivait,  c'est-à-dire  sous  Ves- 
pasien,  les  druides  eiistaient  encore  et  continuaient  à  présider  aux  céré- 
monies religieuses'...  Les  druides  ont  si  peu  disparu  à  l'époque  de 
Tibère  que  Tacite  mentionne  leur  action  dans  les  troubles  qui  agitèrent 
la  Gaule  i  l'avënemenl  de  Vespasien*. 

Il  y  a  îà  contradiction  apparente.  A  quoi  cela  tient-il?  Les 
textes  ont  rarement  tort  quand  ou  sait  les  comprendre.  Ceux- 
ci  étaient  mal  interprétés.  Fustel  de  Coulanges  avec  sa  saga- 
cité et  sa  pénétration  ordinaires  remet  les  choses  au  point.  11 
lui  suffît  de  replacer  dans  leur  milieu  les  phrases  si  souvent 
reproduites  isolément.  It  ne  lui  est  pas  difficile  de  démontrer, 

1.  Fustel  de  Coulanges,  Comment  le  druidisme  a  disparu  (extrait  dea  Comptes 
rendus  de  C Académie  de»  teie»cet  morales  el  polilù/vt*),  chez  Tborin,  IS79,  et 
Bévue  celtique,  t.  IV  (1879-80),  p.  37. 

!,  Pline,  H.  N.,  XXX,  i,  13. 

3.  Suétone,  Claude,  25. 

k.  Pline,  IL  N.,\\ï,  35,  351. 

5.  Tacite,  Hiit.,  IV,  54. 
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après  Fréret,  que  chez  Pline  et  chez  Suétone  il  s'agit  unique- 
mont  de  la  magie  et  des  sacrifices  humains  auxquels  prési- 
daient les  druides.  On  comprend  que  de  telles  pratiques  appli- 
quées à  la  médecine,  à  la  religion  et  à  la  divination  ne  fussent 
pas  du  goât  des  Romains,  aussi  Pline  dit-il  :  »  Cette  magie  a 
possédé  la  Gaule  jusqu'à  un  temps  voisin  de  nous.  C'est  seule- 
ment sous  le  principal  de  Tibère  gu'wi  sénatus- consulte  a  fait 
disparaître  leurs  druides  et  toute  cette  tourbe  de  mayes-méde- 
eins*  n.  Il  faut  lire  la  page  de  Pline  tout  calibre  pour  com- 
prendre ce  qu'il  entendait  par  les  mots  :  Sustulit  dntidas. 

«  Le  passage  de  Suétone  esl  plus  court, raison  de  plus  pour  n'eu  suppri- 
mer aucun  mol  :  Omidarumreligionemdiraeimmanitatiietlanlumcivibus 
tub  AuQUslo  intefdictam  Claudius  penilus  abolevit.  Les  deui  mots  dime 
immaïiilitis  me  paraissent  dignes  d'attealion  :  ilsmarquent  sur  quel  point 
se  llie  la  pensée  de  Suétone.  En  parlant  ici  des  druides  il  ne  songe 
ni  à  leurs  dieux  ni  à  leur  doctrine  sur  l'âme  ;  son  esprit  ne  voit  qu'une 
cruelle  barbarie,  dira  immanilas.  Pour  avoir  le  sens  de  cette  expression 
de  Suétone  il  faut  la  rapprocher  de  celle  de  Lucain  :  itnmitU  placa- 
tur  sanguie  dira  Teittales  ou  de  celle  de  Tacite  :  Litci  saevis  superstilio- 
nibus  sacri,  nameruare  adotere  arasfashabebant.  —  Toutes  ces  expressions 
désignent  les  mêmes  sacrifices  humains. 

Il  faut  d'ailleurs  prendre  garde  au  sens  que  le  terme  religio  présentait 
à  l'esprit  d'un  Romain  :  on  le  traduirait  inexacletoent  par  uoire  mot  ■  re- 
ligion»; il  se  disait  de  toute  pratique  qui  avait  pour  but  déplaire  aux  dieux 
et  surtout  de  les  apaiser.  Je  traduirais  donc  la  phrase  de  Suétone  de  cette 
façon  :  La  pratique  religieuse  des  druides,  la  cruauté  des  sacrifices 
tkumains,  avait  déjà  été  interdite  par  Auguste  aux  citoyens  romains  ; 
Claude  l'interdit  t  tous  et  la  Ht  disparaître.  Il  ne  semble  pas  que  Suétone 
ait  voulu  dire  autre  chose*.  » 

NoussommescomplètementderavisdeFusteldeCoulanges. 
Ne  voyons-nous  pas  les  Anglais  interdire  dans  l'Inde  le  sacri- 


1.  Pline,  XXX,  i,  13. 

2.  Cette  remarque  est  capitale.  Lorsque  César  dit,  en  parlant  des  Ganloia  : 
wKm)  OTimis  admodum  dedila  religionibui,  il  ne  vent  pas  dire  que  les  Ganlols 
aient  Je  la  religion  un  BaulimBut  plus  profond  et  plu»  élevé  que  le»  autres 
races,  mais  qu'ils  se  livrent  aux  pratiques  les  plus  minutieuses  du  culte.  De 
même  il  dit  de»  druides  (VI,  13)  :  religiones  inlerprelantur,  ce  qui  siguilie,  non 
pas  qa'lls  tussent  des  théologiens  expliquaut  des  dogmes,  mais  qu'ils  Inter- 
prétaient les  présagea  de  manière  «  pouvoir  dire  quelles  pratiques  le*  dieux 
réclamaient. 


DigitizedbyGoOgle 


376  Ul  RELIOION   DES   OAULOIS 

fice  des  femmes  sur  la  tombe  de  leurs  époux,  sans  qu'ils  per- 
sécutent d'ailleurs  en  rien  les  sectateurs  du  Buddba? 

Il  n'y  a  point  eu  à  proprement  parler  de  persécution  ou  du 
moins  de  persécution  violente.  Mais,  fait  remarquer  Duruy', 
«  Auguste  avait  supprimé  les  associations  qui  n'étaient  pas  de 
tradition  ou  consacrées  par  un  sénatus-consulte,  coUegia, 
praeler  antiqua  et  légitima  dissoivit.  Il  ne  reconnaissait  pas 
d'esislence  légale  à  l'institut  druidique.  Enlever  à  cette  grande 
corporation  le  droit  de  réunion,  c'était  briser  tous  ses  liens 
et  la  dissoudre,  c'était  déclarer  en  même  temps  que  les  adhé- 
rents de  l'ancienne  religion  n'obtiendraient  jamais  le  droit  de 
cité  romaine  qui  conduisait  aux  grandes  charges  de  l'Empire. 
Toutes  ces  mesures  étaient  de  la  part  d'Auguste  et  aux  yeux 
des  Romains  l'exercice  d'un  droit  et  non  pas  des  actes  de  vio- 
leDce,  puisqu'elles  étaient  la  simple  et  naturelle  application  aux 
vaincus  des  lois  faites  pour  les  vainqueurs...  En  résumé. 
Auguste  ne  violenta  pas  les  consciences,  mais  il  ne  laissa  plus 
de  place  anx  druides  dans  l'organisation  sociale*.  » 

L'ouverture  des  écoles  de  Marseille,  de  Lyon  et  d'Autun 
acheva  de  les  tuer.  Les  communautés  druidiques  se  fermèrent 
presque  toutes  ou  piutOt  émigrërent  en  Angleterre,  en  Ecosse 
et  en  Irlande  '  où  elles  restèrent  Ilorissantes  jusqu'au  v^  siècle 
de  notre  ère.  C'est  là  que  nous  devons  maintenant  aller  les 
étudier.  Il  n'y  eut  bientôt  plus  de  communautés  druidiques  en 
Gaule  ;  il  y  resta  des  druides  isolés  jusqu'au  w  siècle,  ainsi 
que  les  textes  nous  l'apprennent.  Nous  ne  croyons  pas  que 
l'on  puisse  tirer  des  textes  d'autres  notions  positives  si  l'on 
veut  s'abstenir  de  conjectures.  Le  druidisme  n'a  point  été  une 
école  de  mysticisme,  mais  nue  grande  institution  sociale. 

1.  Reoue  arckéol.,  t.  XXXIZ,  p.  350. 

2.  Fréret  avait  déji  compris  oîDsl  le»  décret*  d'Augnste,  de  libère  et  da 
Claude,  Nous  nous  éloundus  qae  ni  Fustel,  ni  Duru;,  ai  M.  d'Arbois  u«  l'aiapl 
cité.  Fréret  est  à  cet  égard  ausal  Det  que  poesible. 

3.  Si  nous  voulions  faire  des  comparaisons,  noua  rappel  le  riona  le  transfert, 
salvanl  les  temps,  des  collèges  de  Jéauites  à  Fribourg,  à  Jersey  et  ea  Angle- 
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Plus  on  creuse  la  question  des  druides,  plus  il  apparaît  clai- 
rementque  conformément  au  témoignage  de  César,  l'origine 
du  mouvemeot  auquel  les  Celtes  durent  l'établissement  de 
communautés  druidiques  en  Gaule  doit  être  cherchée  de  l'autre 
côté  de  la  Manche.  Diaciplitia  in  Britamiia  reperta  *. 

Transportons-nous  en  Irlande  où  les  druides  ont  laissé  les 
traces  les  plus  profondes  de  leur  domination  morale  et  de  leur 
enseignement;  en  Irlande  qui,  bien  aprës  l'ère  chrétienne, 
conserva  le  privilège  d'élre  un  foyer  ardent  de  propagande  re- 
ligieuse et  civilisatrice. 

Pendant  que  l'invasion  kimro-galalique  '  paralysait  en 
Gaule  ou  du  moins  limitait  la  puissance  des  druides  que  la 
conquête  romaine  devait  définitivement  anéantir,  l'Irlande 
préservée  de  ces  deux  fléaux  conservait  intactes  les  vieilles 
institutions  celtiques,  dans  lesquelles  les  druides,  suivant  leur 
rang,  étaient  les  égaux  des  rois  et  des  princes. 

L'Irlande  ne  s'est  jamais  laissé  pénétrer  par  les  civilisations 
étrangères,  elle  est  restée  celtique  pour  ne  pas  dire  druidique 
presque  jusqu'à  nos  jours. Les  Danois  du  vu"  au  rx»  siècle,  avant 
les  Anglais,  ont  cherché  à  l'entamer.  Ils  ont  pu  s'établir  et 

1.  ConBalter  Gordon,  Hialoired Irlande \Y^t».\ïa%,  Histoire  d'Irlande,  tradalte 
du  eeltiquo  par  J.  O'M&bon;;  O'Currjr,  On  Ihe  manittri  and  cuilomt  of  Iht 
anùient  Irith;  d'Arbols  de  Jubainville,  Introduction  à  létude  de  laiitUralure 
etltigue,  t.  I,  et  Le  Senc/iu»-mor  (extrait  de  la  Nouvelle  Revue  du  droit  françait 
et  étranger). 

3.  CéMr,  B.  G.,  VI,  xm. 

3.  Voir  plus  haut,  p.  U. 
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encore  passagîtrement  à  l'embouchure  des  rivières.  Ils  n'oDL 
pu  pénélrer  dans  l'inlérieur  '.  L'Irlande  à  bien  des  égards  est 
restée  de  nos  jours  ce  qu'elle  était  au  I"  siècle  de  notre  ère. 
Nous  pouvons  mieux  que  partout  ailleurs  y  étudier  le  passé. 

Une  seule  cause,  en  dehors  de  l'action  du  temps,  aurait  pu 
modifier  sensiblement  la  situation  politique  et  reli^euse  du 
pays  :  le  triomphe  du  christianisme.  Des  circonstances  parti- 
culières ont  permis  à  l'Irlande  de  traverser  cette  révolution 
sans  en  èlre  profondément  troublée.  L'influence  du  christia- 
nisme en'Irlande  a  été  une  infiuence  exclusivement  morale. 
Le  christianisme  vainqueur  laissa  debout  tout  l'organisme 
politique  des  temps  où  le  druidisme  dominait,  se  contentant 
d'y  introduire  un  esprit  nouveau. 

Nonseulementlespremiersapôtres  chrétiens  de  l'Irlande  n'y 
imposèrent  pas,  même  au  point  de  vue  religieux,  l'organisation 
autoritaire  de  l'Eglise  romaine*,  mais  se  trouvant  dans  la  né- 
cessité, s'ils  voulaient  réussir,  de  gagner  d'abord  la  confiance 
des  chefs  de  clans,  des  rois  et  de  leurs  familles  ',  sans  le  con- 
cours desquels  ils  ne  pouvaient  rien,  les  premiers  apôtres  se 
gardèrent  d'exiger  de  ceux  qui  les  accueillaient  avec  bienveil- 
lance aucun  remaniement  sérieux  de  la  constitution  établie  et 
traditionnelle.  Les  apôtres  irlandais  se  contentèrent  de  récla- 
mer la  déchéance  des  drvides  proprement  dits,  c'est-à-dire  de 
la  classe  la  plus  élevée  du  corps  druidique  dont  ils  prirent  la 
place  auprès  des  rois.  Quelques  modifications  apportées  au 
code  des  lois  na!ionales,  particulièrement  au  code  pénal,  furent 
leurs  seules  exigences.  Tout  ce  qui  n'était  pas  en  complot 
désaccord  avec  la  nouvelle  doctrine  fut  respecté  ou  toléré. 

«  A  quelque  époque  que  remonte  l'action  des  premiers  mis- 
sionnaires et  quelle  qu'ait  été  leur  intluence,  il  est  certain,  dit 


1.  Le  professeur  moDtre  uoe  carte  ob  ont  été  marqua  les  résultats  de  ces 
teuUtive».  Cette  carte  est  déposée  Â  la  bibliothèque  du  Musée. 

!.  L'Église  d'Irlande  ae  recDQnut  que  très  tard  l'autorité  du  pape.  Cf.  Gor- 
doQ,  [,  p.  83. 

3.  L'Irlaude,  au  momeat  où  saint  Patrice  pr&chajt  TËTangile,  comptait  aa 
nioias  trois  cenls  petits  rois  au-dessous  du  roi  suprâEue  et  des  quatre  rois 
provinciaux. 
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Gordon  ',  que  le  paganisme  (c'est-à-dire  le  druidisme)  persis- 
tait encore  dans  la  majeure  partie  de  l'Ile,  au  vi'  siècle,  et  sur 
plus  d'un  point  même  au  commencement  du  vii".  C'est  k  la  fin 
de  ce  siècle  seulement  que  l'Ile  des  Saints  fut  entièrement  chris- 
tianisée. M  Quand  les  premiers  apAtres  chrétiens  y  pénétrèrent, 
ils  y  trouvèrent  un  grand  nombre  de  savants,  de  philosophes, 
de  poètes,  de  jurisconsultes,  membres  des  confréries  drui- 
diques'. Ce  n'est  pas  un  auteur  moderne  qui  le  dit;  nous 
sommes  ici  l'écho  de  vois  chrétiennes. 

La  légende  de  saint  Patrice,  légende  acceptée  par  l'Ëglise, 
nous  montre  le  saint  discutant  en  i32,  k  son  arrivée  dans 
l'Ile,  avec  le  poète  et  le  druide  du  roi  de  Tara'  qui  lui  don- 
nait l'hospitalité.  Le  saint  s'étonnait  de  les  trouver  si  versés 
dans  ta  connaissance  de  la  philosophie  et  des  sciences.  Pareil 
aveu  de  la  part  d'un  ahhé  presque  contemporain  de  saint  Pa- 
trice est  un  précieux  témoignage. 

En  449  nous  retrouvons  saint  Patrice  revisant  les  lois  cel- 
tiques, œuvre  des  druides,  sur  l'ordre  du  roi  dont  il  a  gagné 
ta  confiance,  de  concert  avec  trois  rois  provinciaux,  trois  ol- 
lamhs  ou  docteurs  (une  des  classes  de  la  confrérie  druidique) 
et  trois  évèques.  Les  évèques  ont  remplacé  les  druides.  La 
révolution  avait  été  rapide  et  il  fallait  que  le  terrain  fût  bien 
préparé.  Il  semble  que  l'Irlande  fut  chrétienne  de  fait  avant 
de  l'être  de  nom.  Une  autre  remarque  dont  l'importance 
ne  vous  échappera  pas  est  la  promptitude  avec  laquelle,  quel- 
ques années  à  peine  après  la  conversion  du  roi  Loégaire,  se 
remplissent  de  fidèles  plusieurs  grands  monastères,  non  seu- 
lement en  Irlande,  mais  en  Ecosse  et  en  Angleterre.  Ces  mo- 
nastères, ces  abbayes  semblent  sortir  de  terre  spontanément, 
à  une  époque  où  la  Gaule  n'en  possède  pas  encore,  et  bientôt 
après,  ces  monastères  d'Irlande  et  d'Ecosse  sont,  avec  saint 
Colomban,  la  ruche  d'où  essaiment  les  célèbres  abbayes  de 


t.  GoriloD,  op.  laud.,  I,  p.  45-46. 

S.  1^%  apôtres  du  cbristlanUiae  D'avaient  rien  trouvé  de  semblable  en  Gaule. 
3.  Tara  élait  U  capitaJe  de  tout  ie  royaume,  le  siège  du  roi  suprême  et  du 
grand  druide. 
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Luseuil  en  Franche-Comté,  de  Bobbio  en  Italie.  Vers  500. 
très  peu  de  temps  après  la  mort  de  saint  Patrice,  saint  Fin- 
dia'  fonde  une  abbaye  sous  la  juridiction  de  l'archevêque 
d'Ai'magt.  Dès  520  est  signalée  l'existence  d'un  monastère 
très  fiorissant  dans  l'Ile  d'Iona  en  Ecosse.  Dans  le  cours  du 
même  siècle,  alors  qu'une  grande  partie  de  l'Ecosse,  de  l'Ir- 
lande el  de  l'Angleterre  était  encore  païenne,  s'élèvent  les 
puissantes  abbayes  de  Bangor,  l'une  située  dans  le  pays  de 
Galles,  en  pleine  contrée  celto-dmidique,  l'autre  en  Irlande, 
dans  le  comté  de  Down,  sur  le  lac  de  Belfast'  où  Saint-Colom- 
ban  fut  plus  tard  élevé.  Nous  nous  permettrons  d'y  voir  des 
communautés  druidiques  transformées  en  monastères.  Il  est 
à  noter,  fait  bien  remarquable,  que  dans  ces  monastères  ce 
n'est  pas  la  religion,  ce  sont  les  sciences,  les  arts,  les  lettres, 
ce  qu'enseignaient  les  âruides,  qui  sont  surtout  florissantes  : 
on  y  sait  non  seulement  le  latin,  mais  le  grec,  on  y  calligra- 
phie avec  un  art  qui  n'a  jamais  été  dépassé.  La  poésie  y  est 
en  grand  honneur.  Gomment  expliquer  cette  supériorité  litté- 
raire et  scientifique  ies  monastères  d'Irlande  et  du  pays  de 
Galles  —  ce  ne  sont  point  là  des  vertus  évangéliques  —  si 
ce  n'est  par  une  survivance  des  confréries  druidiques? 

Ne  croyez  pas  que  j'exagère  à  plaisir,  ouvrez  un  des  meil- 
leurs ouvrages  de  M.  de  la  Villemarqué,  La  légende  celtique 
au  chapitre  :  lapoésie  des  cloîtres,  introd.,  p.  ivrii. 

La  vie  monastique'  n'obligeait  pas  moius  au  travail  intellectuel  qu'au 
travail  des  mains.  A  côté  du  moine  qui  défrichait  la  terre,  qui  taillait 
la  pierre,  polissait  le  bois,  tannait  le  cuir,  cardait  la  laine,  battait  l'airain, 
ciselait  l'or  et  l'argent,  exerçait  tous  les  arts  manuels  ordinaires  aaclan 
monastique  *,  il  y  avait  le  moine  chargé  de  donner  un  aliment  à  la  foi  et 
un  appui  aui  âmes  en  même  temps  qu'un  délassement  à  l'esprit  el  un 
plaisir  délicat  aui  imaginations  des  cloîtrés.  Chacun  de  ces  cloîtres  pos- 
sédait un  barde  de  mÔme  que  chaque  famille  laïque  avait  conservé  de 


1.  Mort  en  SSi. 

S.  Remarquons  ces  abbayes  d'Iona  et  de  Belfast,  foudàas  dam  une  Ile  e 
les  berd*  d'un  lis. 

3.  U  l'ngit  dai  malnai  d'Irlande  al  d'Armerlqua. 

4.  On  pourrait  dire  au  clan  druidique  et  ne  rien  changer  eu  resta. 
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l'ancienne  inslitulion  druidique  tout  ce  qui  se  pouvait  concilier  avec  la 
religion  chrétienne.  On  sait  mËme  qu'en  Irlande  cette  institution  dut 
l'aTanlage  de  garder  ses  privilèges  à  la  prière  de  saint  Koloni-kill'. 
Personne  n'ignore  avec  quel  zèle  et  quel  bonheur  il  plaida  la  cause  des 
bardes  quand  un  roi  chrétien  voulut  les  proscrire.  i<  Il  ne  faut  pas,  dit-il 
au  roi,  brûler  le  blé  mûr  à  cause  des  liserons  qui  s'y  mSlent  u.Les  saints 
de  Cambrie,  de  l'Armorique  et  de  l'Ecosse  ne  les  protégèrent  pas  moins.  > 
El  plus  loin,  page  liiii  :  «  Ce  n'est  ni  à  Lérins,  nia  Harmoutier,  ni  nulle 
part  en  Gaule  que  l'Armoricain  Gwénolé  songe  à  aller  prendre  conseil, 
c'est  k  Sabhal,  de  la  bouche  même  de  Patrice  qui  auraitprédit  la  missioa 
de  tant  d'autres  saints.  » 


M.  de  la  Villem arqué,  qui  est  placé  à  un  tout  autre  point  de 
vue  que  nous,  qui  croît  à  l'origine  purement  ecclésiastique 
et  romaine  des  abbayes  irlandaises,  écossaises  et  armoricaines 
ne  plaide-t-il  pas  inconsciemment  notre  cause? 

Â  y  regarder  de  près,  que  sont  Jes  moines  de  Belfast, 
d'Iona,  de  Bangor  et  même  de  Landevenek*.  sinon  des  druides 
convertis?  »  Les  deux  mille  frères  de  Sletly,  dit  dom  Pitra  ',  qui 
chantaient  Jour  et  nuit  divise's  en  sept  chœurs  de  trois  cents  voix 
répondant  à  travers  les  mers  aux  fils  de  Saint-Martin,  étaient, 
d'après  la  légende,  les  enfants  du  druide  converti  Fiek.  » 
Dans  quelleclasse  de  la  société  —  le  fond  de  lapopulalion  irlan- 
daise était  complètement  sauvage'  —  ces  moines  pouvaient- 
ils  se  recruter  sinon  dans  la  classe  des  lettrés,  des  lilé  et  des 
ollamhs  auxquels  saint  Kolom-kill  avail  conservé  leurs  privi- 
lèges? 

Les  historiens  modernes  de  l'Irlande  reconnaissent  tous 
que  la  vieille  science  celtique,  la  science  druidique,  après 
la  conversion  des  Irlandais  au  christianisme  et  l'éloigne- 
ment  des  druides  du  conseil  des  Rois,  resta  comme  avant, 
la  propriété  des  filé  et  des  ollamhs.  La  vie  intellectuelle  do 
l'Irlande  resta  entre  les  mains  des  celtisants.  Les  écoles  des 


t.  Office  de  Bsiat  Kolom-kill  (Colgau,  Trias,  p.  474).  Ne  pa»  cootoadre  a 
saint  Colombao,  le  fondateur  des  abbaysa  de  Luneuil  et  de  Bobbio. 

2.  La  Villeniarqiià,  op.  laud. ,  p.  i.iJ(. 

3.  Dom  Pitra,  Saint  [^gfr,  intrad.,  p.  63. 

i.  et.  Strobon,  iiv.  Il,  ch.  v,  8  (I,  p.  181,  Irad.  Tardleu). 
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brehom*  restèrent  ouvertes.  La  langue  celtique  continua  d'être 
la  langue  officielle.  On  l'enseignait  dans  les  monastères  à  côté 
du  latin,  concurremment  avec  le  grec.  Cet  usage  persista 
jusqu'au  xvi'  siècle. 

L'attacheraenl aux  vieilles  coutumes  étidt  tel,  la  loi  celtique 
exerçait  une  telle  attraction  sur  les  colons'  eux-mêmes  que 
beaucoup  d'entre  eux,  plus  de  cent  ans  encoreaprèsla  conquête 
anglo-saxonne,  demandaient  à  être  soumis  comme  les  Celles 
au  code  des  Brehons.  La  vieille  Irlande,  l'Irlande  druidique 
se  survivait.  Dans  le  principe,  sous  Henri  II  et  ses  premiers 
successeurs,  de  1170  à  1367,  la  loi  anglaise  et  la  loi  cel- 
tique vécurent  juxtaposées  avec  un  caractère  également  légal. 
Le  code  brehon  était  même  sur  le  point  de  supplanter  le  code 
des  vainqueurs,  quand  en  1367,  deux  cents  ans  après  la  con* 
quête,  le  statut  de  Kilké^nny  essaya  d'enrayer  le  mouvement. 
L'influence  anglo-saxonne  était  assez  visiblement  en  péril  pour 
que  des  mesures  énergiques  parussent  indispensables.  «  Dé- 
fense est  faite  aux  colons,  sous  les  peines  les  plus  sévères,  em- 
prisonnement et  confiscation  des  biens,  de  s'allier  aux  Irlandais 
soit  par  mariage,  soit  par  échange  d  en  fonts;  interdiction  atout 
Ànglo-Saxon,  sous  les  mêmes  peines,  de  prendre  un  nom  irlan- 
dais et  d'adopter  les  coutumes  du  pays».  L'Irlande  allait  vain- 
cre l'Angleterre  par  la  supériorité  de  sa  législation  comme  la 
Grèce  intellectuelle  avait  vaincu  Rome*. 

Or  nous  trouvons  dans  le  Senchus-mor,  en  partie  traduit  au- 
jourd'hui par  M.  d'Arbois  de  Jubaiaville  *,  les  éléments  d'une 
reconstitution  de  cette  vieille  législation. 

Ce  code  de  lois  à  la  fois  compliquées  et  savantes  dans  leur 
originalité  ne  pouvait  être  l'œuvre  spontanée  des  populations 
irlandaises  que  Slrabon  nous  présente  plongées  dans  la  plus 
extrême  sauvagerie  *.  Il  ne  pouvait  sortir  que  d'oasis  intellec- 


1.  Jariites  de  la  eanfrârle  druidique. 

2.  Les  AQglo-SaxoDB. 

3.  •  Graecia  capta  ferum  Tictorem  coepit.  ■ 

I.  D'Arbois  de  Jubainville,  Étude  tar  le  droit  eeltiqu». 
5,  Strab.,  l.  e. 
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luelles,  telles  que  nous  nous  sommes  figuré  les  communautés 
druidiques  '. 

Nous  allons  essayer,  guidé  par  M.  d'Arbois  de  Jubainville, 
de  vous  introduire  au  seiu  de  cette  vieille  société  façonnée  par 
la  main  des  druides.  M.  d'Arboisn'a  pas  seulement  traduit  pour 
nous,  je  veux  dire  pour  volts,  \e  Senchus-mor;  de  vieux  chants 
épiqucsexistaienlenlangue  celtique  dépeignant  la  vie  héroïque 
de  l'ère  païenne;  il  les  a  fait  revivre.  Les  druides  y  jouent  ua 
grand  rôle.  Nous  sommes  donc  au  cœur  même  de  notre  sujet. 

La  population  de  l'Irlande,  d'après  le  Senchus-mor.  se  com- 
posait de  deux  couches  distinctes  dont  la  plus  nombreuse, 
comme  eu  Gaule,  était  réduite  à  un  état  voisin  de  l'esclavage '. 
Les  membres  de  la  couche  supérieure,  assurément  des  conqué- 
rants*, qui  elle-même  se  divisait  en  plusieurs  classes,  faisait 
seule  partie  de  la  Fiailh,  suivant  l'expression  irlandaise,  c'est- 
à-dire  du  clan. 

Oopeut,  dit  M.  d'Arbois,  se  représenter,  d'après  \e  Senchus- 
mor,  la  société  irlandaise  antique  comme  composée  de  la  ma- 
nière suivante  : 

1*  Des  familles  royales  au  nombre  de  près  de  deux  cents.  Il 
y  avait  encore  an  vtii*  siècle  cent  quatre-vingt-quatre  tualh  ou 
domaines  royaux  ayant  à  leur  tête  un  roi  suprême  et  quatre 
rois  provinciaux  :  rois  du  Connaugbt,  del'Ulster,  du  Munster 
et  du  Linster*; 

2*  Au-dessous  des  familles  royales  ou  chefs  de  clan  se  pla- 
çaient les  primates.  Il  n'y  avait  pas  en  Irlande  de  noblesse 
héréditaire.  Divisés  en  quatre  classes,  tous  les  membres  de  la 
fiailh  étaient  égaux  bien  qu'occupant  dans  le  clan  des  fonc- 
tions et  des  rangs  différents:  chaque  classe  était  dotée  de  pri- 
vilèges particuliers.  La  richesse  eu  bestiaux,  mais  aussi  la 
science,  le  savoir,  l'habileté  en  certains  arts  et  métiers  déci- 

I.  Nous  Terroiii  dAQB  oae  procbùoe  leçon  ua  eiemple  vlvaot  de  iembla- 
bles  oasis.  Si  le  passé  explique  le  présent,  ta  présent  bien  souvent  explique 
le  paeié. 

3.  <i  Plabs  poeoe  lervoruin  h&bstur  laeo  •  (César,  B.  G.,  VI}. 

3.  Les  druides  étaient  TriiiseiDblableuieut  venus  dans  le  pa;e  i  lear  suite. 

t.  Ces  divisions  territoriales  n'ont  jamais  varié. 
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daient  des  rangs.  Od  peul  se  faire  une  idée  de  la  valeur  rela- 
tive de  chacune  des  classes  dans  lesquelles  rentraient  les 
membres  de  l'institution  cellique,  en  tenant  compte  du  prix 
auquel  était  attaché  cequele  code  éreAonappelaillcurAowiewr, 
c'est-à-dire  la  somme  due  par  le  coupable  à  celui  de  ses  mem- 
bres auquel  était  faite  une  injure  grave.  Ces  amendes  étiùent 
en  eumals  '  ou  en  bestiaux. 
L'honneur  du  roi  suprême  de  Tara  était  évalué  à  28  eumals. 

—  d'un  roi  provincial  .     .  —      21      — 

—  d'un  roi  de  Tuath  (chef  de  clan)  —        7      — 

—  primate  de  l"  clasfie    .  —        5      — 
La  dilTérence  entre  un  roi  de  Tuath  et  un  primate  de  {"classe 

était  doDC  peu  seusible.  La  dilTérence,  au  contraire  était 
grande  entre  un  roi  de  Tuath  et  un  des  quatre  rois  provinciaux. 
L'honneur  des  autres  classes  s'évaluait  en  bestiaux  : 
Primate  de  2'  classe.     .     .      20  bétes  à  cornes. 

—  3"  classe.     .     .       lo  — 

—  4«  classe.     .     .       10  — 

Le  chef  des  druides,  plus  tard  l'évëque  dans  chaque  tuath 
avait  rang  royal.  Chaque  roi  de  Tualh  avait  son  druide,  c'est- 
à-dire  son  directeur,  son  conseiller.  Les  ollamhs  (docteurs  et 
juristes),  les  filé  (voyants),  comprenant  les  maîtres  es  arts, 
les  forgerons,  les  musiciens,  les  poètes,  les  généalogistes,  les 
architectes  des  Tualh,  étaient,  suivant  leur  mérite,  inscrils 
dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  quatre  classes. 

Les  guerriers  ne  formaient  pas  de  classe  à  part.  Ils  ren- 
traient, suivant  des  règles  que  nous  ignorons,  mais  qui  pa- 
raissent tenir  compte  surtout  de  la  richesse  en  bestiaux,  dans 
une  des  quatre  catégories  précédentes. 

Il  faut  croire  que  chacune  de  ces  classes  ne  comprenait  pas 
un  bien  grand  nombre  de  membres,  et  que  l'ensemble  formait 
au-dessus  de  la  plèbe  une  aristocratie  restreinte,  car  un  de 
leurs  privilèges  était  d'être,  comme  les  rois,  hébergés,  c'esl-à- 
dire  logés  et  nourris  par  leur  vassaux,  eux  et  leur  suite,  quand 

I.  lfBclaT««  du  eeie  fémiDia. 
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ils  se  déplaçaient.  S'ils  eussent  été  nombreux,  c'eât  été  la 
ruine  des  vassaux. 

Un  roi  de  Tualh  avait  droit,  outre  l'abri,  à  7  vaches. 

Un  primate  de  i"  classo     —  —  à  5     — 

—  de  2*-         —  —  ai     — 

_'de3«—        —  —  à3     — 

„  de  4"—         -  —  à2     — 

Les  membres  du  clergé,  les  ollambs,  les  filé  suivant  leur 
dignité  élaieat  sous  ce  rapport,  assimilés  aux  primates'. 

Au-dessous  des  primates,  mais  faisant  encore  partie  de  la 
flaith  {iuc\aai),  existaient  deux  classes  de  vassaux  tenant  à  bail 
les  terres  et  le  bétail  des  primates*.  L'ensemble  de  ces  six 
classes  c'est-à-dire  la/?atM  et  les  fcusaux composaient  l'orr/re 
des  Nenié.  Le  menu  peuple,  la  multitude,  sous  le  nom  deféné 
constituait  un  ordre  inférieur.  Les  esclaves  n'en  faisaient  pas 
partie,  on  n'en  tenait  aucun  compte. 

Le  Senchus-mor  qui  nous  représente  le  code  Brehon  revisé 
par  saint  Patrice  et  les  évêques,  c'est-à-dire  christianisé,  ne 
parle  plus  des  druides.  Les  ollamhs  et  les  filé  y  ont  seuls  une 
place'.  Mais  M.  d'Arbois  de  Jubainville,  remontant  au  delà  du 
code  revisé,  interrogeant  les  vieux  poèmes,  les  vieux  chants 
nationaux  pieusement  conservés  dans  chaque  clan  par  les  filé, 
répare  pour  nous  cette  omission  du  code  chrisliaaisé  et  nous 
montre  les  druides  en  action  auprès  des  rois  au  temps  de  leur 
puissance,  alors  que  Kon  aurait  pu  leur  appliquer  les  paroles 
de  Dion  Cbrysostâmc  :  «  Les  rois  sur  leurs  trônes  d'or  ne  sonl 
que  les  ministres  des  druides'  ». 

U  ressort  des  recherches  de  M.  d'.\rhoi8  que,  conformé- 
ment à  ce  que  nous  disent  les  textes  qui  les  coQcement,  les 


I.  11  n'est  pas  indlSéreat  de  coDsUter  que  ceux  qui  repfégeatent  la  reli- 
gion, les  arts  et  les  science»,  continu «Dt,  même  après  leurcoDier^inn  aucbrii- 
tianisme,  a  âtre  claeeës  doDS  use  catégorie  particulière  comme  do  temps  où 
ils  formaient  une  confrérie. 

3.  Tout  UD  dupitre  et  très  développé  du  SeiKlius-mor  traite  du  cheptel. 

3.  Nous  avons  déjà  dit  que  lalut  Kolom-kltl  avait  obtenu  que  leura  con- 
frèriei  ae  Tussent  pas  diseoutei. 

4.  Dion.  Chrys.,  l.  c. 
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druides  étaient  en  Irlande,  comme  en  Gaule,  magiciens, 
devins,  médecins,  professeurs,  conseillers  des  rois.  Cinif  cha- 
pitres de  Y  Introduction  à  fétude  de  la  littérature  celtique^  sont 
consacrés  à  discuter  ces  témoignages,  c'est-à-dire  à  relever  les 
épisodes  épiques  qui  mettent  en  lumière  ces  vérités.  Dans  ces 
récits  il  ne  s'agit  plus  de  théorie  formulée  dand  des  traité» 
émanant  d'historiens  plus  ou  moins  compétents.  Nous  voyons 
les  druides  en  action,  agissant  près  des  rois  qui  leur  obéissent, 
élevant  leurs  fils  et  leurs  lilles,  qu'ils  épousent  quelquefois*. 
Il  est  vrai  que  ces  extraits  ne  nous  donnent  aucun  détail  con- 
cernant les  conditions  de  leur  élévation  &  cette  dignité  privi- 
légiée; mais  à  côté  des  druides,  faisaient  évidemment  d^à 
partie  de  la  corporation  les  poètes  et  les  juristes  ollamhs  ainsi 
que  les  filé,  qui  à  la  demande  de  Kolom-kill  avaient  conservé 
leur  ancienne  situation  aussi  bien  que  les  honneurs  que  leur 
rang  leur  attribuait  dans  la  hiérarchie  druidique. 

Or,  le  Senchus-mor  nous  renseigne  à  souhait  sur  tout  ce 
qui  concerne  les  filé^i  les  ollamhs.  fjn  filé  de  premier  rang, 
ce  qui  le  plaçait  presque  au  niveau  des  rois,  devait  posséder 
3S0  histoires  dont  2S0  de  première  classe.  Il  devait  conn^lre, 
en  outre,  l'écriture  oghamique,  la  grammaire,  la  versification 
le  droit,  la  musique  et  la  magie,  soil  un  ensemble  de  connais- 
sances exigeant  une  puissance  de  mémoire  extraordinaire,  car 
tout  cet  enseignement  était  oral*.  Il  fallait  tout  savoir  par 
cœur,  a  Le  Senchus-mor,  qui  Ça  conservé,  dit  l'auteur  du 
recueil  (qui  est  un  oUamh)  ?  fassociaiton  des  mémoires,  la 
transmission  d'une  oreille  à  foutre,  la  récitation  des  poètes  ». 
Il  était  démandé  à  un  filé  de  deuxième  classe  175  histoires, 
en  dehors  de  ce  qui  constituait  l'éducation  réglementaire,  la 
grammaire,  la  versification,  la  magie.  Un  filé  de  troisième 
classe  devait  posséder  80  récits  ou  histoires  en  vers.  Le  Blé 

1.  D'Arbais  de  Jubaloville,  Courgde  lilléralure  celUgue.  t.  1,  p.  S2  à  HO. 

S.  Les  druides  ee  marient,  mais  ce  sont  des  ai  n  ri  âges  morgaDatiques;  commo 
druides, lis  n'ont  d'autre  famille  que  les  membres  de  la  comoinuautè. 

3.  Nous  avons  vu  qu'il  en  était  de  mfiwe  en  Gaule  :  magaum  numerum  ver- 
suwn  tdiacere  dicunlar:  itaqut  anno*  nonnulli  vicenot  in  disciplitia  perma- 
nent (César,  B.  G  ,  VI,  tl). 
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devait  être  toujours  prêt  à  tes  réciter  devant  les  rois  ou  dans 
les  assemblées  de  primates.  Oq  comptait  jusqu'à  dix  rangs 
de  filé,  classés  d'après  le  nombre  d'histoires  dont  la  mémoire 
de  cbacun  était  dépositaire.  On  ne  demandait  que  7  histoires 
au  filé  de  dixième  rang'. 

Cet  état  de  choses  duraitencoreauxiv'siècle.  Chaque  petite 
principauté  ou  tuath  à  c6té  de  son  évèque,  qui  a  rang  royal, 
a  également  son  maître  de  science  profane,  son  oUamh  qui  est 
l'égal  de  l'évèque  en  dignité.  L'ollamh  n'a  pas  le  titre  de 
druide,  mais  il  semble  en  avoir  conservé  les  droits  principaux. 
Le  livre  de  BaIlymole>,  manuscrit  du  xiv  siècle,  contient  la 
copie  d'un  traité  où  l'on  voit  exposé  le  détail  des  études  exi- 
gées de  l'ollamh.  «  Il  est  curieux,  dit  M.  d'Arboi8,rfe  woi>/'/r- 
lande  avec  des  oUamh  et  des  filé  conserver  au  moyen  âge  une 
des  corporations  ou  confréries  savantes  que  lui  a  léguée  Panii- 
qmté  celtique  et  l'entourer  dune  considération  égale  à  celle 
dont  jouissent  t aristocratie  nationale  et  le  clergé  chrétien.  » 

Le  rang  de  ces  maîtres  de  la  science  profane,  placés  sur  le 
même  pied  que  les  maîtres  de  la  science  sacrée,  les  évoques  et 
tes  abbés,  se  manifestait  au  dehors,  comme  celui  des  rois,  par 
le  cortège  qui  leur  était  concédé  quand  ils  voyageaient  : 

L'ollamh  ou  filé  de  premier  rang  avait  droit  à  une  escorte 
de  vingt-quatre  personnes.  Le  filé  de  second  rang  à  une  es- 
corte de  douze.  Le  filé  de  cinquième  rang  avait  encore  droit 
à  cinq  serviteurs  ou  compagnons.  Une  classification  semblable 
existait  pour  les  primates,  basée  non  plus  sur  le  degré  de  sa- 
voir, mais  sur  la  richesse  en  bestiaux,  avec  tes  mêmes  droits 
au  cortège  honorifique  quands  ils  se  déplaçaient. 

Ces  survivances  ne  sont-elles  pas  significatives? 

1.  D'aprè»  La  Villem&rqué  [Ugendts  ctlliquea,  Ititrod.,  p.  xiij,  les  OlI&mhB 
devaient  Mvoir  par  cœur  trou  cent  cinquante  réciU  épiques  el  cent  récits 
moins  imporlanlB  concernant  :  tes  fortereaies  ruinées;  les  troupeaux  enle- 
Tés;  les  cours  Tajales  an  renom;  les  batailles  célèbres;  les  allasses  mervell- 
leoies;  les  sièges;  lesévasionB;  les  pillngea;  les  souterraine  mystérieux;  les 
iavasioni  des  flots  et  des  hommes  ;  les  voyagea  à  tra.Ters  les  mers  ;  récit*  qui 
avaient  tait  t'admiratiou  des  premiers  a^iAtres.  —  11  est  k  supposer  que  ce 
sont  là  aatant  de  litres  de  chants  célèbres. 

2.  Cf.  d'Arbols  de  Jobainville  ;  Le  Sene/its-mor,  p.  13  du  tirage  &  pari- 


D,3,l,zedb,G00glc 


288  LA   RELIGION   DES  GAULOIS 

Le  meDu  peuple,  les  féné,  espëce  de  serfs  altachés  à  la 
glèbe  bien  que  très  distincts  des  esclaves  hommes,  mugs,  ou 
esclaves  femmes,  cumals,  ne  faisait  point  partie  de  \&flaUh 
(du>  clan],  et  n'avait  presque  aucun  droit,  a  Quand  un  féné,  dit 
le  Senchus-mor,  créancier  d'un  membre  de  la  flaith,  ne  peut 
obtenir  paiement  dune  dette  contractée  envers  lui  par  ce  der- 
nier', il  ira  respectueusement  jeûner  à  la  par  te  de  son  créancier, 
attendant  dans  cette  posture  que  justice  lui  soit  rendue  »  » .  CétaJ  t 
un  appel  à  l'opinion  publique,  la  loi  ne  fournissant  au  féné 
aucun  autre  moyen  de  contrainte  contre  len^nt^. 

La  science  pouvait  toutefois  arracher  le  féné  à  sa  situadon 
misérable.  Aucune  condition  que  des  preuves  de  savoir  n'é- 
tait exigée  pour  devenir  filé.  Tout  féné  pouvait  y  prétendre, 
tant  était  grand,  dans  cette  vieille  constitution,  le  respect  de 
la  science  !  Et  le  domaine  de  la  science,  du  savoir  honoré  jus- 
qu'où descendait-il?  Un  document  curieux  nous  l'apppren- 
dra.  Le  manuscritdu  Livre  de  Lecan  (xiv* siècle)  contient  une 
représentation  de  la  salle  du  banquet  à  Tara,  séjour  du  roi 
suprême,  avec  indication  de  la  place  que  chacun  doit  occuper 
selon  son  rang  et  chose  plus  singulière,  des  parties  du  porc,  le 
principal  mets  offert  aux  invités,  auxquelles  chacun  a  droit, 
souvenir  des  temps  héroïques  du  pays. 

M.  d'Ârhois  de  Jubatnville  a  eu  la  bonté  de  traduire  pour 
nous  cette  page  du  manuscrit  qui  met  sous  nos  yeux  en  un 
tableau, probablement  quelque  peu  rétrospectif,  toute  la  hié- 
rarchie de  l'institution  celtique. 

Deux  longues  tables  sont  dressées  parallèlement  l'une  à 
l'autre  : 

TiBLB  DE  DROITE.  Au  Centre  :  le  roi  suprême  et  la  reine  de 
Tara;  à  leur  droite,  dans  l'ordre  suivant  :  1°  les  rois  provin- 
ciaux, 2°  les  primates  de  première  classe  ;  à  leur  gauche,  dans 


1.  Il  j  avait  des  fini  riches. 

2.  Il  est  curieux  qu'un  fait  analogue  se  soit  reproduit  dans  ces  derniers 
temps  où  l'on  a  yu  des  fermiers  expulsés  aller  s'asseoir  sur  le  cbenia  i  l* 
porte  du  parc  du  land-lord,  attendant  que  le  maître  lai  rendit  justice  soua  !• 
preBsiOD  de  l'opiDion  publique. 
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l'ordre  suivant  :  1°  les  nobles  de  deaxî&me  classe,  2°  les  prê- 
tres de  Iroisième  classe,  'A"  lesarchilectes  des  ratths. 

Table  de  gaocub.  Au  centre  :  le  chef  poêle.  A  sa  gauche,  dans 
l'ordre  suivant  :  1°  les  professeurs  de  science  écrite*,  2'  les 
brehons,  3°  les  harpistes.  A  sa  droite  :  l"  les  primates  de 
deuxième  classe,  2"  les  prophètes  et  druides',  3°  les  bijoutiers, 
4"  les  charpentiers,  5°  les  trompettes  et  les  sonneurs  de  cor, 
6"  les  ciseleurs. 

A  de  petites  tables  :  les  ouvriers  en  bronze,  les  forgerons, 
les  ouvriers  en  cuivre,  les  poètes  saliriques,  les  médecins  et 
les  pilotes,  les  joueurs  d*écbecs,  les  boufTons.  Au  bas  de  la 
table  :  le  fou  du  roi. 

Ainsi  aux  tables  d'honneur,  où  les  rangs  ?ont  fixés  par  des 
règlements  spéciaux  figurent  non  seulement  les  docteurs  de 
science  écrite  et  orale,  les  poètes,  les  devins  ou  prophètes, 
mais  les  bijoutiers,  les  ciseleurs,  les  forgerons,  les  ouvriers 
en  cuivre  et  en  bronze,  les  architectes  k  cdté  des  grands  offi- 
ciers du  palais.  Ces  artistes,  ces  ouvriers  sont  assurément  les 
représentants  de  corps  de  métiers  organisés  avec  privilège; 
ce  sont  des  membres  reconnus  de  la  communauté  où  ils  de- 
vaient recevoir  une  éducation  spéciale.  Ici  le  travail  manuel 
est  en  honneur,  non  en  mépris  comme  dans  les  sociétés  d'aris- 
tocratie militaire.  Nous  y  voyons  régner  l'esprit  druidique  avec 
son  caractère  le  plus  prononcé. 

Que  nous  sommes  loin  du  xoniv  grec,  de  la  civitas  ou  du 
municipe  romain!  Un  esprit  tout  autre  anime  cette  société 
vivant  de  l'élevage  des  bestiaux  et  s'appuyant  sur  des  con- 
fréries religieuses  et  intellectuelles  autour  desquelles  se  grou- 
pent les  principaux  métiers.  La  Gaule  à  dû  traverser  une  pé- 
riode analogue.  Sans  la  conquête  galattque  et  ktmrique  elle 
eût  été  une  autre  Irlande. 

Mais  revenons  aux  druides  et  à  la  situation  émineote  qu'ils 
avaient  dans  l'Irlande  païenne.  Un  épisode  de  l'épopée  con- 

t.  Probablemeut  loe  théologîeDB  [clergé  chrétien). 

2.  Lss  druides  reparaisaeot  ici  et  bodI  tolûrés,  mrùs  ï  un  rang  iuKrïeur  et 
probablemeat  &  titre  de  deviae. 
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nue  sous  le  nom  de  Enlèvement  du  taureau  de  Cûalngé^,  ré- 
sumé par  M.  (l'Arbois  de  Jabaîaville',  va  mettre  la  réalité 
sous  nos  yeux: 

Une  maladie  mystérieuse  read  les  guerriers  d'Uister  incspables  de  com- 
battre ;  Medb,  reine  deConnaughl,  femme  divorcée  de  Concfaobar,  raid'CIs- 
ler.qui  hait  ce  priuce  autant  qu  elle  l'a  aimé  Jadis.rëuDit  avec  Ailill,  son 
nouvel  époux,  une  armée  à  laquelle  sejoi^^nenl  des  contingents  fournis  par 
trois  autres  des  cinq  provinces  de  l'Irlande.  Le  royaume  de  Conchobar, 
l'Ulster,  est  envahi.  Pour  résister  à  ces  ionombrabics  ennemis  un  seul 
guerrier  se  présente  :  c'est  le  héros  Cûcbulain'.  Il  provoque  successive- 
ment les  plus  braves  à  des  combats  singuliers  où  toujours  il  triomphe,  maïs 
non  sans  une  fatigue  eicessive,  non  sans  recevoir  des  blessures  terribles 
qui  finalement  le  condamnent  à  l'impuissance.  Il  se  retire  de  la  lutte. 
Saaltam,  son  père,  vient  le  visiter.  Cûchulain  prie  Sualtam  d'aller  à 
Émain,  capitale  d'Uister,  prévenir  le  roi  Conchobar  et  ses  guerriers  du  dan- 
ger auquel  les  expose  une  invasion  qu'aucune  résistance  n'arrête  plus. 
Sualtam  part,  monté  sur  le  Liath  Hacha,  le  Gris  de  Maeha,\'un  des  deui 
chevaux  qui  traînaient  le  char  de  bataille  du  héros.  Il  arrive  sur  le  flanc 
de  la  forteresse  d'Ëmain  et  aussitôt  élevant  la  voix  :  «  On  tue  les  hommes, 
on  enlevé  ki  femmes,  on  emmène  Us  bettiauT,  â  habitants  d'Uister  a.  Hais  il 
n'obtient  pas  la  réponse  qu'il  attend.  En  conséquence,  il  s'avance  jusqu'à 
ce  qu'il  soit  en  présence  d'Ëmain  et  là  il  renouvelle  ses  avertissement!  : 
«  On  tta  les  hommes,  on  eniéve  les  femmes,  on  ammène  tes  vaches,  à  habitants 
(fVister  ».  Hais  il  n'obtient  pas  des  habitants  d'L'Ister  la  réponse  qu'il 
attend.  Car  telle  était  la  règle  en  Ulster  :  défense  aui  habitants  d'Uister 
de  parler  avant  le  roi;  difense  au  roi  de  parler  avant  son  druide.  Alors 
Sualtam  s'avançant  davantage  vient  sur  la  pierre  des  hAtes  dans  Kmain 
et  il  répète  :.«  On  tue  les  hommes,  on  enlève  les  femmes,  on  emmène  les  va- 


Le  druide  Gatbbad  ouvre  enfin  la  bouche  :  «  Qui  donc  tne 
les  hommes?  qui  enlève  les  femmes?  et  qui  emmène  les 
vaches?  »  —  Ceux  qui  voas  dépouillent,  répond  Sualtam, 
sont  le  roi  Ailill  et  Medb  ;  on  prend  vos  femmes,  vos  en- 
fants de  tout  Age,  vos  chevaux  de  toute  espèce,  vos  troupeaux. 
Cûchulain  est  seul  pour  défendre  et  garder  contre  quatre  des 
cinq  grandes  provinces  de  l'Irlande  les  vallées  et  les  déGIés 
du  canton  de  Murthemné.  Personne  ne  vient  le  secourir  ni  le 
défendre  ». 

1.  Cùalngé  eat,  anjourd'hiil,  Coaley  dans  le  comté  de  Loutb. 
S.  Introduction  à  l'ttude  de  la  lilliralure  eeltigue,  -v  190  et  euiv. 
3.  L'Achille  de  l'Irlande. 
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Il  mérite  trois  toa  la  mort,  l'homme  qui  s'attaque  ainsi  à  un  roi.reprend 
Calhbad.  —  C'est  vrai, certes,  s'écrient  tous  ceux  qui  étaient  là.  Sualtam  fut 
mis  hors  de  lui  de  colère  et  d'iadigaation,  car  il  c'avait  pas  obtenu  ta 
réponse  qu'il  attendait.  Alors  se  produisit  un  êTénemeol  merreilleui  et 
tragique.  Le  Liath  Uacba  sur  lequel  était  monté  Sualtam  sortit  d'Ëmaiu 
et  portant  toujours  sur  soo  dos  le  malheureux  përe  de  Cùchulaio,  il  alla 
»e  placer  en  face  de  la  forteresse.  Tout  le  monde  abandonnait  Suallam. 
Son  bouclier  mSme  se  tourna  contre  lui  et  le  bord  (ranchaut  de  ce  bou- 
clier coupa  la  tète  de  Sualtam.  Le  cheTal  revenant  sur  ses  pas  rentra 
dans  Émain.  Le  bouclier  était  sur  le  cheval,  la  tSte  sur  le  bouclier,  et  ta 
tête  de  Sualtam  répétait  les  mêmes  paroles  :  «  On  lut  les  hommes,  on  en- 
iéveles  femme»,  onemmèn»  les  vaches,  i  habitanti  SVlster  •.  -— Ily  a  quel- 
que chose  de  bien  grand  dans  ce  petit  cri,  dit  le  roi  Concbol>ar.  Ce  fut 
alors  seulement  que  les  guerriers  d'Ulster  se  décidèrent  1  préparer  leur 
entrée  en  campagne  et  à  prendre  les  armes  pour  défepdre  leurs  biens, 
leurs  familles,  leur  honneur. 

Au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  ajoute  H.  d^Arbois,  le 
passage  intéressant  de  ce  morceau  est  celui  où  se  trouve  for- 
mulée la  loi  qui  défend  aux  habitants  d'Ulster  de  parler  avant 
le  rot,  au  roi  de  parler  avant  les  druides  ;  et  en  effet,  c'est  Je 
druide  Cathbad  qui  prend  le  premier  la  parole.  Ainsi  le  druide 
Cathbad  tient  honoriftquement  un  rang  supérieur  à  celui  du 
roi  d'Ulster,  qui  dans  l'épopée  occupe  une  place  émineote. 

Cette  épopée  était  certainement  l'œuvre  de  l'un  des  bardes 
de  la  confrérie  druidique.  Son  succès  et  sa  conservation 
comme  cbanl  populaire  montrent  le  respect  que  les  Irlandais 
avaient  conservé  pour  l'institution.  Je  devais  mettre  sous  vos 
yeux  sans  l'abréger  cet  émouvant  épisode. 

Une  institution  aussi  puissante,  aussi  vivace,  aussi  persis- 
tante que  celle  à  la  tète  de  laquelle  étaient  les  druides  devait 
rayonner  au  loin.  Nous  l'avons  trouvée  en  Gaule,  en  Grande^ 
Bretagne,  en  Irlande  et  en  Ecosse  *.  Remarquons  que  sur 
l'existence  des  druides  eu  Irlande  et  en  Ecosse  l'antiquité 
est  muette.  Sans  la  phrase  de  César  :  disciplina  tn  Brtlannia 
reperta  nous  aurions  ignoré  qu'ils  eussent  des  établissements 
en  Angleterre.  lies  auteurs  grecs  ne  désignèrent  pas  toujours 
les  prêtres  gaulois  sous  le  nom  de  druides;  César  lui-même 

1.  Voir  d'Arbois,  Introd.  à  la  liU.  eelt.,  1 1,  i.  c* 
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les  met  en  scène*  sous  le  simple  nom  de  sacerdoles.  iioni 
pouvons  donc  nous  demander  si  les  communautés  de  la  Grande- 
Bretagne*  qui  avaient  essaimé  en  Irlande,  en  Ecosse  et  en 
Gaule  n'auraient  pas  eu  d'autres  succursales  dont  il  nous  au- 
rait été  parlé  sous  d'autres  noms. 

Ouvrez  Strabon,  vous  y  verrez  mention  de  Celtes  au  nord 
du  golfe  Adriatique  ',  mt^léa  aux  Thraces  dans  la  vallée  du  Da- 
nube *,  confondus  avec  leslilyrienset  les  lapodes'.  M.  d' Arbois 
de  Jubainville  croit  même  qu'ils  ont  dans  les  premiers  temps 
dominéla  Germanie  presque  tout  entière  *.  Or,  outre  la  légende  ' 
qui  veut  que  les  druides  aient  reçu  dn  Thrace  Zamolxisle 
dogme  de  l'immortalité  '',  les  mettant  ainsi  en  rapport  avec  la 
Thrace,  nous  voyons  au  temps  d'Auguste,  en  Pannonîe,  dont  le 
fond  de  la  population  était  celtique,  des  prêtres  rois  ou  jouant 
auprès  des  rois  le  rdle  du  grand  druide  d'Irlande,  le  rdlc  que 
Dion  Chrysost6me,  qui  avait  vécu  chez  les  Gëtes  du  Danube, 
prête  aux  druides*.  Il  s'agit  en  effet  dans  Strabon  plus  parti- 
culièrement du  pays  des  Gëtes.  Le  passage  mérite  d'être  cité 
tout  entier: 

Il  est  une  chose  qu'on  ne  peut  révoquer  en  doute  et  qui  ressort  non  seute- 
ment  des  détails  que  nous  fournit  Posidonius,  mais  de  toute  la  suite  de  l'hit- 
toire  des  Gétes  ',  c'est  que  le  séle  religieux  a  été  de  tout  temps  le  trait  do- 
viirtant  du  caractère  de  ce  peuple.  Ainsi  l'histoire  nous  parle  d'un  certain 
Qéte  nommé  ZamoUeis,  qui  après  avoir  été  esclave  de  Pythagore  et  avoir 
recueilli  de  la  bouche  de  son  maître  quelques  notions  de  la  science  des  astres, 
complétées  plus  tard  en  Egypte  où  sa  vie  errante  l'avait  amené,  revint  en- 
suite dans  son  pays,  y  attira  l'attention  dei  chefs  du  peuple  par  les  prédic- 
tions qu'il  savait  tirer  des  signes  et  phénomènes  célestes  et  finit  par  per- 


1.  Céaar,  B.  G.,   VII,  33. 

2.  Nous  disoDs  lie  la  Grande-Bretagne  pour  rester  Bdèle  à  la  traditioD  : 
■  Diitcipliaa  ia  BritaniilB  reperta.  » 

3.  Slrab.,  trad.  Tardieu,  II,  p.  21. 

4.  Id.,  id.,  II,  ti.  10.  li,  12,  «3,  44,  47. 

5.  Id.,  id.,  1,  p.  343;  11,  p.  44. 

G.  D'ArboU,  Lcipremiers  habitants  de  l'Europe. 

1.  Origèae,  Contre  Ceise,  liv.  I,  cli.  ii  et  i\ii.  —  Noui  ne  Beriana  pai  Uaané 
que  Zamoliis  sortit  d'une  confrérie  analogue  aui  confrérie!  druidiques. 

S.  a.  plue  haut,  p.  272. 

9.  Il  taal  se  ra;>peler  que  ce  mot  de  Gètea  eal  un  terme  générique  englo- 
bant un  grand  nuiubre  de  {ribua  dUtloctcs,  lïraces  et  Celtes. 
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niaâer  un  roi  iauoder  à  son  pouvoir  un  homme  qui,  comme  lui,  pouvait 
ttre  Vinterprite  des  volonlis  d«s  dieux.  Il  s'était  vu  alors  nommé  grand 
prêtre  du  dieu  que  Us  Gèlei  fionoraient  le  plus,  et  Ton  en  était  même  venu, 
avec  le  («rfipi,  à  le  considérer  lui-même  comme  Dieu  '. 

La  coutume  s'est  perpétuée  jusqu'à  nous*,  dans  le  pays,  d'associer  un 
prêtre  au  pouvoir  royal.  Il  s'est  toujours  trouvé  un  imposteur  comme  Za- 
molxis.prêt  à  devenir  le  cûJiuiller  du  prince  régnattt.et  à  recevoir  des  Gê tes 
ce  titre  de  Dieu.  Sous  Byrebistas',ce  roi  des  Gites  contre  lequel  le  divin  Cé- 
sar se  disposaU  à  marcher,  c'était  un  certain  Dicxneus  qui  était  investi  de 
cette  haute  dignilÉ. 

Nous  sommes  d'autant  plus  porté  à  faire  ce  rapprochement 
entre  ce  qui  se  passait  chez  les  Gètes  et  ce  qui  était  de  cons- 
titution chez  les  Celtes  d'Irlande,  que  l'histoire  des  Gètes  nous 
présente  un  autre  trait  irës  frappant  d'analogie  avec  ce  qui 
nous  est  dit  d'autre  part  des  èardes-drtiides. 

M  Ces  philosophes  (les  druides),  dit  Diodore,  ont  une  grande 
autonlé  dans  les  affaires  de  la  paix  aussi  bien  que  dans  celles 
de  ta  guerre.  Souvent,  lorsque  deux  armées  se  trouvent  en  pré- 
sence, que  les  épées  sont  déjà  tirées  et  les  lances  en  arrêt,  les 
bardes  se  jettent  au-devant  des  combattants  et  les  apaisent 
comme  on  dompte  par  enchantement  des  bêles  féroces*.  » 

On  se  demande  à  quels  faits  Diodore  ou  l'auteur  qu'il  copie 
peut  faire  allusion.  Ce  n'est  certainement  (les  Commentaires 
de  César  le  démontrent)  à  aucun  événement  de  la  guerre 
des  Gaules.  Or,  noua  savons  par  Jornandës*  citant  les  Géli- 
quesde  Dion,  «  ce  scrupuleux  investigateur  des  antiquités*  », 
qu'un  fait  analogue  s'était  passé  en  pays  géiique  au  temps  de 
Philippe,  pbre  d'Alexandre  le  Grand. 
Philippe  s'uDÎssant  aui  Goths'  par  une  alliance,  avait  reçu  pour  épouse 


1.  8iic. 

2.  Strabon  écriTait  vers  l'an  20  de  notre  Ère,  et  Zamokit,  l'esclave  de 
Pythogore,  ttail  mort  depuii  pla«  de  cinq  etnU  ane. 

3.  StrabOD,  Ut.  VIII,  ch    rir,  9  II.  Cf.  liv.  XV[,  ch.  u,  3  3B-  —  Cf.  JorDAiidèï, 
ëdit.  de  la  collection  Pinckouke,  De  rebut  Gelicis,  p.  2S1. 

i.  Diod.,  liv.  V,  ch.  i»;. 

5.  JornsodiB,  collectioa  Paockauke,  texte  et  trad.  Savagaer,  De  rebut  Ce- 
liai,  p.  3S1. 

6.  •  Dio  historlcus  et  anliquitatum  diligentlBrimue  inqaUitor  •  (Id.,  id., 
p.  M5). 

7.  On  «ait  que  Jornandès  contood  Byelématiquement  lei  Gètei  et  le»  Gotbs. 
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Hédopa,  fllle  du  roi  Gothela.  Il  voulait  par  cette  alliance  acquérir  de 
Douvelles  forces  et  consolider  le  trône  de  Macédoioe.  A  cette  époque,  se 
trouvant  dans  un  embarras  d'argent,  ainsi  que  l'historien  Dion  nous  l'ap- 
prend, il  résolut  de  lever  une  armée  et  de  dévaster  Uditilana,  ville  de 
Mésie  qui  alors  était  soumise  aux  Goths.  Là,  quelques  prêtres  de  ceux 
que  les  Goths  appelaient  pieui  (pit)  firent  tout  A.  coup  ouvrir  les  portes, 
et  vêtus  de  robes  lilancbes,  les  harpes  à  la  main,  ils  s'avancèrent  au-de- 
vant de  l'ennemi,  chantant  d'une  voii  suppliante  des  hymnes  en  l'hon- 
neur des  divinités  protectrices  de  la  nation  *,  les  conjurant  d'ôlre  secou- 
rables  à  leur  peuple  et  de  repousser  les  Hacêdoniens.  Ceux-ci  sont  frappés 
de  stupeur  à  la  vue  de  ce  cortège  qui  vient  à  leur  rencontre  avec  tant 
de  couflanca,  et  s'il  est  permis  de  le  dire  *,  armés  ils  sont  contenus  par 
des  hommes  sans  armes.  Aussitôt,  rompant  l'ordre  qu'ils  avaient  disposé 
pour  le  combat,  non  seulement  ils  renoncèrent  k  ruiner  la  ville,  mais 
encore  ils, restituèrent  ce  qu'au  dehors  ils  s'étaient  approprié  par  le  droit 
de  la  guerre,  ûrenl  ta  paix  et  retournèrent  dans  leurs  fojrers. 

L'analo^e  entre  les  pii  des  Gèles  et  les  druides  de  Diodore 
s'accenlae  encore  bien  davantage  de  ce  qu'il  nouH  dit  de  l'édn- 
cattoQ  que  les  Gèles  avaient  reçue  de  ce  Dicseneus  dont  Stra- 
bon  fait  un  imposteur.  Si  Dicsneus  n'était  pas  un  druide,  il  en 
a  du  moins  ici  tous  les  caractères. 

Ce  qui  sauva  les  Goths'  et  fit  leur  bonheur  fut  leur  attachement  aux 
règlements  que  leur  avait  donnés  leur  conseiller  Dicfeneus  et  leur  fidélité 
aies  mettre  en  pratique.  Dicœneus  ayant  reconnu  que  le  peuple  étiit 
doué  d'une  intelligence  naturelle  qui  e  disposait  k  le  comprendre,  leur 
avait  enseigné  presque  toute  la  philosophie  ',  car  il  professait  cette  science. 
Il  leur  lit  connatlre  l'éthique,  afin  de  combattre  la  barbarie  de  leurs 
mœurs .  En  leur  révélant  la  physique  '  il  leur  apprit  à  vivre  couformément 
aux  lois  de  la  nature.  Nous  possédons  encore  ces  prescriptions  sous  le 
nom  de  Bellagines.  Par  les  leçons  de  la  logique  *,  il  les  habitua  à  mieux 
raisonner  que  les  autres  nations;  il  leur  perinada  de  se  livrera  de  bonnes 
actions.  En  leur  démontrant  la  théorie  il  leur  apprit  a  observer  les 
douze  signes  du  Zodiaque,  le  passage  des  planètes  à  travers  ces  signes 
et  toute  l'astronomie  '.  Il  leur  apprit  comment  le  disque  de  la  lune  s'ac- 
croît ou  diminue  ;   il  leur  montra  combien  le  globe  enflammé  du  soleil 

1.  ■  Patemia  diis  °. 

S.  Et,  el  did  fas  est,  ab  Inermibus  tenentur  armaU  >. 

3.  Dltona  les  Gèles. 

4.  Il  Omnem  poene  philoiaphiani.  —  Erat  enim  huJuB  rci  magiiter.  Kua 
elbicBDi  eos  erudlvit  >. 

5.  ■  Physicam  traders  ■. 
G.  ■  Logicam  Instruen*  >. 

1.  ■  Omoemque  sitronoiniam  ■. 
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surpasse  ea  grandeur  l'orbe  terrestre  ;  il  leur  exposa  sous  quels  noms  et 
sous  quels  signes  les  trois  cent  quarante-quatre  étoiles  se  pressant  au 
pôle  du  ciel  ou  s'en  éloignant,  descendent  en  se  précipitant  de  l'orient  à 
l'occident.  Quelle  n'était  pas,  je  le  demande,  sa  ïolonté,  pour  amener 
des  hommes  esse  ntie!  le  m  eut  belliqueux  ii  déposer  leurs  armes  pour  se 
pénétrer  des  enseignements  de  la  philosophie?  On  voyait  l'un  étudier 
la  position  du  ciel,  l'autre  les  propriétés  des  herbes  et  des  fruits  de  la 
terre,  ou  bien  suivre  l'accroissement  et  la  décroissance  de  la  lune... 
Dicsneus,  en  enseignant  aux  Goths  (c'est-à-dire  aux  Gétes),  grâce  à  son 
savoir,  toutes  ces  merveilles,  leur  inspira  une  telle  admiration  qu'il  com- 
mandait non  seulement  aux  hommes  d'uu  rang  modeste,  mais  aux  rots 
eux-mêmes.  En  effet,  choisisant  dans  les  familles  royales  les  hommes 
dont  les  âmes  étaient  les  plus  nobles  et  l'esprit  le  plus  sage,  il  leur  per- 
suada de  se  vouer  au  culte  de  certaines  diriniiès,  d'en  honorer  les  sanc- 
tuaires. Puis  il  les  institua  prêtres  sous  le  nom  de  pileati.  qui  je  pense 
leur  était  donné  parce  qu'ils  sacrifiaient  la  tête  couverte  d'une  tiare  '  que 
nous  appelons  d'un  autre  nom,  pileus.  11  voulut  que  le  reste  de  ta  nation 
reçût  le  nom  de  eapiliati  (chevelus),  et  les  Goths  attachant  à  ces  déno- 
minations un  grand  prix,  les  rappellent  encore  aujourd'hui  dans  leurs 
chants. 

Jomandes,  messieurs,  ne  nous  iatroduit-il  pas  ici,  sans  le 
savoir,  au  sein  d'une  communauté  druidique  ?  Gomment  celte 
transformation  d'une  partie  de  la  population  s'ezpliquerait- 
t-elle  sans  ces  centres  d'enseignement,  et  comment  douter 
des  renseignements  donnés  par  Jornandès,  confirmés  par  les 
lois  Bel/affines  qui  existaient  encore  de  son  temps  et  par  les 
chants  populaires,  cantationibtis,  dont  il  parle?  Et  cet  état  de 
choses  représentait  à  ce  point  un  état  stable  que  Jornandès 
ajoute  : 

DicKueus  étant  mort,  les  Goths  entourèrent  d'une  vénération  presque 
égale  Comosicus  qui  ne  lui  était  pas  inférieur  en  science.  Ses  talents  le 
firent  accepter  par  ces  peuples  comme  roi  et  comme  pontife*.  Il  rendait 
la  justice  suivant  ses  lois.  Comosicus  ayant  aussi  quitté  ia  terre,  Colillus 
monta  sur  le  trône  et  gouverna  la  Dacie  pendant  quarante  années. 

Jornaadës  semble  sous-entendre  que  ce  fut  dans  les  mêmes 
conditions. 
Vous  trouvez  peut-êlre,  messieurs,  que  j'abonde  trop  dans 

1 .  •  Qnla  opertie  capiUbus  tiorii  quoi  piUo»  aUo  noiulna  nuncupamns  llta- 
bant*. 
a.  ■  Rex  ab  llUe  et  ponUfex  ob  suam  periliam  habebatur  •, 
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mon  sens!  Hais  laissons  de  cdté  le  nom  de  druides.  Qu'est-ce 
que  cesGètes  à  tête  rasée,  s' occupant  de  toutes  les  sciences 
professées  par  tes  druides,  depuis  la  pliilosophie  et  la  mo- 
rale, jusqu'à  la  médeciae  (recherche  des  plantes)  et  l'astrono- 
mie, sinon  des  moines  dùlincts  de  la  nation  et  voués  par 
des  espèces  de  voeux  à  cette  vie  qui  leur  assigne  dans  la  so- 
ciété une  place  à  part  des  capillati? 

Faites-moi  encore  crédit  pour  quelques  leçons.  L'élude  des 
lamaseries  de  la  Tartarie  et  du  Tibet  vous  mettra  en  présence 
d'une  situation  moderne  analogue.  Le  présent  éclairera  le 
passé  *. 

1.  Les  druides  ont  éit  les  éducateurs  de  la  Gaule  eoium*  de  l'IrUode.  Si  le 
druidlsme  n'est  point  ua  fruit  de  terre  gauloise,  dI  m£me  de  terre  irlandaise, 
s'il  y  venait  de  l'Ile  bretoune,  pourquoi  d'j  aurait-il  pas  été  importé  da  piM 
loin  où  il  aurait  eiieté  sous  va  autre  nom?  J'oserais  mAma  ajouter  :  toat  ce 
qui  est  dit  des  Itjperboréeos  me  paraît  se  rapporter  aon  à  ua  peuple,  mus  i 
des  communautés  du  genre  des  eommanautës  druidiques,  ai  mfime  il  na  faut 
pas  les  faire  rentrer  dao*  le  infime  cadre.  Un  lion  rellglaus  peut  avoir  rattaché 
les  confréries  hyperboréennes  aai  confréries  de  Thrace  et  de  Dacie.  L&  ae 
Irouversit  l'eiplicaUon  des  légendes. 
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XXr  LEÇON 

LES  LAMASERIES 


Je  lerminais  ma  dernière  leçon  par  ces  mots  :  Le  présent 
éclaire  te  passé.  Ce  que  j'ai  àvous  dire  aujourd'hui  des  lama- 
series justifiera,  mes  paroles. 

Les  couvents,  les  monastères  et  les  communautés,  les  ab* 
bayes,  quelque  nom  qu'ils  portent,  ne  sont  point  une  institu- 
tion d'origine  chrétienne. 

M.  le  comte  de  Montalembert  a  écrit  dans  son  éloquent 
ouvrage,  Les  moinex  d'Occident  :  «  L'opinion  la  plus  accré- 
ditée fixe  à  la  fin  du  m*  siècle  la  constitution  régulière  de 
l'ordre  monastique.  L'Egypte  fut  choisie'  pour  être  le  berceau 
de  ce  monde  nouveau  »  ;  et  plus  loin  :  «  La  vie  monastique 
se  fonda  en  Orient^  comme  l'Église,  mais  comme  l'Ëglise 
elle  n'acquit  de  véritable  force  qu'en  Occident  »  '. 

Montalembert  se  trompe.  La  vie*cénobitique,  la  vie  en 
commun  en  vue  d'intérêts  intellectuels,  moraux  et  reli- 
gieus  a  été  connue  et  largement  pratiquée  dans  le  monde 
païen,  non  seulement  en  Egypte  et  dans  la  haute  Asie,  bien 
avant  l'ère  chrétienne,  mais  dans  l'Inde  et  en  Asie  Mineure. 
La  ruche  primitive  est  dans  l'Asie  antérieure  ;  c'est  de  là  que 
sont  partis  loua  les  essaims  dont  les  couvents  chrétiens  sont 
des  survivances.  L'esprit  en  a  été  modifiii,  l'organisation  est 
restée  presque  la  même. 

Le  râle  des  confréries  religieuses  et  industrielles,  consorlia 


1.  Noai  compreDona  :  thoiait  par  Dieii^ 
"  2.  U*  moint$  dOceidenl,  I.  1,  p.  5S  et  13t. 
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sodalieia,  a  été  considérable  dans  l'antiquité.  Dans  un  mé- 
moire remarquable  qui  lui  a  ouvert  les  portes  de  l'fnstitnt, 
mémoire  inlilulé  :  Les  métaux  dans  tanùquUé,  J.-P.  Ros- 
signol a  démontré  que  la  Grèce  devait  aux  associations,  aux 
corporations  religieuses  connues  sous  les  noms  de  cabires,co- 
rybaïUes,  curetés,  dactyles  et  telehines  le  développement  de  Is 
métallurgie  intimement  unie  à  certains  rites  religieux,  les 
membres  de  ces  diverses  corporations  nous  étant  unanime- 
mentprésentésnon  seulement  comme  d'habiles  métallurgistes, 
mais  aussi  comme  des  enchanteurs  et  des  magiciens,  groupés 
en  Phrygie  autour  du  temple  de  la  Grande  Déesse  de  l'Ida.  «  Là 
[autour  du  temple],  disait  l'auteur  de  la  Phoronide  ',  les  en- 
chanteurs de  rida,  les  Phrygiens,  hommes  montagnards  ecvalent 
fixé  leur  demeure  :  Celmis  et  le  grand  Domnoménée  et  Ctr- 
résislible  Acmon,  serviteurs  industrieux  de  la  montagnarde 
Adrastée',  qui  les  premiers  trouvèrent  dans  les  bois  des  motUa- 
gnes,  fart  de  f ingénieux  Vulcain,  le  fernoir,  le  portèrent  au 
feu  et  produisirent  une  œuvre  des  plus  remarquables.  » 

Nous  savons  peu  de  chose  sur  l'orgaDisation  de  ces  pre- 
miers collèges  de  prêtres  industriels  ;  nous  pouvons,  toutefois, 
nous  faire  une  idée  de  leur  importance  aux  temps  préhistori- 
ques par  ce  qui  restait  encore  de  ces  vieilles  et  vivaces  insti- 
tutions au  temps  de  Strabon  *. 

DaDs  une  des  montagnes  de  la  Cappadoce,  au  fond  de  vallons  étroits 
et  proronds  se  trouve  ta  ville  de  Coruana  el  le  temple  de  la  déesse  H& 
(c'est  le  nom  que  les  habitants  donnent  à  Cybèle*].  La  ville  est  coDsidi- 

1.  Poème  d'une  antiquité  qui  ne  le  cède  qu'à  cetk  d'Honère  et  d'Hésiode. 
Schol.  d'Apollonius  da  Rbodes  AdArgonaut.,l,  1139  : 

...  Srtx  T^'T'iC 
'lîaTot  4pijYf;  ofktpsc  àpintpoi  oixi'  Ivaisv 
Ktititit  Aot)iva|i.(VïO(  n  [litat  xal  tncipCtat  "Aifui* 
Eùitâ]ia|ioi  Bipânomc  ipilijc  'Aipovtttqt 
O!  Hpani  'cixnjv  «oluitiîiio;  'Hfaitnoio 
Eûp«v  Èv  oùpifTicn  vâitat;  îiiVTa  aii-npoi' 
'Et  «Op  r'  TivqMtï  Mti  àpi«pi«i(  ïpro"  IStiiat. 

2.  ScBur  d'Ida  A  laquelle  BhéA&vut  confié  le  soin  de  diriger  l'éducation  de 
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rable  l.a  popuUliOD  est  composée  eiclusivemenlde  devins  et  d'hiéro* 
dules  (esclaves  de  la  déesse).  Les  habitants,  bien  que  soumit  comme  tout 
ie  reste  du  pays  au  roi  de  Cappadoce,  sont  entièrement  dévoués  au  pon- 
tife de  la  déesse.  Ce  ponlire  est  maître  du  temple  et  commande  aux  taie- 
rodules  qui,  k  l'époque  où  j'y  étais',  étaient  taut  hommes  que  femmes, 
au  nombre  de  plus  de  six  mille.  Outre  ceuK-ci,  le  temple  possède  encore 
ua  territoire  Iràs  étendu  dont  les  revenus  sont  à  la  disposition  du  pontife, 
qui  est,  après  le  roi,  le  personnage  le  plus  puissant  delà  Cappadoce. 

On  croit  que  le  culte  de  Hà,  semblable  à  celui  de  l'Arlémis  tauropole*, 
fut  apporté  par  Oreste  et  sa  sceur  Ipbigénie,  de  la  Scythie  taurique  et 
que  c'est  daDS  son  temple  (ce  qui  nous  montre  l'anliquîté  présumée  de 
ce  culte  de  Hà  à  Comana)  qu'Oreste  déposa  sa  chevelure  de  deuil  dont 
la  ville  a  tiré  son  nom  Coma  (xiim,  chevelure). 

Un  second  temple,  nous  pouvons  dire  une  sorte  de  succur- 
sale du  premier,  existait  sur  les  frontiëres  de  Is  Cappadoce  et 
de  la  Lycaonte,  ayant  la  même  organisation. 

On  voit  chei  les  Venasi'  un  temple  de  Zeusdont  dépendent  une  popu- 
lation de  trois  mille  hiérodules,  attachés  au  service  du  temple,  et  des 
terres  très  fertiles,  lesqueiles  rapportent  uu  revenu  annuel  de  quinze 
talents  d'or  au  proQt  du  pontife  qui  est  à  via,  comme  celui  de  Gomane, 
après  lequel  il  tient  le  second  rang*. 

Ces  temples  el  ces  territoires  étaient  choses  sacrées  dans 
l'antiquité,  respectées  de  tous,  même  des  conquérants.  La 
guerre  se  faisait  autour  d'eux,  on  les  épargnait  comme  un 
pays  neutre.  Les  Gaulois  qui  avaient  pitié  le  temple  de 
Delphes  laissèrent  debout  les  sanctuaires  de  Comana  sans 
inquiéter  les  hiérodules.  Une  Gauloise  fut  plus  tard  grande 
prêtresse  de  l'un  des  temples. 

Ons'eat  demandé  pourquoi  il  n'est  pas  fait  mention  de  druides 
chez  les  Galates  de  Phrygie.  Entre  autres  raisons  on  pourrait 
répondre,  si  notre  thèse  est  vraie,  qu'aucune  place  ne  restait 
pour  des  communautés  druidiques  à  côté  de  villes  sacrées 


1.  C'est  Strabon  qui  parle,  c'eat-i-dlre  vers  l'an  25  de  notre  ère. 
!.  L'ArtémU  langlaute  de  la  Tauride. 

3.  Strab.,XIl,  p.  537. 

4.  Il  est  très  probable  que  tes  oèdn  homériques  Bortaient  de  «emblabiRS 
communautés. 
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comme  Comana,  dont  les  conquérants  reconnaissaient  la  sain- 
teté et  dont  les  nombreux  avantagées,  pour  des  demi-nomades  ' 
comme  eux,  ne  pouvait  leur  échapper.  Si  l'utilité  de  ces  com- 
munautés n'avait  pas  été  évidente  elles  n'eussent  pas  traversé, 
salis  sombrer,  la  série  de  révolutions  dont  l'Asie  Mineure  avait 
été  le  thé&tre.  Ce  n'étaient  pas  seulemeaL  des  centres  reli- 
gieux, mais  des  centres  industriels.  Les  hiérodules  étaient  les 
gardiens  des  secrets  héréditaires  de  chaque  métier  et  des  tra- 
ditions nationales.  On  y  trouvait  un  larg:e  marché  ouvert  à 
tous  sous  la  protection  de  la  déesse. 

Or  il  est  remarquable,  et  c'est  là  que  nous  voulons  en  venir, 
que  des  grands  centres  religieux  et  industriels  analogues,  des 
espèces  de  villes  saintes,  aussi  peuplées  que  les  sanctuaires 
de  Cappadoce,  formant  comme  des  oasis  au  milieu  des  popu- 
lations encore  barbares  de  la  Mongolie,  de  la  Tartarie  et  du 
Thibet,  se  retrouvent  encore  aujourd'hui  florissantes,  douées 
d'une  extrême  vilalilé  et  ouvertes  à  nos  études.  Il  nous  est 
donné  de  voir  au  xix*  siècle  un  de  ces  organismes  vivants.  Je 
veux  parler  des  lamaseries. 

Bien  que  les  lamaseries  de  la  Mongolie,  de  la  Tartarie  et 
du  Thibet  dépendent  aujourd'hui  officiellement  de  la  grande 
religion  bouddhique,  maîtresse  d'une  grande  partie  de  l'Ex- 
trême-Orient, il  y  a  de  fortes  raisons  de  croire  que  le  la- 
maïsme est  antérieur  à  l'expansion  du  bouddhisme  dans  ces 
contrées  et  se  rattache  par  ses  racines  à  un  vieux  culte  anté- 
rieur à  Çakia-Mouni. 

Il  parait,  en  effet,  c'est  du  moins  ce  qui  ressort  de  la  belle 
étude  de  notre  confrère  Emile  Sénarl  sur  La  légende  du  Bud- 
dka,  que  le  buddhisme  du  réformateur  est  la  résultante  de 
croyances  et  superstitions  bien  antérieures,  dont  il  est  parlé 
en  Chine  plus  de  mille  ans  avant  notre  ère  et  dont  le  lamaïsme 
conserverait  de  nombreux  débris. 

(t  La  légende  du  Buddha,  écrit  Emile  Sénart,  ne  représente 
pas  une  vie  véritable,  même  colorée  de  certaines  inventions 

1.  Voir  ca  que  Potjbe  dit  des  Gal&tea  de  \\  Qatlpine.  Polybe,  II,  17. 


DigitizedbyGoOgle 


LïS   lAH&SERIES  301 

fantaisistes,  elle  ésl  essentiellement  la  gloriiicatioQ  épique 
d'un  certain  type  mythologique  et  divin  préexistant  que  les 
respects  populaires  ont  fixé  comme  une  auréole  sur  la  tète 
d'un  fondateur  de  secte  '.  » 

SitousIesélémcntsdelaréformeexistaienlavantÇakiamouni, 
nous  pouvons  admettreqiie  decenombreétaientlea  lamaseries. 
Qu'étaient  et  que  sont  les  lamaseries,  puisque  nous  sommes 
assez  heureux  pour  les  retrouver  en  pleine  prospérité  chez  les 
modernes  touraniens?  Vous  y  retrouverez  d'innombrahles 
points  de  rapprochements  avec  ce  que  nous  savons  et  entre- 
voyons  des  corporations  druidiques  et  desuitiques  collèges  de 
prêtres  du  type  de  Comana,  pour  ne  pas  remonter  jusqu'aux 
dactyles  de  l'Ida,  prêtres  métallurgistes  et  magiciens. 

Lie  P.  Hue  qui,  par  un  privilège  tout  à  fait  excepliounel 
dii  à  des  circonstances  spéciales,  a  pu  en  1844  pénétrer  e( 
même  séjourner  dans  plusieurs  lamaseries,  nous  servira  de 
guide.  Nous  y  verrons  que  «  le  lama  est,  comme  était  le  druide, 
prêtre,  législateur,  devin  et  médecin  ».  Je  cite  les  propre  paroles 
du  P.  Hue  qui  se  résume  en  ces  mots  :  «  C'est  dans  les  lamase-  \ 
ries  que  se  trouvent  concentrés  en  Tartarie  et  au  Thtbet  les  arts, 
les  sciences,  l'industrie.  Le  lama  est  le  cœur,  la  tête,  t oracle  des 
hommes  du  monde  '.  " 

Que  pourrions-nous  dire  de  plus  des  druides? Substituez  au 
nom  de  lama  celui  de  druide,  à  la  lamaserie  le  sodalicivm 
consortium  de  Timagfene,  vous  pourrez  ne  rien  changer 
aux  paroles  du  P.  Hue  en  restant  fidèle  aux  données  de  l'his- 
toire. Le  druide,  nous  l'avons  vu,  était  prêtre,  législnteur, 
devin  et  médecin.  Le  druide  était  le  coeur,  la  léle,  l'oracle  des 
gens  du  monde,  c'esl-à-dire  en  Gaule  des  équités.  Les  druides 
jouaient  le  même  r6le  en  Irlande  et  en  Dacie  (?)  auprès  des 
peuples  et  des  rois'. 


1.  Il  est  curieui  de  voir  M.^ile  Sénart  se  placer  id  presque  au  même  point 
de  vne  qae  Strauss  dans  sa  Vie  de  Jéiut. 

2.  Souvenir  d'un  voyage  en  Tartarie  et  au  T/ùbel,  pir  M.  Hoc,  prêtre  mis- 
fioDDalre  de  la  congrégation  de  Saiot-Laiare,  3>  èdlt.,  1S5T. 

3.  Rappelet-TouB  les  paroles  de  Dion  ChrygostAme  {Dial.,  XLtX)  :  «  Chei  tes 
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Les  belles  études  de  M.  d'Arbots  de  Jubainville  sur  la  litté- 
rature celtique  nous  ont  montré  les  druides  jouant  ce  râle 
auprès  des  cinq  rois  delaverteÉrin'.  Dans  lalittérature  irlan- 
daise comme  dans  la  littérature  classique  tes  druides,  si  nous  y 
joignons  lesoUanths  et  les  filé,  sont  devins,  magiciens,  méde- 
cins, théologiens,  professeurs,  législateurs  et  juges. 

«  Nous  ne  parlerons  pas,  ajoute  H.  d'Arbois,  de  la  doctrine 
de  l'immortalité  de  l'Ame,  qui  a  tant  frappé  les  anciens,  parce 
qu'elle  était,  on  Irlande  comme  en  Gaule,  une  croyance  na- 
tionale qui  n'étaitpas  plus  spéciale  aux  druides  qu'aux  autres 
classes  de  la  nation.  »  C'est  ce  que  nous  avons  déjà  dit  '  nous- 
méme<  «  Pour  le  reste  il  y  a  identité  entre  le  drutdisme  gaulois 
et  le  druidisme  irlandais.  » 

Nous  dirons  à  notre  tour  :  «  S'il  n'y  a  pas  identité,  il  y  a  de 
telles  analogies  entre  les  druides  (irlandais  et  gaulois)  et  les 
lamas  touraniens,  que  le  rapprochement  s'impose  entraî- 
nant comme  conséquence  le  même  rapprochement  entre  les 
lamaseries  et  les  sodaltcia  consortia  druidiques. 

Demandons  au  P.  Hue  quelle  est  l'orgamsation  générale  et 
la  vie  journalière  des  lamaseries. 

Du  récit  du  P.  Hue  il  résulte  que  ni  en  Tartarie  ni  au  Tbi- 
bet  n'existent  à  proprement  parler  de  villes  en  dehors  de  celles 
qui  y  ont  été  fondées  récemment  par  des  Chinois  et  dont  quel- 
ques-unes,  il  faut  le  remarquer,  ont  eu  pour  origine  première 
des  lamaseries  '.  La  population,  presque  entièrement  nomade, 
vit  du  produit  de  ses  bestiaux,  à  peu  près  à  l'état  où  nous 


Cetlea  (  au  temps  de  Dion,  ca  mot  Celles  était  applique  h  une  grande  partie 
des  peuples  de  la  Germanie)  il  n'était  pas  permis  aux  rois  d'agir  ou  de  déli- 
bérer sans  le  cuoseil  des  draide«,  déposilsirea  de  la  sdeDCe  et  de  la  dinaa- 
tloQ,  en  sorte  que  ces  philosophes  régnaient  véritablement,  les  rois  n'étant 
que  les  ministres  et  les  lerTiteors  de  leurs  Tolontès,  bien  qu'ils  siégeassent  siit 
des  trônes  d'or,  dana  de  vastes  demeures  et  qu'on  leur  servit  les  repas  tei 
pins  aomptueax.  • 
t.  D'Arboia  de  Jubaluville.  Inlrod.  à  ta  Ullér.  eeUique,  p.  193. 

2.  Nous  aTOQB  TU  dans  nos  premières  le^na  que  celte  croyance  &  l'immor- 
talité de  l'àme  était  trâs  prononcée  dhei  lea  populations  finnoises,  tant  an- 
ciennea  que  modernes. 

3.  Hnc,  op.  laud.,  I,  p.  il. 
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pouvons  nous  représenter  l'Irlande  primitive  ou  la  Gaule  pré- 
historique. 

Les  seuls  centres  de  population  stable  sont  des  lamaseries. 

Les  lamaseries  formaut  comme  des  oasis  au  sein  de  vastes 
déserts  sont,  au  contraire,  très  nombreuses  et  très  peuplées- 
C'est  là  que  se  réfugie  l'activité  intellectuelle  et  industrielle 
du  pays.  On  peut  se  faire  une  idée  du  r&le  que  les  lamaseries 
jouent  au  Thibet  et  eu  Mongolie  en  songeant  que^  d'aprbs  le 
P.  Hue,  u  on  ne  peut  guère  compter  moins  d'un  tiers  de  la  po- 
pulation ayant  passé  par  les  lamaseries  ou  y  séjournant  »<. 

Dans  presque  toutes  les  familles,  ii  l'eiceptiou  de  l'alué  qui  reste 
homme  noir  (chef  de  famille),  tous  les  autres  enfants  mftles  passent  par 
les  lamaseries.  Les  Tartares  embrassent  cet  élat  forcément  et  non  par  in- 
clination; ils  sont  lamas  ou  hommes  noirs  dès  leur  naissance,  suivant  la 
Tolonté  de  leurs  parents,  qui  leur  rasent  la  tète  ou  laissent  croître  leurs 
cheveux.  Ainsi,  à  mesure  qu'ils  croissent  en  âge,  ils  s'habituent  k  leur 
état  et  dons  la  suite  une  certaine  exaltation  religieuse  tlnil  par  les  y  at- 
tacher fortement. 

Cette  proportion  du  tiers  de  la  population  vouée  aux  lamase- 
ries étonne  tout  d'abord  elparaitezagérée.  On  en  trouve  la  jus- 
tification dans  les  souvenirs  du  P.  Hue.  Ce  tiers  de  la  popula- 
tion n'est  pas  le  tiers  de  la  population  réelle  prise  dans  son 
ensemble,  mais  le  tiers  d'une  aristocratie  de  sang  —  minorité 
à  laquelle  obéit,  comme  autrefois,  en  Gaule,  comme  en  Irlande, 
un  peuple  de  vassaux  ou  plutôt  de  serEs  à  demi-esclaves. 

Écoutons  le  P.  Hue  : 

Chei  les  Mongols,  plus  particnliërementdiez  les  Khalkas,  qui  en  repré- 
sentent le  type  ie  plus  pur,  le  plus  Qdèle  aux  traditions  nationales,  la 
plus  grande  partie  de  la  population  est  à  l'état  d'esclarafte,  mais  ce  ne 
sont  point  des  esclaves  comme  l'étaient  ceux  de  nos  colonies  —  il  faut 
dire  plutôt  à  l'état  de  servage  —  bien  qu'ils  soient  considérés  comme  es- 
claves; chez  les  Tartares  mongols  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  de  famille 
pi'inciëre  sont  esclaves.  Ils  vivent  sous  la  dépendance  absolue  de  leur 
maître*.  Outre  les  redevances  qu'ils  doivent  payer,  ils  sont  tous  tenus 
à.  garder  les  Iroupeaui  du  maître,  sans  qu'il  leur  soit,  toutefois,  dé- 
fendu d'en  nourrir  aussi  pour  leur  propre  compte  '.  On  se  tromperait 

1.  Hae,  op.  laud.,  I,  p.  194. 

!.  Seroomm  toco  (César  B.  G.,  VI). 

3,  Comme  en  Irlande  comme  sujourd'tiul  i  Madagascar. 
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beaucoup  si  l'on  s'imaginait  qu'en  Tarlarie  l'esclavage  est  dur  et  cruel, 
comme  il  l'a  été  et  t'est  encore  chez  certains  peuples.  Les  familles  no- 
bles ne  diilïrent  presque  en  rien  des  familles  d'esclaves.  En  exami- 
nant les  rapports  qui  eiistent  entre  elles  il  serait  dimdle  de  dislinguer 
le  maître  «le  l'esclave.  Ils  habitent  les  uns  et  les  autres  sous  la  tente 
et  passent  également  leur  vie  h  faire  paître  les  troupeaux.  On  ne  voit 
jamais,  parmi  eux,  le  luxe  et  l'opulence  se  poser  insotemment  en  face 
de  la  pauvreté.  Quand  l'esclave  entre  dans  ta  lente  du  maître,  œlai- 
ci  ne  manque  pas  de  lai  oBtir  le  thé  au  lait.  Us  fument  volontiers  en- 
semble. Aux  environs  des  tentes  les  jeunes  esclaveset  les  jeunes  seigneurs 
folâtrent  et  se  livrent  peie-mâle  aux  exercices  de  la  lutte.  Il  n'est  pas 
rare  de  voir  des  familles  d'esclaves  devenues  propriétaires  de  nomiireui 
troupeaux  et  couler  leurs  jour?  dans  l'abondance.  Nous  en  avons  ren- 
contré beaucoup  qui  étaient  plus  riches  que  leurs  maîtres  sans  que  cela 
dotmftt  le  moindre  ombrage  à  ces  derniers  —  ce  qui  n'empëcbe  pas  que 
la  noblesse  lartare  ait  droit  de  vie  et  de  mort  sur  ses  esclaves.  Elle  peut 
se  rendre  justice  elle-même  vis-b-vis  de  ses  esclaves  jusqu'au  point  de 
les  faire  mourir.  Mais  ce  privilège  ne  s'exerce  pas  arbitrairement.  Uuand 
l'esclave  a  éternisa  mort,  un  tribunal  supérieur 'juge  l'action  du  maître; 
s'il  est  convaincu  d'avoir  abusé  de  son  droit,  le  sang  innocent  est  vengé. 
Les  Lamas  qui  appartiennent  aux  familles  d'esclaves  (on  accepte  sous 
certaines  conditions  les  esclaves  dans  les  lamaseries')  deviennent  libres 
en  quelque  'sorte  en  entrant  dans  la  tribu  sacerdotale'.  On  ne  peut 
exiger  d'eux  ai  corvée,  ni  redevances.  Ils  peuvent  s'expatrier  et  courir  le 
monde,  sans  que  personne  ait  le  droit  de  les  arrêter.  Ils  ne  cessent  pas 
toutefois  de  faire  partie  de  la  classe  des  esclaves. 

N'èles-vous  pas  frappés,  messieurs,  de  tant  de  coïncidences 
entre  le  présenl  et  le  passé? 

Entrons  maintenant  dans  l'intérieur  d'une  lamaserie. 

Après  un  trajet  de  quatre  mois  à  travers  un  pays  désert,  le 
P.  Hue  atteint  la  frontière  de  l'empire  du  Milieu  et  s'arrête  k 
une  petite  ville,  Tang;keou-eul,moiliétartare,  moitié  chinoise, 
espèce  de  Babel  où,  à  c6lé  desTartareset  des  Chinois  sont  con- 
fondus des  habitants  de  tonte  provenance.  Le  P.  Hue,  que  cette 
Babylone  intéresse  peu,  passe  outre  et  se  rend  dirccIemeiiL  à 
ta  lamaserie  de  Si-fan,  dont  la  renommée  s'étend  non  seule- 
ment à  toute  la  Tartarie,  mais  jusqu'aux  contrées  les  plus  re- 


1    Composé  de  lamas. 
S.  Comme  lee  ntnié  en  Irlande. 

3.  Reranrquoas  l'eipresBioD  de  tribu  sacerdutale  appliquée  a 
ta.ut  ajouter  :  tribu  ouverU,  même  aux  esclaves. 
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culées  du  Thibet.  Les  pèlerins  y  accourent  de  toutes  parts. 
Cette  lamaserie  porte  le  aom  de  Kounboum. 

Il  fui  coQveau  que  le  P.  Gabel  *  irait  à  Kounboum  chercher  un  l&ma 
qui  voulOlhien  nous  apprendre  le  thibétaia. 

Après  une  absence  de  cinq  jours,  M.  Gabet  vint  nous  retrouvera  l'hôtel- 
lerie. Il  avait  fait  alaIamaserleiineveritabletrouTaille.il  revenait  accom- 
pagné d'un  lama  de  trente-deui  ans  qui  en  avait  passé  deui  dans  la  (grande 
lamaseriâ  de  Lha-Ssa.  Il  parlait  ji  merveille  le  pur  thibétain,  l'écrivait 
avec  facilité  et  savait  de  plus  le  mongol,  le  si-fan,  le  chinois  et  le  dchia- 
hour;  nous  nous  mîmes  en  route  avec  lui.  A  un  li>  de  distance  de  la  la- 
maserie nous  rencontrâmes  quatre  lamas  de  Kounboum  —  c'étaient  des 
amis  de  Saudara  le  Barbu  [tel  était  le  nom  de  notre  lama)  — qui  venaient 
au-devanl  de  nous.  Leur  costume  religieux,  l'écharpe  rouge  dont  ils 
éttdent  enveloppés,  leur  bonnet  jaune  en  forme  de  mitre,  leur  modestie, 
leurs  paroles  graves  et  articulées  à  voix  basse,  tout  cela  nous  fit  une  sin- 
gulière impression.  Nous  ressentîmes  comme  un  parfum  de  la  vie  relî- 
gieuse  et  cénobitique. 

Il  était  plus  de  neuf  heures  du  soir  quand  nous  atteignîmes  les  pre- 
mières habitations  de  la  lamaserie.  Afin  de  ne  pas  troubler  le  silence 
profond  qui  régnait  de  toutes  parts,  les  lamas  firent  arrêter  un  instant 
le  voilurier  et  remplirent  de  paille  l'intérieur  des  clochettes  qui  étaient 
suspendues  au  collier  des  chevaux.  Nous  avançâmes  ensuite,  à  pas  lents, 
sans  proférer  une  seule  parole,  à  travers  les  rues  calmes  et  désertes  de 
cette  grande  eité  lamaique.  La  lune  était  déjà  couchée;  cependant  le  ciel 
était  si  pur,  les  étoiles  si  brillantes  que  nous  pouvions  aisément  distin- 
guer les  nombreuses  maisons  des  lamas  sur  les  flancs  de  la  montagne. 
La  lamaserie  de  Kounboum  compte  encore  quatre  mille  lamas.  Sa 
position  offre  a  la  vue  un  aspect  vraiment  enchanteur.  Qu'on  se  flgure  une 
montagne  coupée  par  un  large  et  profond  ravin  d'oti  sorLenl  de  grands 
arbres  incessamment  peuplés  de  corbeaux,  de  pies,  de  coroeilles  à  bec 
jaune.  Des  deux  cAtés  du  ravin  et  sur  les  flancs  de  la  montagne  s'élèvent 
en  amphitbé&tre  les  blanches  habitations  des  lamas,  toutes  de  grandeur 
différente,  toutes  entourées  d'un  mur  de  clûture'  et  surmontées  d'un 
petit  belvédère. 

La  lamaserie  du  Grand  Couren  *,  dans  le  pays  des  Khalkhas, 
à  l'extrémité  du  désert  deGobi,estbiâa  plus  importante  encore. 
Trente  mille  lamas  vivent  habituellement  dans  cette  grande 
lamaserie  et  dans  celles  deti  environs  qui  en  sont  comme  des 
succursales. 


1.  Le  eompagnoii  du  Pare  Hue,  la;tarUte  comme  lui. 
3.  Environ  une  lieue. 

3.  AAd  que  chacua  soit  chez  soi. 

4.  Uuc,  op.  laud.,  l,  p.  134-13S. 


DsitizedtyGoOgle 


306  i.A  RELIGION  DES  GAULOIS 

Le  grand  lama  de  la  lamaserie  est  en  même  temps  souve- 
rain du  paya.  C'est  lui  qui  rend  la  justice,  fait  lea  lois,  crée' 
les  magistrats.  Quand  il  est  mort,  oa  va  comme  de  juste  le 
chercherauThibet  où  il  ne  manquejamaisde  se  métempsyco- 
ser'. 

Les  lamas,  qui  afiluent  dans  les  grandes  lamaseries,  s'y  lisent 
rarement  d'une  manière  définitive.  Après  avoir  pris  leurs  de- 
grés dans  ces  espèces  d'universités  ils  s'en  retournent  chez 
eus,  car  ils  aiment  mieux,  en  général,  les  petits  établissements 
qui  se  trouvent  disséminés  en  grand  nombre  dans  la  terre  des 
Herbes.  Il  y  mènent  une  vie  plus  libre,  plus  conforme  à  l'indé- 
pendancu  de  leur  caractère.  Quelquefois  même  ils  résident 
dansleurs  propres  familles  occupés,  commelesautresTartares, 
à  la  garde  des  troupeaux,  k  Ils  aiment  mieux  vivre  tranquille- 
ment dam  leur  lentfi  que  de  s'assujétir  dans  le  couvent  aux 
régies  et  à  la  récitation  journalière  des  prières,  » 

11  y  a  aussi  des  lamas  vagabonds  ',  d'autres  enfin  vivent  en 
commuDaulés  comme  dans  nos  cloîtres. 

Les  rangs,  dans  les  lamaseries,  sont  tous  donnés  à  la  suite 
d'examens  répétés  et  très  difficiles. 

Los  lamas  suf/isenl'  à  tout  :  Ils  sont  les  seuls  architectes,  les  seuls  ar- 
tistes pour  les  ornements  et  les  décors  des  habitations.  I^s  peintures 
sont  répandues  par(oul.  Quelques-uas  de  ces  artistes  sont  ri'uae  grande 
habileté. 

De  même  qu'ils  ont  uac  école  de  médecine  ',  les  lamas  ont 
une  école  des  beaux-arts.  Le  P.  Hue  eu  parle  à  propos  de  la 
fite  des  fleurs',  la  plus  grande  fête  de  l'année,  qui  se  célèbre 


1.  Hue,  op.  laad.,  p.  liO.  On  peut  mettre  égalemeat  au  nombre  des  lama- 
series célèbres  celles  de  la  Ville-Bleut,  et  en  dedans  de  la  grande  muraille  celle 
de  Pékiu.  —  La  Ville-Bleue  a  une  grande  importance  coannerciale  —  cette 
Importance  elle  la  doit  à  U  lamaserie  {id.,  p.  185). 

ï.  Hue,  op.  laud..  I.p.  190. 

J.  T.  I,  p.  132. 

*.  Voir  pins  haat,  p.  136. 

5.  RemarquoDi  que  ce  n'est  pas  i  proprement  parler  une  fêle  religieuse, 
une  lÉte  en  l'honDeur  d'une  diviolti  parllculière,  mai»  uue  fite  presque  laïque. 
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le  quinzième  jour  de  la  première  lune,  une  espèce  de  l"  de 
l'an.  Il  écrit  : 

De  toutes  parts,  il  n'était  question  que  de  la  fête.  Le  nombre  des 
pèlerins  dlait  immense.  Les  fleurs  étaient  déjà,  disait-on,  ravissantes. 
Le  Coiueit  des  beaux-aris,  qui  les  avait  examinée*,  les  avait  déclarées  su- 
périeures à  toutes  celles  des  années  précédentes. 

Of  savez- vous  ce  que  sont  ces  fleurs? 

Les  fleurs  du  15  de  la  première  lune  de  l'année  consistenl  en  repré- 
santations  profanes  cl  reliftinuses  où  tous  les  peuples  exotiques  parais- 
sent avec  leur  physiouomic  propre  et  le  costume  qui  les  distingue  :  per- 
sonnages, vêtements,  paysages,  lUcorations,  tout  est  représenté  en  beurre 
fi'ais.  Trois  mois  sont  employés  à  faire  les  préparatifs  de  ce  singulier 
spectacle.  Vingt  latnas  choisis  parmi  les  artistes  les  plus  célèbres  de  la  la- 
maserie sont  journellement  occupés  à  travailler  le  beurre  en  tenaDt  tou- 
jours les  maios  dans  l'eau,  de  peur  que  la  chaleur  des  doif^Ls  ne  déforme 
l'ouvrage.  Comme  ces  travaux  se  font  pendant  les  froids  rigoureux  de 
l'hiTer,  les  artistes  ont  de  grandes  douleurs  à  endurer. 

Après  avoir  décrit  en  détail  les  tableaux  exposés,  le  P.  Uuc 
ajoute  : 

La  vue  des  fleurs  nous  saisît  d'étoonem en t  :  jamais  nous  n'eussions  pensé 
qu'au  milieu  de  ces  déserts  et  parmi  des  peuples  à  moilii  sauvages,  il  put 
se  rencontrer  des.  artistes  d'un  aus8i  grand  talent.  Ces  fleurs  étaient  des 
bas-reliefs  de  proportions  colossales  représentant  divers  sujets  de  l'his- 
toire du  bouddhime.  Tous  les  personnages  avaient  une  vérité  d'eipres- 
sion  qui  nous  étonnait.  Les  figures  étaient  vivantes  et  animées,  les  poses 
naturelles  et  les  costumes  portés  avec  grdce.  On  pouvait  distinguer,  au 
premier  coup  d'oeil,  la  nature  et  ta  qualité  des  étoffes.  Les  costumes  et 
pelleleries  élaient  surtout  admirables.  Les  peaux  de  mouton,  de  tigre, 
de  renard,  de  loup  et  dé  divers  autres  animaui  étaient  si  bien  représen- 
tées qu'on  était  tenté  d'aller  les  loucher  de  la  main,  pour  s'assurer  si  elles 
n'étaient  pas  véritables. 

Telle  est  la  vie  intérieure  des  lamaseries,  avec  son  c6té 
artistique  bien  remarquable,  comme  le  dit  le  P.  Hue,  aumilieu 
de  ces  déserts. 

La  vie  religieuse  et  scienliliquc  des  lamas  est  bien  autre- 
ment intéressante.  Les  lamas  sont  censés  étudiants  pendant 
toute  leur  vie.  Les  étudiants  sont  distribués  en  sections  ou  fa- 
cultés. 

1*  Faculté  de  mysticité  qui  embrasse  les  règles  de  la  vie 
contemplative; 
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2*  Faculté  de  liturgie  comprenant  l'étude  des  cérémoDies 
religieuses; 

3°  Faculté  de  médecine,  ayant  pour  objet  les  quatre  cent 
quarante  maladies  du  corps  humain,  la  botanique  et  la  phar- 
macopée ; 

4°  Faculté  des  prières,  la  plus  estimée,  la  plus  rétribuée 
et  par  conséquent  celle  qui  réunit  te  plus  grand  nombre  d'étu- 
diants. 

Pour  obtenir  les  divers  grades  de  la  faculté  des  prières  on 
exige  que  l'étudiant  récite  imperturbablemeat  les  livres  qui 
font  partie  de  l'enseignement  et  qui  sont  très  nombreux  et  di- 
visés en  treize  séries  qui  représentent  autant  de  degrés  dans 
la  hiérarchie. 

La  place  que  chaque  étudiant  occupe  à  l'école  et  au  chœur 
est  marquée  d'après  la  série  des  livres  théologiques  dont  il  pos- 
sède le  contenu.  Parmi  ces  nombreux  lamas,  écrit  le  P.  Hue, 
«  on  voit  des  vieillards  afficher  au  dernier  rang  leur  paresse 
et  leur  incapacité,  tandis  que  des  jeunes  gens  sont  presque 
parvenus  au  sommet  de  la  hiérarchie  » .  Tel  est  le  cas  que  l'on 
fait  du  savoir  dans  les  lamaseries.  Tous  les  grades  sont  donnés 
au  concours.  Voici  comment  se  préparent  les  examens  ; 

Dans  le  priDcipal  édtflce  de  la  lamaserie  est  une  grande  cour  carrée, 
pavée  avec  de  larges  dalles  et  entourée  de  colonnes  torses  chargées  de 
sculptures  coloriées.  C'est  dans  cette  enceinte  que  les  lamas  de  la  faculté 
des  prières  se  réunissent  à  l'heure  des  cours  qui  leur  est  anuoncée  au  son 
de  la  conque  marine.  Ils  vont  s'accroupir,  selon  leur  rang,  sur  les  dalles 
nues,  endurant  pendant  l'hiver  le  froid,  le  vent  et  la  neige,  eiposés  pen- 
dant l'été  à  la  pluie  et  aui  ardeurs  du  soleil.  Les  professeurs  sont  seuls 
à  l'abri  sur  une  estrade  surmontée  d'un  pavillon. 

C'est  un  singulier  spectacle  que  de  voir  tous  ces  lamas  enveloppés  de 
leur  écharpe  rouge,  coiffés  d'une  grande  mitre  jaune  et  tellement  pressés 
les  uns  contre  les  autres  qu'il  est  impossible  d'apercevoir  les  dalles  sur 
lesquelles  ils  sont  assis.  Après  que  quelques  étudiants  ont  récité  la  leçon 
assignée  par  la  règle,  les  professeurs  donnent  à  leur  tour  des  explica- 
tions. On  ne  rencontre  dans  le  pays  aucune  école  publique.  Les  arts, 
les  sciences,  l'industrie  sont  conrmés  dans  les  lamaseries. 

Le  P.  Hue  était  très  désireux  de  connaître  la  théologie  des 
lamas. 
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Les  lamas  de  Tartarie,  nous  dit-il,  m'onl  paru  en  fçénéral  peu  instruits 
sous  ce  rapport,  enseignant  jn  symbolisme  qui  ne  s'éloigne  guère  des  gros- 
sières croyances  du  vulgaire;  quand  nous  leur  demandions  quelque 
chose  de  net,  ils  étaient  toujours  dans  un  embarras  eilrême,  se  reje- 
tant les  uns  sur  les  autres.  Les  disciples  nous  disaient  que  leurs  maîtres 
savaient  tout;  les  maîtres  invoquaient  la  toute  science  des  grands  lamas. 
Les  grands  lamas  eui-mèmes  se  regardaient  comme  des  ignorants  à 
côlé  des  sainls  des  lamaseries  de  l'Occident,  c'est-à-dire  du  Thibet'  :  Les 
lamu  de  rOeeideni  vous  expliqueront  tout. 

Au  Thibet,  en  effet,  on  trouve  des  lamas  plus  instruits,  plus 
éclairés,  mais  impuiasauts  à  réagir  conlre  la  routine. 

Un  jour.  Écrit  le  P.  IIuc,  nous  eûmes  l'occasion  de  nous  entretenir  quel- 
que temps  avec  un  de  ces  lamas  d'Occident,  occupant  un  rang  élevé  dans 
la  hiérarchie.  Les  choses  qu'il  nous  dit  nous  jetèrent  dans  le  plus  grand 
étoDoement.  Un  eiposé  de  la  doctrine  chrétienne  que  nous  lui  fîmes  suc- 
cinctement parut  peu  le  surprendre.  Il  nous  soutint  que  notre  langage 
s'éloignait  1res  peu  des  croyances  des  grands  lamas  du  Thibet. 

Il  ne  faut  pas  confondre,  disait-il,  les  vérités  religieuses'  avec  les  nom- 
breuses superstitions  qui  exercent  la  crédulitë  des  ignorants  :  les  Tartares 
sont  simples  et  se  prosternent  devant  tout  ce  qu'ils  rencontrent.  Tout  est 
Borhan  (Dieu)  a  leurs  yeux.  Les  lamas,  les  livres  de  prière,  les  temples, 
les  maisons  des  lamaseries,  les  pierres  même  et  les  ossements  qu'ils 
amoncellent  sur  les  montagnes,  tout  est  mis  par  euisurle  même  rang  et 
doué  d'un  pouvoir  surnaturel  :  tout  est  Borhan.  A  chaque  pas  ils  se  pros- 
ternent &  terre  et  portent  leurs  mains  jointes  au  front  en  criant  :  Borhan, 
Borhan. 

Mais  les  lamas,  leur  dimes-nous,  n'admettent-ils  pas  aussi  des  Borhans 
innombrables?—  Ceci  demande  explication,  répliqua-t-il.  A  nos  yeux  il  n'y 
a  qu'un  seul  Dieu,  unique,  souverain  qui  a  créé  toutes  choses.  Il  est  sans 
commencement  et  sans  (In.  Dans  le  Dchagar  (Inde),  il  porte  le  nom  de 
Bouddha  et  au  Thihct  celui  de  Schamtcké-Mitchebal  (Klernel-tout-puissanI). 
Les  Dcha-Mi  (Chinois]  l'appellent  Fo  et  les  Sok-po-Mi  (Tartares)  le  nom- 
ment Borhan.  —  Tu  dis  que  Bouddha  est  unique  :  dans  ce  cas-là.  que  sont 
les  Talé-lama  de  I.ha-Ssa,  le  Bandchan  du  Djachi-Loumbou,  le  Tsung-Kaba 
des  Sifan,  le  Guison-Tamba  du  (irand  Koureu  ',  elc,  et  puis  tous  ces  nom- 
breux ehabtrom*  qui  résident  dans  les  lamaseries  de  la  Tartarie  et  du 
Thibet?— Tous  sont  également  Bouddha.— Bouddha  est-il  visible?—  Non, 

(.Je  me  Qgarfl  les  druides  gaulois  renvoyaut  alnai  un  questlouoeur  aux 
dnildeade  ta  Bretagne. 

a.  Hue,  op.  laud.,  I,  p.  196. 

3.  C'est-i-dire  les  Bouddha  vivant'  des  diverses  lamaiieries. 

t.  Eu  style  lamaneeque  on  nomme  cAaAeron  tousceux  qui,  après  leur  mort, 
BUbitseat  des  iDcarnations  successives  ;  ils  sout  reRardAK  comme  des  Boiiddbs 
vivants,  (Note  du  P.  Hue.) 
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il  est  sans  corps;  il  esl  une  substance  spirituelle.  —  Ainsi  Bouddha  al 
unique  et  pourtant  il  existe  des  Bouddha  innombrables  tels  que  les  cha- 
berons  et  les  autres?-^  Bouddbaest  incorporel,  on  De  peut  le  voir  el  pour- 
tant le  Talé-Lama,  le  Guiaon-Tamba  cl  tous  les  autres  chaberons  sont 
visibles  et  ont  reçu  uri  corps  semblable  au  nfitre.  —  Comment  eipliqne- 
t-on  cela?  —  Cette  doctrine  dit-il,  en  étendant  Je  bras  et  eu  prenant  an 
accent  remarquable  d'autorité,  cette  doctrine  est  véritable,  c'est  la  doc- 
trine de  l'Occident,  mais  elle  est  d'une  profondeur  insondable  ;  nn  ne  peut 
l'expliquer  jusqu'au  bout*. 

RésumoDB-nous  :  de  l'aperçu  incomplet,  mais  déjà  biea 
long  que  nous  veaons  de  vous  présenter,  de  l'iastitution  des 
lamaseries,  avec  espoir  que  vous  aurez  la  curiosité  de  com- 
pléter ces  aperçus,  plusieurs  faits  sont  à  retenir  : 
'  {"L'existence,  en  Tartane  et  au  Thibetid'espfecesd'oasis  reli- 
gieuses, dépM  de  vieilles  traditions  médicales  et  industrielles, 
centre  des  lois  civiles*  existant  au  milieu  de  contrées  presque 
désertes  où  les  populations  encore  nomades  sont  restées  à 
peu  près  à  l'état  primitif  et  complètement  illettrées,  se  recru- 
tant dans  une  aristocratie  peu  nombreuse  divisée  en  petites 
royautés.  Ce  sont  comme  deux  vies  sociales  différentes  juxta- 
posées et  jusqu'à  un  certain  point  indépendantes  ; 

2°  Le  mélange,  dans  ces  oasis  religieuses  et  intellectuelles 
même  les  plus  instruites,  de  doctrines  d'un  sentiment  religieux 
et  moral  très  élevé,  source  d'une  vie  cénobitique  des  plus 
sévères  avec  des  superstitions  grossières,  des  pratiques  bar- 
bares, un  charlatanisme  révoltant  ■  dont  les  chefs  des  lama- 
series ont  parfaitement  conscience,  tout  en  se  sentant  impuis- 
sants à  les  détruire  ; 

3*  La  présence  dans  les  lamaseries  de  catégories  nom- 
breuses; de  lamas  de  rangs  très  divers  :  prêtres,  profes- 
seurs, architectes,  artistes,  musiciens,  médecins,  mission- 
naires', la  lamaserie  présentant  en  petit,  toute  une  société 


l.Hiic,  1,  p.  191. 

2.  Le  l'.  Hue  iusUte  â  plusieurs  reprises  sur  ce  point, 
».  Voir  plus  haut.  p.  93. 

A.  Un  gnaA  nomhrK  de   lamas   viveut  ù   cet  état  lior«  ilea   Ininaserjei.  Cr. 
Hm-,  1,  p.  i92. 
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isolée,  mais  se  rccrutanl  nécessairement  au  dehors,  par  voie 
d'examen  et  de  concours'. 

Or,  n'est-ce  pas  là,  si  nous  s&vons  lire  entre  les  lignes  —  et 
il  n'y  a  pas  grand  effort  à  fairt;  pour  cela,  —  ce  que  nous  pré- 
sente l'institution  des  druides? 

Si  nous  rapprochons  de  ce  que  nous  en  disent  César,  Ûiodore, 
Strabon,  Pomponius  Mêla,  Plino  et  Ammien  Marcellia,  ce  que 
nous  apprennent  las  poèmes  héroïques  de  l'Irlande  et  le 
Senchus-mor,  n'est-il  pas  possible,  sans  faire  appel  à  des 
efforts  d'imagination,  de  tracer  de  la  vie  et  du  caractère  des 
druides  uo  tableau  ayant  les  plus  grands  rapports  avec  la  vie 
des  lamas?  Dea  deux  cAtés  nous  trouvons  une  même  et  antique 
tradition,  répondant  à  des  besoins  analogues. 

A  bien  des  égards,  en  effet,  les  milieux  où  se  mouvaient  les 
druides  en  Irlande  et  au  début  en  Gaule'  étaient  les  mêmes. 
Des  pays  occupés  comme  en  Tartarie  par  des  clans  indépen- 
dants, formant  autant  de  petites  arîstocratiea  régnant  sur  une 
plèbe  réduite  à  une  sorte  d'esclavage,  ptebs  psene  servorum 
habetur  loco,  —  plèbe  qui  comme  en  Irlande  demeurait  dans 
la  plus  profonde  barbarie,  à  côté  des  druides  et  des  filé  qui 
constituaieat  une  élite  digne  des  pays  les  plus  civilisés  —  an 
point  que  Strabon  pouvait  écrire  au  commencement  de  notre 
ère,  sans  qu'il  y  ait  Heu  de  le  taxer  d'erreur  :  «  Notts  n'avons 
rien  d  dire  de  Ctle  dieme,  si  ce  n'est  que  les  habitants  sont 
encore  plus  sauvages  que  ceux  de  file  de  Bretagne.  Ils  sont 
anthropophages  et  regardent  comme  une  action  louable  de 
manger  les  cadavres   des  auteurs  de  leurs  jours.  »  Il  n'est  pas 


1.  N'est-il  pad  curieux  de  penser  que  la  aociétâ  en  Cbina  est  basée  sur  des 
épreuves  analoguesT  L'existence  des  Ismaeeries  dans  ies  payH  tartares  est  une 
nécessité,  ou  si  l'oii  -veut,  un  bieurait  social  d'nne  telle  èiidence  que  le  P.  Hue  , 
&it  remarquer  que  l'empereur  de  Chine,  qui  est  d'une  tout  autre  religion, 
est  un  de  ses  principaux  protecteurs.  ■  La  politique  de  la  djnastie  mantchoue 
teodrait  mente  à  multiplier  ea  Tartarie  le  nombre  des  lamas.  Des  mandarÎDs 
cbinols  nous  l'ont  assuré,  et  la  chose  paraît  assez  probable  :  ce  qu'il  y  a  de 
certÙQ.  c'est  que  le  gouvemement  de  Pékiu,  pendant  qull  laisse  dans  la 
misère  et  l'abjection  les  bonzes  chinois,  honore  et  favorise  le  lamalsmo  d'une 
manière  parUeuUère  •  (Hue,  op.  loud.,  I,  p.  194]. 

t.  Avant  la  conquête  galatiqne. 


DigitizedbyGoOgle 


312  LA  RBUGION   DES  GAULOIS 

certain  qu'un  voyageur  traversant  certaines  parties  de  la  Tar- 
tarie  sans  toucher  aux  lamaseries,  n'en  rapporterait  pas  une 
impression  analogue. 

Dans  une  de  nos  premibres  leçons  je  vous  ai  cité  un  curieux 
teste  de  Tile-Lîve  qui,  racontant  pieusement  des  prodiges 
auxquels  on  ne  croyait  plus,  auxquels  il  ne  croyait  pas  lui- 
même,  avoue  que,  «  on  les  racontant,  il  lui  semble  revivre  la 
vie  de  ces  temps  reculés  et  être  te  contemporain  croyant  des 
admirateurs  de  ces  miracles  ».  Je  voudrais,  messieurs,  par 
mes  paroles,  faire  passer  en  vous  des  impressions  analogues 
et  que  vous  vous  lissiez  l'illusion  de  croire  que  le  monde  dont 
je  viens  de  dérouler  le  tableau  devant  vous  est  bien  la  repré- 
sentation fidèle  de  celui  au  sein  duquel  vivaient  nos  ancêtres 
Celtes  et  Irlandais  sous  la  direction  de  leurs  druides. 
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XXII'  LEÇON 

LA  RELIGION  APRÈS  LES  INVASIONS  GALATIQUES 
•  ET  U  CONQUÊTE  ROMAINE 

Nous  avons  dil  que,  sans  l'invasion  galalique  et  la  conquête 
romaine,  la  Gaule  eût  été  une  Irlande.  Les  communautés 
druidiques  s'y  seraient  multipliées  ;  l'esprit  druidique  y  aurait 
régné  sans  contrepoids. 

Les  druides  étaient  les  iaslitiiteurs  de  la  noblesse,  entre  (es 
mains  de  laquelle  était  le  gouvernement,  le  peuple  ne  comp- 
tait pour  rien'.  La  Gaule,  sous  ce  régime,  n'aurait  pas  eu  plus 
que  l'Irlande  un  panthéon  de  dieu::.  Elle  serait  restée  Gdële 
au  vieux  culte  du  feu,  du  soleil,  &  la  dévotion  des  sources, 
des  pierres  sacrées,  des  fontaines,  des  lacs,  des  montagnes 
et  des  rivières,  sans  sentir  aucun  besoin  de  ruprésentation 
figurée  de  la  divinité.  La  croyance  à  l'immortalité  des  &mes, 
à  l'étertiité  du  monde,  ce  dogme  existant  chez  nos  populations 
primitives  à  l'état  d'idée  innée,  comme  aurait  dil  Platon,  ou 
de  icpôXi]4^,  suivant  l'expression  d'Epicure',  eût  constitué  toute 
leur  théologie,  les  divinités  n'eussent  revêtu  aucune  forme 
précise.  La  religion  des  Gaulois  serait  restée  ce  qu'était  encore 
au  temps  de  César  la  religion  de  la  majorité  des  tribus  germa- 
niques, ces  frères  germains  des  Gaulois,  ainsi  que  les  quali- 
fiait Strabon  '. 

Ces  conclusions  qui  ressortent  de  nos  leçons  ne  vous  ont 

1.  CéMr,  B.  G  ,  V],  t3.  Noun  btodb  tu  que  tel  étuU  également  l'éUI  de 
Ift  plèbe  eo  Irlande. 

S.  dcero,  Dt  nalura  Deorum,  1, 16  :  «  Id  est  aotecepta  iaaDima  rei  quœdam 
informatio.  o 

3.  Strabon,  p.  95,  trad.  Tardieu,  t.  II,  p.  2.  Cette  parentË  dea  Celtea  et  des 
Vieux  GermaioB,  parenté  de  tivilisatiOD,  paraît  certaine  pour  lea  Germaioa  du 
midi  en  particulier.  La  religion  dea  deux  cAtés  du  Rhin  était  la  même  dane 
le  principe. 
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certainement  pas  préparés  au  speclacle  que  je  mets  sous  vos 
yeux',  spectacle  que  vous  préseaterait  la  salle XXI  du  Musée, 
si  je  pouvais  vous  y  transporter.  * 

A  côté  de  diviuités]  d'aspect  gréco-romain  bien  caractérisé, 
affublées  parfois  de  quelques  emblèmes  nouveaux,  inconnus, 
voue  en  voyez  d'autres  dont  l'attitude  est  de  nature  à  décon- 
certer l'érudit  le  plus  consommé. 

Si  ces  divinités  ne  sont  pas  celles  du  panthéon  druidique, 
insaisissable  jusqu'ici,  et  en  effet,  imaginaire,  si  elles  ne  re- 
présentent pas  le  panthéon  dont  Jules  César  nous  a  tracé 
dans  ses  CommerUaires  le  tableau  abrégé,  quelle  peut  en  être 
l'origine?  Ues  populations  profondément  attachées  à  leurs  tra- 
ditions, à  leur  culte  national,  comme  l'étaient  les  tribus  cel- 
tiques, natio  est  omnis  Gallorum  maxime  dedita  religionibus', 
ne  sauraient,  livrées  k  elles-mêmes,  par  la  seule  évolution  de 
leurs  instincts  natifs,  rompre  ainsi  tout  à  coup  à  ce  point  avec 
leur  passé.  L'intervention  d'une  influence  étrangère  s'impose. 

Nous  avons  dit  que  cette  influence  n'était  pas  celle  des 
druides.  Quelle  peut-elle  élre?  Ce  n'est  pas  l'influence  hellé- 
nique ou  romaine,  du  moins  sans  mélange.  Il  y  a,  sans  doute, 
dans  ce  panthéon  nouveau,  des  divinités  d'attitude  hellénique*. 
Celles-là,  l'influence  de  la  conquête  romaine  ou  du  commerce 
de  Marseille  suffit  à  en  expliquer  la  présence  en  Gaule.  Mais 
celles  qui,  sous  l'allure  de  divinités  helléniques,  sont  affublées 
de  symboles  inconnus  à  la  Grèce  et  h  Rome,  d'une  apparence 
étrange  et  barbare,  celles  qui  n'ont  plus  rien  de  romain  ou  de 
grec,  la  conquête  romaine  ne  les  explique  pas.  Si  l'Autel  de 
Reims,  par  exemple  (PI.  XXV),  nous  montre  un  Apollon  et 
un  Hermès  tout  helléniques,  le  dieu  cornu  qui  remplit  le  centre 
du  tableau  avec  ses  jambes  croisées  dans  l'attitude  orientale  du 


1.  Le  professeur  aT ait  exposé  dans  Is  salle  da  cours  ts  série  des  ilesstns  et 
photographies  qje  possède  le  Musée  de  Saiut.GermiiD,  reproduisant  les  priO' 

ripalet  antiquités  iIf  la  ealle  XXI  (salle  mythologique). 

■2.  César,  B.  G.,  VI,  xvi.  Il  Faut  toujours  eu  revenir  à  cette  phrase. 

3.  Voir  Salomon  Reiaach,  Bromes  figurés.  Telles  sont  les  représenlatiohi 
d'ApolloD.  de  MÎDerve,  de  Ulaoe,  de  Vi^nas,  de  Mars,  d'Hercule,  de  l'omone, 
d'Esculape,  et  de  tous  tes  Mercures  à  l'exception  d'un  seul. 
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Aulel  de  Reims  (Muiée  du  Heims). 

UDiilHgF  m  Uiuia  An  Antiquilét  mliandei. 
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Bouddha,  le  torques  au  cou,  pressant  de  la  main  droite  un  sac 


FiK-  3g.  —  Dieu  cornu  de  l'autel  de  ReiniB. 

d'où  s'échappe  un  ruisseau  de  graines  (fatnes  ou  glanda)  dont 
un  cerf  et  un  taureau  vont  se  nourrir,  transporte  l'esprit  dans 
un  monde  mythologique  bien  dilTérent,  un  monde  étranger 
aux  conceptions  helléniques. 

Vous  trouvez  à  c6té  de  cet  autel,  dans  la  même  salle,  un 


l'\g.  39  et  40.  —  Dragon  à  ttie  da  bélier. 


Hermès  (Mercure)  avec  le  pélase  et  la  bourse  classiques,  mais 
il  est  barbu  et  de  chaque  côté  de  là  niche  qui  l'abrite  s'étalent 
profondément  gravés  un  dragon  à  tête  de  bélier'  que  nous 

I.  Cetauletett  dii  aotel  de  Beauvai»,  lieu  de  la  découverte.  Dom  Martin 
mPDtiouoe  le  Mercure  Barhii,  lumn  il  oe  parle  pas  du  dragoD  k  IMe  de  bïlter 
(tes  faces  latérales. 
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retrouverons  sur  un  grand  nombre  d'autres  monuments  du 
même  ordre.  ' 


Fig.  il.  —  Petit  autel  trîcéphale  de  Reime. 


Fig.  42.  —  Autel  de  DenueTv. 
) .  Nous  Terrons  bieolôt  quelle  ert  l'importauce  de  ce  symbole.  Cr.  S«loinou 
KeÎDach,  Bronita  figuré»,  p.  195  et  auiv. 


DigitizedbyGoOgle 


DiglizedbyGoOgle 


DigilizedbyGoOglc 


LA,  HELIGION   APRÈS   LES  CALATES   ET   LES   ROMAINS  317 

CilODS  encore  la  série  des  petits  autels  tricéphales  surmon- 
lés  de  la  tète  de  ce  même  dragon  symbolique,  découverts  à 
Reims,  comme  l'autel  du  dieu  cornu,  et  dans  la  même  région  '  ; 
l'autel  de  Denoevy  {fig.  42),  avec  sa  triade  dont  un  des  per- 


Pig.  43.  —  Autel  de  Beauoe. 

sonnages  est  tricéphale,  et  surtout  l'autel  de  Beaune  (6g.  43) 
plus  caractéristique  encore.  Nous  y  reviendrons.  Aucune  de 
ces  représentations  ne  relève  d'un  mythe  grec  connu. 

Ces  étranges  divinités  n'ont  point  été  assimilées  par  les 
Gallo-Romains.  Nousignoronsleurnom.  Les moauments,  sauf 
un,  sont  anépigraphes.  Au-dessus  du  dieu  cornu  de  l'autel  de 
Paris  est  inscrit  le  nom  de  CERNVNNOS'(PI.  XX.VI)  aujour- 

1.  Voir  pluB  IoId  notre  ler.oa  sur  Lei  Triades  et  le»  Tricéphales. 

a.  H.  Mowat  a  conjecturé  avec  isaei  de  TraUemblaace  que  le  CernuQDt» 
doDt  le  buste  seul  est  viiible  sur  l'anlel  devait  avoir,  si  la  reprisentatioD  Était 
complète,  l'attitude  bouddhique  {Soi:,  des  aitliq.,  BalUL,  lS30,p.  S7S). 
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d'hui  presque  complètemeot  effacé,  mais  très  visible  au  mo- 
ment de  la  découverte.  Ce  renseignement  est  le  seul  qu«  nous 
possédions.  César  n'en  parle  pas,  n'y  fait  même  aucune  allu- 
sion, à  moins  que  le  Dispa- 
ter  des  Commentaires  ne 
doive  être  classé  dans  celte 
catégorie.  Les  Commentai- 
res se  bornent  à  nous  dire 
que  ce  dieu  était  considéré 
par  les  druides  comme  le 
Père  de  la  nation  gauloise 
et  honoré  à  ce  litre  par  le 
peuple.  Il  ne  nous  le  décrit 
pas,  nous  ne  pouvons  faire 
à  son  sujet  que  des  conjec- 
tures*. La  statuette  connue 
sous  le  nom  de  statuette 
d'Autun  offre  un  caractère 
encore  plus  étrange.  (PI. 
XXVII)». 

A  cftté  de  ces  triades  et 
de  ces  tricéphales  consti- 
tuant un  groupe  nettement 
caractérisé  viennent  se  ran- 
ger les  divinités  assimilées 
aux  divinités  grecques  et  ro- 
maines, parmi  lesquelles  les 
cinq  divinités  du  Panthéon 
des  Commentaires  formant 
fig.  u.  —  Jupitur  au  maillet*.  une  autre  classe  nettement 
distincte  de  la  première.  Une 
troisième  classe  se  compose  des  divinités  à  symbole.''  celtiques 


1.  CëMf,  B.  G.,  VI,  xvH. 

2.  Cf.  Sal.  Beinnch,  Brouief  fisuri»,  p.  18(i. 

3.  Voir  Sal.  Beioach,  Bronze  figui-éa,  p.  115,  auquel  noire  figure  M  est  em- 
pruntée. 
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statuette  dite  statuette  d'AutuD. 

(Hiutc  de  Salnl-G«riMiD,  •■lie  XVII}  i. 


I.  Cr.  S4l.  Rfiuch,  Braniti  figuré;  p. 
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I.  Cr.  H.  Giidoi,  Le  Dies  gaiiloit  d*  toleit.  {Rn.  erth.,  1U4',  p.  T 
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SOUS  figure  de  divinités  romaines,  comme  le  Jupiter  au  maillet 
(fig.  44)  et  le  Jupiter  à  la  roue  (PI.  XXVIII).  Tout  cela  est 
nouveau  pour  vous.  Les  diviaités  gallo-romaines  dont  nous 
ne  connaissons  que  les  noms  forment  une  quatrième  et  der- 
nière classe  de  dieux  ou  de  génies  honorés  après  la  conquête. 
Les  divinités  purement  romaines  acceptées  par  les  Gallo-Ro- 
mains  formeraient  une  cinquième  classe.  Nous  avons  dit  que 
nous  ne  nous  en  occuperions  pas. 

Nous  parlerons  d'abord  des  divinités  assimilées,  popularisée» 
parGésar,qui  nous  les  présente  comme  les  principales  divinités 
des  Gaulois,  sans  en  mentionner  aucune  autre,  si  ce  n'est  le 
le  Dispater.  L'autorité  de  César  nous  fait  une  loi  d'agir  ainsi. 

«  Le  dieu  le  plus  honoré  des  Gaulois  est  Mercure.  Après 
lui  viennent  Apollon,  Mars,  Jupiter  et  Minerve  sur  lesquels 
ils  ont  des  idées  analogues  à  celles  des  autres  nations  :  Deum 
Ynoxime  Mercurium  colunt.  Posi  hune  Apollinem  et  àtariem 
et  Jovem  et  Mmervam.  De  his eamdem  fere  quam reliquai gentes 
habent  opinionem.  » 

Sur  quoi  peut  être  fondée  une  pareille  assertion?  Quel  cas 
faut-il  en  faire'?  Quel  sens  donner  aux  paroles  de  César? 

A  l'entrée  de  César  en  Gaule,  aucune  représentation  de  ces 
divinités  n'existait  dans  le  pays  à  titre  de  divinités  nationales. 
Il  n'en  exista  pas  davantage  après  la  conquête  dont  le  type,  à 
l'exception  des  représentations  de  Jupiter,  ne  fût  complète- 
ment hellénique.  César  n'eut  certainement  sous  les  yeux,  dans 
le  cours  de  ses  sept  campagnes,  aucune  figure  gauloise  d'Apol- 
lon, de  Mars,  de  Jupiter  ou  de  Minerve.  Il  nous  l'aurait  dit. 

«  Il  existe,  dit-il,  chez  les  Gaulois,  beaucoup  de  simulacres 
de  Mercure  »,  hujus  (Mercurii)  sunt  plurima  simulaera.  On  ne 
connaît  point  de  statues  ou  statuettes  de  Mercure  antérieures 
à  la  conquête.  On  ne  sait  à  quels  simulaera  César  peut  faire 
allusion. 

Les  Gaulois  avaienl-ils  des  chants  épiques  où  les  traits  de 


1 .  AbIdIus  Pollio,  au  rapport  de  Suétoue  [Caeaai-, 
Commentaire*  qu'ils  n'étaieat  ui  exacU  ni  QiJËles. 
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leurs  dieux  fussent  poétiquement  dessinés  comme  ceux  des 
dieux  de  la  Grbce  dans  yiliadet  Ces  chants  existaient  chez  Us 
Germains.  Il  ne  semble  pas  qu'ils  existassent  chez  les  Gaulois. 
S'il  y  en  avait,  ils  auraient  fait  partie  de  l'enseignement  des 
druides,  et  nous  avons  vu  que  les  druides  n'avaient  point  de 
dieux  particuliers.  Sur  quoi  César  pouvait-il  se  fonder  pour 
réduire  le  panthéon  gaulois  à  cinq  divinités  si  nettement  ca- 
ractérisées, ayant  Iesmème«  attributions  que  les  divinités  ro- 
maines? «  Les  Gaulois  considèrent  Mercure  comme  l'inventeur 
de  tous  les  arts,  comme  le  gardien  des  routes  et  le  guide  des 
voyageurs.  Ils  lui  attribuent  aussi  la  plus  grande  influence  sur 
les  transactions  commerciales  et  pécuniaires;  Apollon  guérit  les 
maladies,  Minerve  est  rinitiatrice  des  arts  et  métiers,  Jupiter 
gouverne  le  ciel,  Mars  préside  à  la  guerre.  Les  Gaulois  mit 
coutume  de  leur  vouer  les  dépouilles  de  l'ennemi,  y  C'est  ainsi 
que  César  caractérise  ces  cinq  grands  dieux.  On  ne  voit  pas 
qu'il  eût  d'autres  éléments  d'assimilation. 

Les  Gaulois  avaient  un  nombre  infini  de  divinités,  voyaient 
partout  des  génies  et  des  fées.  Dans  toutes  les  circonstances 
de  la  vie  ils  devaient  les  appeler  à  leur  secours,  dans  leurs 
voyages,  dans  leurs  transactions  commerciales,  pour  obtenir 
guérison  dans  leurs  maladies  ou  revenir  victorieux  de  leurs 
guerres.  Mais  quel  rapport  pouvait-il  y  avoir  entre  ces  génies 
protecteurs  multiples  et  Mercure,  fils  de  Maïa,  messager  des 
dieux,  conducteur  des  &mes  aux  enfers,  ou  Apollon,  frbre 
d'Artémis  et  fila  de  Jupiter  et  de  Latone?  Aucune  des  lé- 
gendes applicables  aux  premiers  n'était  applicable  aux  seconds. 
Dieux  grecs  et  génies  gaulois  ne  se  touchent,  ne  prennent  con- 
tact que  par  un  point  et  difîërent  totalement  sur  tous  les  autres. 

Comment,  dans  l'état  d'esprit  des  Celtes,  tels  que  nous  les 
connaissons,  n'auraient-ils  adoré  que  cinq  divinités,  préci- 
sément les  mêmes  qu'adoraient  la  Grèce  et  Rome?  Et  ces  divi- 
nités n'auraient  pas  eu  de  nom  spécial  dans  leur  langue,  et 
ces  dieux,  ni  Diodore,  ni  Strabon  n'en  auraient  fait  mention? 
Sont-ce  vraiment  là  des  dieux  gaulois?  Nous  nous  refusons  à 
le  croire.  Ni  le  Jupiter  Olympien,  ni  la  Minerve  de  Pbidias, 
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ni  l'Apollon  de  Praxitèle  n'étaient  fûts  pour  séduire  l'esprit 
des  Celles.  L'idéal  humaia  n'étwt  pas  leur  idéal  divin'. 

César,  avec  le  dédain  d'un  Romain  d'éducation  grecque  pour 
ta  barbarie  gauloise,  concentre  artificiellement  en  cinq  types 
toutes  les  divinités  de  cette  superstitieuse  nation,  sans  souci 
de  pénétrer  le  sens  de  sa  mythologie.  Les  Celtes  ont  des  génies 
qui  président  à  la  sécurité  des  routes  et  au  commerce,  d'autres 
sont  secourables  aux  malades,  d'autres  protègent  les  arts  et 
rindustrie,  un  autre  dirige  les  phénomènes  célestes,  impenum 
coelestium  tenejis;  ils  adorent  donc  comme  les  autres  nations, 
c'est-à-dire  les  Grecs  et  les  Romains,  Jupiter,  le  dieu  du  ciel, 
Mercure  le  dieu  du  commerce,  Apollon  Alexicacos  et  Apotro- 
paeos,  Minerve  la  déesse  des  arts  et  de  l'industrie,  sous  diCTé- 
rents  noms  qu'un  Romain  n'a  aucun  intérêt  h  connaître.  Il 
suffît  d'affirmer  l'identité  des  uns  et  des  autres,  pour  habituer 
les  vaincus  à  adorer  les  statues  qui  représentent  les  dieux  du 
vainqueur.  C'est  ce  que  firent  les  conquérants  et  nous  inter- 
préterions volontiers  la  phrase  de  César  en  ce  sens  que  ces  cinq 
dieux  étaient  ceux  dont  l'assimilation  avait  été  le  plus  facile- 
ment acceptée  par  l'aristocratie  gauloise.  Mais  le  peuple  ne 
suivit  pas  l'impulsion, il  continua  h  adorer  les  esprits  résidant 
dans  les  pierres,  les  arbres,  les  sources,  les  lacs,  tes  rivières 
et  les  montagnes  qui  étaient  ses  véritables  dieux,  les  dieux  de 
ses  pères.  Le  panthéon  romain  assimilé  effleura  seulement 
la  nation,  sans  pénélrei  dans  les  couches  profondes.  11  resta 
k  l'état  de  religion  officielle.  Le  Celte  continua  comme  par  le 
passé  à  se  représenter  les  dieux  sous  le  voile  des  symboles. 

Tacite  ayant  à  donner  une  idée  de  la  religion  des  Germains 
use  du  même  procédé  que  César.  Après  avoir  reconnu  que'  : 
«  Les  Germants  trouvent  au-dessous  de  la  majesté  céleste  d'em- 
prisonner les  dieux  dans  des  murs,  ainsi  que  de  les  représenter 
sous  une  forme  humaine,  qu'ils  consacrent  des  bois  et  donnent 
le  nom  de  Dieu  à  cette  horreur  des  fort'ls,  où  ils  ne  se  figurent 

I.  Comue  il   Vêlait  pour   cerUius  philosophe»  greca.  Cf.  CicËr.,  De  nalura 
Deorum,  I,  ixïu. 
S.  Tacite,  Dt  moribus  Germ.,  IX. 
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rien  que  le  respect  qu'elle  imprime  »,  nous  apprend  eo  même 
temps'  que  "  Le  Dieu  que  les  Germains  honorent  le  plus  esl 
Mercure  et  qu'il  y  a  des  Jours  où  Us  se  font  un  point, de  religion 
de  lui  sacrifier  des  victimes  humaines.  Ils  adorent  aussi  f^rcule 
et  Mars,  mais  ils  les  apaisent  avec  des  victimes  ordinaires.  » 

Ce  ne  sont  pas  là  de  véritables  dieux  germaios,  pas  plus  que 
chez  César  ce  ce  sont  de  véritables  dieux  gaulois.  Ce  sont  des 
dieux  romains  assimilés  après  la  conquête  à  des  dieux  gaulois 
ou  germains  de  caractères  indécis,  sur  lesquels  l'assimilatioD 
ne  nous  doone  presque  aucun  renseignement  véritablement 
instructif.  Ne  prenons  donc  pas  ces  assimilations  trop  au  sé- 
rieux. Ils  ne  comptent  qu'à  titre  de  dieux  des  conquérants, 
acceptés  par  les  vaincus.  Ils  ne  jettent  aucune  lumière  sur  le 
caractère  du  géoie  gaulois.  Nous  connaissons  le  nom  gallo- 
romain  de  quelques-unes  de  ces  divinités  assimilées,  noms 
gravés  sur  des  ex-voto;  ils  nous  apportent  bien  peu  de  rensei- 
gnements complémentaires.  C'est  ainsi  que  nous  comptons 
seize  divinités  dont,  à  l'imitation  de  César,  les  Gallo-Romains 
ont  fait  des  Mercure,  neuf  dont  ils  ont  fait  des  Apollon, 
trente-six  des  Mars,  quatre  seulement  des  Jupiter,  quatre  des 
Minerve.  Il  n'est  pas  sans  intérêt  d'en  donner  la  liste  et  la 
provenance,  bien  que  la  slguirication  de  presque  tous  ces  qua- 
lificatifs nous  soit  inconnue,  que  leur  physionomie  fasse  plu- 
tôt penser  à  des  radicaux  latins  qu'à  des  radicaux  celtiques  et 
qu'il  soit  impossible,  d'un  autre  cAté,  de  savoir  à  quelle 
époque  remontent  ces  appellations  et  si  la  plupart,  ce  qui  est 
probable,  ne  sont  pas  postérieures  à  la  conquête. 

Parmi  ces  divinités  assimilées,  celle  dont  le  culte  parait 
avoir  été  le  plus  répandu  à  l'époque  gallo-romaine  est  Mercure. 
Le  renseignement  donné  par  César,  à  cet  égard,  est  exact. 
Les  traces  du  culte  de  Mercure  sont  nombreuses  eu  Ganle.  Ce 
ne  sont  pas  seulement  les  ex-voto  avec  inscription  au  nom  du 
dieu  qui  en  témoignent,  de  nombreuses  localités  encore  ha- 
bitées rappellent  par  leur  nom  qu'uu  temple  de  Mercure  y 

1.  De  mor.  Germ.,  l.c.  :  •  Deorum  mutime  Merourium  colunt.  »  C'est  eiac- 
leuieut  CE  iiuc  Ciisar  avuU  dit  des  Gaulois  (fl.  G.,  Vt,  itm). 
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avait  été  élevé.  Ouvrez  le  Dictionnaire  des  postes,  vous  y  re- 
lèverez les  noms  significatifs  de  mont  Mercure,  Mercœur, 
Mercuray  et  Mercurey,  Mercoire,  Mercoirey,  Mercoiret,  Mer- 
cuer,  Mercurier,  Mercuroy,  Mercury,  auxquels  je  ne  crois 
pas  que  moD  confrère  Longnon  trouve  d'autre  origine. 

Il  y  a  plus,  on  sait  que  les  statues  et  statuettes  de  bronze 
gallo-romaines  sont  très  rares.  Les  statuettes  de  Mercure  en 
bronze  font  exception'.  Notre  Musée  des  antiquités  nationales 
en  possède  treole-et-une,  le  Musée  de  Lyon  un  nombre  au 
moins  égal  '.  Il  y  en  a  plus  ou  moins  dans  toutes  les  collec- 
tions publiques  ou  privées. 

Mieux  encore  que  les  noms  de  lieu,  les  ruines  des  temples 
dédiée  à  Mercure,  dont  l'un,  celui  du  Puy-de-Ddme,  était  un 
véritable  monument,  rappellent  l'importance  du  culte  rendu 
à  cette  divinité. 

M.  Mowat',  dans  une  Note  sttr  un  groupe  d'inscriptions  rela- 
tives au  culte  de  Mercure,  rappelle  que  dom  Calmet  avait  vu, 
dans  sa  Jeunesse,  les  substructions  d'un  temple  de  Mercure  au 
sommet  du  Donon*.  Bien  que  Mercure  fût  adoré,  à  l'époque 
gallo-romaine,  dans  toutes  les  parties  de -la  Gaule  à  peu  près 
sans  exception,  nos  notes  nous  apprennent  que  les  pays  que 
domine  le  Donon  étaient  ceux  qui  avaient  le  plus  grand  nom- 
bre de  dévots*.  Les  Musées  de  Bonn,  de  Cologne,  de  Metz. 
d'Épinal,  de  Nancy,  une  importante  collection  privée  à  Bru- 
math,  une  autre  i.  Mulhouse  contiennent  bon  nombre  d'es- 
voto  à  Mercure.  On  sait,  dit  M.  Mowat,  que  le  nom  de 
Montmartre,  piès  Paris,  n'est  qu'une  altération  de  Mons  Mer- 
curit'.  Il  existe  également  près  d'Avallon  un  lieu  nommé  ' 
Montmartre  où  l'on  a  trouvé,  dans  les  ruines  d'un  temple,  un 

I.  [I  est  à  remarquer  que  les  sUtaettei  de  Mercare  en  terre  cuite  lont,  an  ~^ 
contraire,  trèi  rares,  ItndlB  que  les  Vénus  et  les  Déesses  mérei  abondent 
dans  les  laraires  des  TiUas  gallO'romaines. 

?.  ComsrmoDd,  Mutée  de  Lyon.  p.  2U2-815,  citequaranteet  une  statuettes  de 
Mercure  tant  du  mas<^Ë  ou  cebiuet  de  la  liUe  que  du  cabinet  Artaud. 

3.  Uoval,  Rev.  arch.,  t.  XXIX  (1875),  p.  34;  t.  XXIE,  p. 359. 

i.  Plusieurs  statues  de  Mercure  ont  été  découvertes  depuis  sur  ce  sommet. 

B.  Voir  nos  C&roets  déposés  k  la  bibliotbèque  du  Musé«. 

6.  Cf.  J.  Uuicherat,  t'uimation  frani;uise  rfea  nom»  de  lieu. 
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marbre  portaat  l'inscription  DEO  MERCVRIO.  Les  ruines  d'un 
temple  de  Mercure  ont  été  signalées  à  Poitiers  par  le  P.  de  La 
Croix  ■.  Eugène  Grésy,  dans  ses  Observations  sur  les  monuments 
d antiquités  trouvés  à  Melun  en  février  1864,  rappeMe  qu'en 
1812  avaient  été  signalés  et  mis  à  nu  les  soubassements  d'uQ 
temple  d'où  avait  été  extraite  une  statue  de  Mercure*.  Ce  temple 
semble  avoir  été  élevé  sous  Néron,  époque  de  grande  dévolioD 
à  ce  dieu.  Nous  savons  par  Pline  (XXXIV.  18)  que  la  statue  de 
Mercure,  commandée  à  Zénodore  par  la  cilé  des  Arvernes, 
avait  coûté  à  l'artiste  dix  ans  de  travail.  Un  autre  temple 
presque  aussi  important  que  celui  du  Puy-de-DAme  existait 
encore  à  Izernore,  chez  les  Séquaoes,  à  l'époque  oii  vivait  saint 
Augend';  autre  temple  àlaBlanche-Fonlaine,  prèsLangres', 
ainsi  qu'au  Mont  de  Sène  près  Santenay(Côle-d'Or)'.  A  Pouil- 
lenay-en-Auxois  un  sacellum  existait  avec  statue  du  dieu  as- 
socié à  Rosmertasaparèdre'.Tout  le  mondeconuatt  le  temple 
de^ercurnuCane/onen5isàBerthouvil1e, d'ouest  sortîie  trésor 
dît  de  fiernay '.  Mais  ces  templesétaient  surtout  nombreux  chez 
les  Allobroges.  M.  Florian  Vallentin  [Les  dieux  de  la  cité  des 
Atlobroçes,  p.  15)  en  signale  à  Aiz-les-Bains,  à  Amblagnieu, 
à  Annecy,  à  Aidier,  à  Beaucroissant,  à  Belley,  à  Blaaieu,  au 
Bourget,  à  Briord,  à  Cbarancieu,  à  Chatte,  à  Chouley,  à  Échi- 
rolles,  à  Genève,  à  Groisy,  à  Bières,  à  Lucey,  au  mont  dn 
Chat,  à  Notre-Dame  de  Limon,  àSaial-Félix,  i Saint-Innocent, 
à  Saint-Vital,  k  La  Terrasse,  à  Tournon,  à  Vienne  et  à  Villaz. 


1.  Journal  de  l'Oueil  du  2S  février  18S0.  * 

2.  En  1854,  dans  ta  même  contrée  était  recueilli  ud  ex-voto  :  MERCV- 
RIO ET  LARfBVS  TIB-  CLAUD1(I]  NERON!  DRVSO  GERMA- 
NICO  AVOVSTO  >  A  Mercure  et  aux  Lares  de  Tibère  CUude,  &  Nérou 
Drusue  Germaaicua  Auguste  «  qui  moutre  que  le  temple  eiislait  au  i"  sitcle 

3.  Cf.  Bollaud.,  Vila  S.  Augend.,  l"  janTier,  et  GuictieuoD,  Miil.  de  Bresse, 

t.i,  p.  1. 

4.  Cutaiogue  du  Uiist'e  de  Langi-e>,p.  1,  u-  10. 

5.  Bulliot,  Société  du  antiq.  de  France.  Bull.,  1812,  p.  119;  1873,  p.  49-5i- 
Cf.  abbé  Thëdenat,  Mémoires,  t.  XLIX,  p.  207-219. 

6.  Henri  Beauae,  dans  les  Mém.  de  la  Commis,  des  Antig.  de  la  C6U-€0r, 
i.  V,  1S»8-1889,  p.  63. 

T.  Cbabouillet,  Catal.  raisonné  du  Cabinet  des  médailles,  p.  418. 
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Ajoulonsqueparniileslempli>spaîeDsqui,d'aprës  la  légende, 
ont  été  renversés  par  saint  Martin  et  remplacés  par  des  ora- 
toires chrétiens  figurent  plusieurs  temples  de  Mercure.  Nous 
avons  vu  que  les  Germains  (Tac. ,  De  mor.  Germ.,  IX)  avaient 
une  égale  adoration  pour  Mercure,  auquel,  dit  Tacite,  ils  sa- 
criliaientdes  victimes  humaines.  Cette  coïncidence  est  à  noter. 
Nous  soupçonnons  que  !a  divinité  assimilée  à  l'Hermès  heHéni- 
que  et  au  Mercure  latin  avait  été  importée  en  Gaule  parles  tri- 
busde  l'Est,  comme  sembleTindiquerlagéographiede  son  cuite. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  liste  des  surnoms  topiques  du  dieu, 
relevés  sur  nos  carnets,  liste  probablement  incomplète.  Ils  sont 
peu  nombreux  relativement  h  l'importance  et  k  l'étendue  du 
culte.  Nous  en  comptons  seize  :  Mercurius  Alaunius  ',  Arcecius*, 
Artaiu8',ArvernorixetArvernu8*,Atesmeriu8',  Canetonensis*, 
Ccssonius  et  Cissonius',  Cimbrianus',  Clavariates*,  Dumias"*, 


i:  Orelli-HeoteD,  s.  t.  Mercurius,  d*  5866.  Provenance,  Uaaaheim.  En  rap- 
procher les  noms  de  vlUes  gauloises,  AlauD&  et  AlanDium. 

2.  Orelll-Heuzea,  n*  14)4.  Prov.,  Briaoçonuet  (Alpee-Haritlmes) . 

3.  Allnier  {Imcript.  dt  Vienne),  l.  IH,  p.  Ui.  Prov.,  BeaucroUsftut  (I«ère). 

4.  Mow&t,  Rev.  arch.,  t.  XXIX,  p.  41  (1B7S)  (Cinq . oueripl.  déeouvcrlei sur 
U»  eonfitu  gtrmaniguea'j . 

5.  Loagpérier,  CEud.  eompl.,  lU,  p.  Î71.  Prov.,  Heaux  et  Poitiers.  ■  AiUuie- 
riu«  >  donné  par  Orelli  eel  une  mauT^ie  lecture. 

6.  CbabouiUet,  Cotai.,  l.  t. 

7.  Orelti-HenieD,  n»  1406.  cr.CastaD.An'.  aiv;/i.,lS79,  p.BS.  Prou.,  Besancon, 
oit  Mercure  aTait  un  temple. 

S.  Aniiq.  du  Rhin,  1371,  p.  1S7.  Lecture  douleuse. 

9.  fatëre  en  argeut  du  cabinet  Arsène  OllTier,A  Paris.  Prov.,  l.es  Granges, 
«immuae  de  H  aizières -la- Grande -Parois  se  (Aube)  et  Haraal  (Heusa).  Ctr.  abbé 
Tliédeaal,  Soc.  dei  anlig.  de  France,  ISSl,  Bull.,  p.  165,  179. 

10.  Plaque  de  brome,  ei-ïoto  découvert  dana  les  ruines  du  temple  de  Mer- 


f^fTDtOMERCvft 

DVMIATl 
I       MATVTINIVS 

I^g.  4S.  —  Ex-voto  dËcouTert  au  Puy-de-Dûme. 

care,  an  sommet  du  Pu;'de-l)ôme,  tucaimilâ  au  Musée,  salle  XVII,  i 
Ctr.  Soc.  Aut.  France,  Bull.,  1874,  p.  140. 
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Magniocus',  Moccus'j  Tourevus',  Vassocaletus*,  Veilaunus*, 
Visucius*. 

Oq  remarquera  que  sur  ces  seize  surnoms  de  Mercure,  trois 
se  rapportent  au  célèbre  Mercure  du  Puy-de-Dôme:  Ihimias 
qui  est  le  nom  de  la  montagne  sacrée,  Arvemus  qui  rappelle 
le  nom  de  la  cité,  Vasso-caletus  —  autre  épithëte  arverne. 
Il  est  probable  que  les  autres  noms  sont  également  topiques. 
Cela  est  évident  pour  le  Canetonensis.  Aucun  d'eux  n'est  de 
nature  à  nous  mettre  sur  lavoie  du  nom  celtique  national  au- 
quel les  Romains  auraient  assimilé  celui  de  Mercure.  Le  soi- 
disant  Mercure  gaulois,  pas  plus  que  le  Mercure  gennanique, 
ne  devait  avoir  de  nom  propre  attaché  à  ses  fonctions  et 
indiquant  son  rang  et  son  rdle  dans  la  mythologie  du  pays 
qui  n'avait  pas  de  Panthéon  hiérarchisé.  Les  Romains  con- 
fondirent certainement  bous  cette  appellation  toute  une  série 
de  divinités  locales  chargées  de  fonctions  analogues.  II  fau- 
drait pouvoir  déterminer  quelles  étaient  ces  fonctions.  Mal- 
heureusement les  éléments  d'une  réponse  manquent..  Un  seul 
trait  parait  bien  celtique  ou  gaulois.  Le  Mercure  assimilé  avait 
une  parèdre,  Rosmerta,  portant  le  caducée*  comme  Hermès, 
et  étant  évidemment  la  doublure  du  dieu.  Cette  conception 
n'est  ni  hellénique  ni  romaine,  elle  est  celtique.  Le  lien  qui 
unissait  le  Mercure  gaulois  h.  Rosmerta  était  si  étroit  que 
Charles  Robert,  dans  son  Èpigraphie  de  la  Moselle,  ne  compte 
pas  moins  de  seize  inscriptions  communes  a  Mercure  et  à 
Rosmerta  dans  les  seuls  territoires  des  Lingons,  des  Leukes, 
des  Médiomalrices  et  des  Trévires.  Notons  de  nouveau  que, 
comme  chez  les  Allobroges  où  les  temples  de  Mercure  étaient 

1.  Floriau  Valleûlio.  Lea  Diomilét  de>  AUobroga,  et  AUmer,   Inscript,  de 
Vienne,  t.  III,  p.  191.  Prou,,  Hière». 

2.  OreUi-Heozen,  n*  lt07,  l'iov.,  Laagre» 

3.  Oralli-Henzen,  n'  5917 .  Prov.,  eainp  romaiD  de  Hohibarg. 

i.  Rev.  arch.,  t.  XXX  (1875),  p.  359.  Proo.,  BUtbui^  près  TrÈve». 

5.  Allaier  (/njcrip/.  de  Vienne),  l.  ill,  p.  191.  Prov.,  Hières,   canton  de  Cns 
mieu  (Isère). 

6.  Urelli-Heoiea,  n°  5922,  Prov.,  Hocksentieim. 

7.  Voir  l'aulel  découvert  à  Paris  sa  178t.  Masée  de  Saint-Germaio,  «aile  X!tl, 
a*  1225  (moulage);  original  sur  le  palier  de  l'eatreaot. 
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si  nombreux,  nous  sommes  ici  en  plein  pays  kimro-bâlge. 

Passons  à  Apollon.  Nous  connaissons  sept  prénoms  g;aulois 
de  ce  dieu  inscrils  sur  des  moauments  appartenant  à  notre 
Gaule,  neuf  si  nous  comptons  les  monuments  découverts  en 
pays  celtiques,  mais  hors  de  Gaule.  Ces  épithètes  sont  : 

Anextiomarus',  Borvo',  Gobledulitavus*,  Grannus*,  Li- 
vius',  Mogounus*,  Verolutus',  Vindonnus',  auxquels  il  faut 
ajouter  le  fieleuus  de  la  Norique  et  des  bords  du  golfe  Adria- 
tique, et  le  Toutiorix,  du  duché  de  Nassau. 

Dans  celte  liste  deux  qualificatifs  doivent  attirer  notre  at- 
tention, Borvo  et  Grannus. 


XpoilinI 

-V  CRX7<1NJ 

Cb  PXTER>J}\ 

^EX-IAXPIMO 


Vif.  iG.  -~  Plaque  de  broDie  (BDcienne  coll.  Grëaii).  Prov.  iDcertaioe. 

César,  dans  sa  courte  énumération  des  principaux  dieux  de 
la  Gaule,  fait  suivre  le  nom  d'Apollon  de  ces  simples  mots  : 
u  Apollon  (dans  leur  opinion)  guérit  les  maladies,  ApoUinem 
morbos  depellere.  »  Apollon  n'est  pour  les  Gaulois  ni  le  dieu 
soleil,  ni  le  dieu  des  arts,  il  est  le  dieu  qui  guérit.  Or,  Alfred 


1.  Btv.  arek.,  1890',  p.  215. 

i.  Orelli-HeDieD,n'>58S0,et/t(uue  archéol.,  ms,  69;  1816,  39;  ISSO,  18,  65; 
1881,  292.  ProBenance,  BoarboDDe-les-BaiDa,  Bourbon-Laucy,  Alx-les-Baios. 
3.Hu»ëedePér1gueux,  moulage  au  Musée  deSaiDt-GermaïD.ealls  XXI, cStlSl. 

4.  Orelli-HeazeD,  n°>  1S91,  1998,200»,  2017.  Prov.,  Atuce  et  la  rife  droite 
du  Rhin;  of.  Greppo,  Recherches  arc/iéol.  tur  les  eaux  thermales,  p.  160. 

5.  OrfllIi-HeDien,  ii°  2D2I.  Prov.,  Bodd,  sur  le  BblD. 

6.  Id.,  irf.,  n"  81)00,  Proo.,  Alsace. 

1.  KUmer  {Inteript.  de  Kisinc},!.  1)1,  p.ZH.Frov.Pins-d'JLaaecj.Ctr.C.  I.  L., 
t.  XII,  D°  352S. 
8.  Abbé  Tbédeaat  dans  Mém.  Soc.  de»  antiq.  de  France,  t.  XLIX,  I.  c. 
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Maury  a  déjà  démontré,  dans  un  article  qui  date  de  1860', 
que  les  qualificatifs  de  Borvo  et  de  Grannus  étaient  la  confir- 
mation du  renseignement  donné  par  César.  Que  Borvo  ait  ou 
non,' comme  on  l'a  cru,  la  qualification  d'Eau  bouillonnante, 
Grannus,  comme  le  veut  Uaury,  celle  de  Soleil,  ajstre  bien- 
faisant, il  est  certain  que  la  divinité  &  laquelle  apparteDaient 
ces  deux  noms  présidait  aux  sources  thermales,  ainsi  que  le 
prouvent  les  nombreux  ex-voto  recueillis  près  des  sources  k 
Bourbonne-Ies-Bain8,Bourbon-Lancy,  à  Aix-les-Bainsetdans 
plusieurs  autres  stations  balnéaires'.  L'assimilation  du  dieu 
Borvo  et  du  dieu  Grannus  avec  l'Apollon  'Axloio;,  "Zùvrfi, 
'AxoTpoTCJtioç  des  Grecs,  Medicus,Opif€r,SatutiferAes  Latins  est 
parfaitement  justifiée,  mais  nous  montre  en  même  temps  que 
les  dieux  g^aulais  assimilés  n'avaient  point  forcément  la  même 
étendue  d'attributions  que  les  dieux  du  panthéon  romain. 

Borvo,  comme  le  Mercure  gaulois,  se  dédoublait  en  la  per- 
sonne des  déesses  Damona  et  Sirona,  également  secourables 
aux  malades.  La  tradition  celtique  se  retrouve  encore  ici. 

La  Gaule  eut  ses  temples  d'Apollon;  maïs  ils  paraissent 
moins  nombreux  que  n'étaientles  temples  de  Mercure.  Floiian 
Vailentin  en  cite  cependant  encore  neuf  dans  le  seul  pays  des 
Allobroges'.  Le  R.  P.  de  La  Croix  en  a  signalé  un  à  Sanxav 
près  Poitiers.  On  en  connaît  depuis  longtemps  un  k  Essarois 
(Côte-d'Or)',  d'autres  à  Auch,  Autun  et  Auxerre. 

Belenus,  que  les  habitants  du  Noricumidentifiaientavec  Apol- 
lon, parait  bien  avoir  été  une  divinité  distincte  de  Borvo  et  de 
Grannus.  Son  culte  était  inconnu  sur  la  rive  gauche  du  Rhin. 

L'Abellio  ou  Abelio  des  vallées  pyrénéennes,  un  dieu  soleil 
comme  Belenus,  constitue  un  troisième  Apollon,  mais  non 
assimilé  dans  l'antiquité.  Abelios'  était  plutôt  un  "HXlc;. 

1.  Altrei  K&MTy.  L'Apollon  gauloû,daaB  Reeae  arckéol.  (aoav.  série),  t,l,p.SS. 

£.  Voir  plus  baul,  p.  194. 

3.  Ploriau  ValJeotio,  Les  divinités  des  Allobroges  :  a  La  Balme.  GeaËTP,  GlUji 
Groisy,  Lsmouy.  La  Hocbette,  HurSeux,  Vieoiie  eL  Vlrif^cia. 

{.  Rap|iort  de  M  Mign^rd  daos  les  Hém,  de  la  Commission  dei  antiq.  dt  l<i 
CSU-d'Or.  Cfr.  abl)â  Ttièdcoat,  op.  laud.  Vrks  du  temple  étaieat  des  sources 
sacrée).  Apolluu  éUit  là,  comiae  partout  en  Gaule,  le  dieu  guérisseur. 

S.  Orulli-Hensea,  n°>  19S2,  1953.  Prov.,  Saint-Béat  (Basies-Pyrénëes). 
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Mars  est  de  tous  les  dieux  du  panthéon  romain  celui  qui 
s'est  prêté  aux  assimilations  les  plus  nombreuses.  Il  est  vrai 
qu'avant  l'entrée  de  César  eo  Gaule,  les  Oaulois  étaient  per- 
pétuellement en  guerre.  Les  luttes  de  tribus  à  tribus,  de  natio- 
nés  à  tialiones,  suivant  l'expression  du  conquérant,  étaient 
continuelles.  «  L'autre  classe  (on  sait  que  la  première  est  la 
classe  des  druides)  esl  celle  des  chevaliers  (équités).  Ceux-ci, 
lorsque  les  besoitis  de  la  guerre  r exigent,  ce  qui,  avant  la  venue 
de  César  arrivait  chaque  année',  sont  tenus  de  prendre  les 
armes».  Les  génies  de  la  guerre  devaient  donc  être  nombreux. 

Nous  avons  relevé  seize  épilhètes  accolées  par  les  Gallo-Ro- 
maias  au  nom  de  Mercure,  sept  à  celui  d'Apollon.  Nos  listes 
contiennent  vingt-cinq  épithétes  s'appliquant  à  Mars  si  nous 
nous  bornons  à  relever  les  monuments  découverts  en  Gaule; 
trente-huit  si  nous  portons  sur  la  même  hste  le  relevé  des 
autres  pays  celtiques. 

Epilhètes  rfeMABs  :  Albiorix';  Belatucadrus";  Bolvinnus  '; 
Britovius';  Camulus';  Cnturix';  Cicoliius';  Cososus';  Dina- 
mogetimaru&'°;  Divanno";Glarinus";  Halamardus";  Harmo- 

1.  Céaar,  B.  G,,  VI,  iv  :  quod  fere  anle  Caesaris  advenlum  juolannU  acci- 
der)!  sohbal. 

2.  OrelU-Henxen,  a"  5iS].  Provenance,  Avignoa  :  cf.  K[.  VallGDliQ,  Divinité» 
indigitea  du  Voconlium,  p.  34;  paralL  avoir  une  parËdre  Albîoriga. 

3.  Oralli-Heazea,  o°  1963;  cl.  Chaudruc  de  CnLzannes.'Hevue  archéot.,  ISâl, 
p.  311,  Prov.,  vallées  pyrÉnéenneB  et  Auglelerre. 

4.CaraeUdu  général  Creuly.  Prov.,  Bouhy,  Nièvre  (divinité  topique).  Voir  an 
Mutée  d«  Saiut-âermaiD,'salle  XXI,  meuble  &  valets,  n"  lAA.  Original  auUusée 
de  Ne  vers. 

5.  Orelli-HeazeD,  a"  1356.  Prou.,  Nîmes. 

6.  Camulus.  Orelli-Ueuzea,  n»»  1911,  1918;  cl.  A.  Haury,  Soc.  des  Anliq., 
t.  XIX,  p.  15.  Ftov.,  Reims  et  l'Italie. 

I.  C.  l.  L  .  VII,  410,  et  FI.  ValletiUn,  Le»  dieux  de  la  cité  des  Allobroge», 
p.  10.  Prov.,  CbougDy  près  Genève  et  en  Bavière. 

3.  Carnets  du  général  Creuly.  Au  Musée  de  Saiul-Germalu,  meuble  à  volets 
a"  aVV.  Original  ou  Huièe  de  Dijon. 

9.  Orelli-HeozeD,  a"  198*.  Prov.,  Bourges. 

10.  Cbaudruc  de  CrazaDoea,  Revue  arehiol.,  IgSt,  p.  311.  Prou.,  Saint-Pona  de 
Commières  (Hérault). 

II.  Sar  le  même  autel  ex-voto  que  le  précédent. 

12.  Florisu  Vallentin.  Prov.,  Aurîol  (Boucbes-du-RtiAne),  et  Creuly,  Munfe 
de  Saiiit-Gerinala,  salle  XXI,  meuble  i\  vi>lets  n»  SN. 

13.  Orelli-Henzen,  a°  200S.Prov.,  Ruremonde  (Hollande). 
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giua':  Lacavua';  Latobius';  Leherenn*;  Lethunnus*;  Leuce- 
tius  ou  Loucelius';  Mallo';  Rudianu9';Segomo*;Toutalès'*; 
Sinatus";  Varocius";  Vinciua". 

Nous  relevons,  en  outre,  dans  les  pays  où  ont  dominé  les 
Celtes  ou  les  Gaulois,  autres  que  la  G^ule,  les  qualiGcallfa  sui- 
vants attribués  à  Mars  :  Belodunnus;  Buxenus;  Cabetius;  Car- 
rus;  Cocidius;  Condates;  Coroaacus;  Leucimalacus  ;  Nobe- 
lius;  Nodon;  Regisamus;  Scdiammus  etTritullus,cequi  porte 
à  trente-buit  le  nombre  des  surnoms  connus  du  dieu,  et  notre 
liste  est  certainement  incomplète. 

Aucune  de  ces  épithètes  ne  nous  donne  le  nom  celtique  com- 
mun du  dieu  de  la  guerre,  leur  multiplicité  même  te  prouve.  D 
n'y  en  avait  pas.  Il  n'y  avait  que  des  dieux  locaux,  des  génies 
de  tribus  que  chacun  invoquait  comme  son  protectenr  parti- 
culier. Les  Mars  gaulois  ne  paraissent  pas  avoir  eu  de  pa- 
rèdres.  Nous  ne  voyons  pas  non  plus  qu'ils  aient  eu  de  temples 


i.  Howat,  Benue  archéol.,  XXIX,  p.  36,  et  C.  /.  t.,  S323. 

2.  Orelli-Henien,  n°  2018.  Prov.,  Mmei. 

3.  C.  t.  L..  6323;  Mowat,  Rtvae  archéol  ,  XXIX,  /.  c,  et  AnUq.  du  Rlim, 
t.  XLII  (1867).  p.  120. 

t.  OrelIi-HeDieu,  □<>  2620.  Prot.,  Saint-BertraDiI   ds  Commingea. 

5.  TailleboU,  Mim.  Soc.  de)  Anliq.  du  midi  de  la  France,  t.  I  (ISSt). 

6.  Orelli-HenzeD,  1356,  5898,  5399.  Prot>.  EoTirons  de  Majence. 

I.  Mowat,  Reçue  celtique,  1897,  p.  87.  Prov.,  Renoai  (lIle-et-Yilaiae). 

8.  Flor.  ValleutiD,  Lesdimniléa  indigèles  du  Voconlium,  p.  ii.  Froe.,  Saiat- 
ËtieDoe-en-Quiat.  Le  uom  de  Rudiaaus  se  retrouve  sur  uiie  inucription  décati- 
Terle  duna  les  ruiaes  d'une  aocieaue  chapelle  à  Hoche  fort- S  an  sou  (quartier  de 
SaïDt-Gema].  On  peut  coujecUirer,  dit  Floriau  Valleatia,  que  le  pa^  de 
Royans  tient  son  nom  du  dieu  on  génie  Rudianua. 

9.  FI.  Vallenlln,  Lu  dieux  de  la  cité  des  Allobrogen,  p.'ll.  Prou.,  Cuira. 
L'inscription  porte  Segomoni  Dunati.  Diinatea  doit  être  loi  un  nom  topique. 
Le  Mars  Segomo  est  connu  par  d'autre»  icscriptioai  découvertes  à  Arenlhod 
(Jura);  cf.  Annuaire  du  Jura  pour  i SSî,  pi.  I;  à  Lyon  (Cf.  Spon,  éd.  LéoQ 
Renier,  p.  153,  note  1)  ;&  Conte  (Inscript,  antiq .  de  Nice,  a' 10  dauaJHém.  Soc. 
des  Antiq  de  France,  t.  XX,  p.  58  ;  à  Nuits  [Aulun  archéol,,  p.  26Ï,  et  Revue 
archéol.,  1877,  p.  210).  C'est  avec  Camulus  le  Mars  gaulois  qui  parait  avoir  le 
plus  de  pereoQoalité.  Le   seoB  de  Segomo  qui  caractérise   le  I>ieu  reït«  in- 

10.  C.  /.  t.,  5323,  et  Mowat,  lievue archéol.,  XXIX,  p.  36.  l.c, 

II.  Mowat,  Revue  archéol.,  XXIX,  l    c. 

la.  Ex-voto  trouvé  à  Vichy,  Musée  .de  Saint- Germain,    salle  XXI.  Prou., 
Vichy. 
13.  Orelli-Heazen,  n»  2066.  Prou.,  Vence  an  Provence. 
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célèbres  en  Gaule.  Il»  a'avaieDt  probabiemeot  que  des  sa- 
cella  ou  chapelles,  comme  nos  saints  locaux  '. 

Jovis  ou  Jupiter  et  Minerve  avaientbien  moins  de  représen- 
tants aux  yaux  des  Gallo-Romains.  Jupiter  n'a  que  quatre  sur- 
noms :  Badinas;  Poeninus;  Saranicus  et  Tanarus*.  Minerve 
quatre  ég;alement  :  Araalia,  Belisama  (BTjX'^iraij.i;},  Sulevia  el 
Sulis,  qui  est  très  probablement  le  même  nom  que  Sulevia,  ce 
qui  réduirait  à  trois  le  nombre  de  ses  surnoms.  Belisama  est 
le  seul  nom  qui  semble  ne  pas  être  une  simple  épithète  locale  '. 

Ajoutons  à  cette  liste  le  nom  d'un  Herciile  Maçusanus,  et 
celui  d'un  Hercule  Saxanus  gravés  sur  des  «s-voto  du  nord- 
est  de  la  Gaule  par  des  légionnaires;  celui  d'un  Silvanus  Sin- 
çuatus  relevé  sur  une  plaque  de  bronze  découverte  à  Meaux,  el 
nous  aurons  épuisé  la  liste  des  divinités  assimilées  de  nous 
connues,  sans  que  nouspuissionsbien  saisir  les  motifs  de  l'as- 
similation ni  ce  qui  avait  poussé  les  Gallo-Romains  &  choisir 
ces  cinquante-neuf  génies,  la  plupart  franchement  topiques, 
pour  en  faire  la  doublure  de  l'une  des  cinq  grandes  divinités 
romaines  mentionnées  par  César  au  détriment  de  cette  légion 
d'autres  génies  et  d'autres  fées  dontie  pays  était  couvert.  Les 
divinités  assimilées  sont,  en  effet,  une  minorité  non  seu- 
lement vis-à-vis  des  divinités  anonymes,  mais  même  vis-à-vis 
de  celles  dont  le  nom  nous  est  révélé  par  les  ex-voto  ou  les 
textes  sans  assimilation.  Les  divinités  des  fontaines  et  des 
sources  se  comptaient  à  elles  seules  par  milliers,  divinités  te- 
naces puisque  le  clergé  n'a  pu  tes  expulser  qu'en  leur  substi- 
tuant des  saints  ou  des  saintesdu  calendrier*. 


1.  11  est  boa  de  remnrqaer  qu'un  bon  nombre  iea  ex-voto  à  Mars  est  dû 
k  II  dévotion  de»  légloonairea  dont  le  tcbu  devait  s'adresser  à  un  gJDie 
dont  iU  avaient  recooDU  la  poissanne  peaduit  leura  campagaes,  sans  que 
le  génie  ttt  le  génie  local  du  lieu  où  l'ex-voto  était  déposé,  comme  ce  Romain 
devenu  Sabin  qui  remerciait  dans  la  Sabine  (Italie)  le  M&n  gaulois  Camu- 
lut  de  l'avoir  exaucé. 

2.  Orelli-Henzea,  S034.  Qu'il  De  Taut  pas  confondre  avec  la  divinité  qui 
parait  aous  le  nom  de  Tarania  dans  les  vers  de  Lucain. 

3.  On  a  récemment  découvert  un  temple  important  de  .Minerve  à  Yseures 
(Indre-et-Loire). 

4.  On  trouvera  concernant  les  divinités  asEimilés  et  autres,  toutes  les  ré- 
férences détirables  dans  Alfred  Holder,  .l/f  ctltiseàer  tprachsckaU,  «cnllent 
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M.  de  NussaC  signale  cent  soixante  sources  ou  fontaines 
sacrées  dans  le  Limousin,  Builiol*  un  nombre  presque  aussi 
élevé  dans  te  pays  édueo.  La  Bretagne  n'est  pas  moins  riche. 
Toute  chapelle,  dit  Quellien',  a  en  Bretagne,  dans  son  voisi- 
nage, une  fontaine  sacrée.  Le  nom  de  quelques-unes  de  ces 
nymphes  nous  estconnu.  Vous  pouvez  les  voir  au  Musée,  tracés 
en  beaux  caraclferesdu  i"  ou  ii' siècle  de  notre  ère,  sur  des  ex- 
voto  expression  de  la  reconnaissance  des  populations  qui  les 
adoraient  :  Acionna*  à  Orléans,  Clutonda*  à  Mesves,  Damona'à 
Saint' Vulbaz  (Ain)  ob  elle  avait  un  temple,  Divona'  à  Cahors 
et  à  Bordeaux,  qui,  k  la  dn  du  iV  siècle  était  encore  chantée 
par  Ausone,  Sequana  aux  sources  de  la  Seine,  dont  les  fouilles 
ont  livré  un  si  grand  nombre  d'ex-voto,  Sirona' dont  par  excep- 
tion nous  possédons  une  image,  Ura'  qui  avait  des  adoraleurs 
dans  le  Gard,  cultores  Urae  deae.  Nous  ne  citons  que  les  ex- 
voto  les  plus  en  vue.  Il  serait  facile  de  multiplier  les  exemples. 

D6  ces  divinités,  même  des  divinités  assimilées,  sauf  ia 
Sirona  que  nous  venons  de  signaler,  nous  ne  possédons  au- 
cune représentation,  nous  ignorons  leurs  attributs.  Elles  n'ont 
inspiré  aucun  artiste  gallo-romain.  Vous  ne  trouverez  dans 

dictionnaire  qui  en  est  déjà  arrivé  k  la  lettre  M  et  se  poursuit  depuia  tS91 
avec  uae  grande  acUvitë.  —  Les  références  pour  ctiaque  divinité  sont  aussi 
complètes  que  possible. 

1.  Voir  pins  haut,  p.  309. 

2.  Voir  plus  haut,  p.  306. 

3.  Quallien,  La  Bretagne  armoricaine,  p.  213. 

i.  Inscription  découverte  en  1833;  cf.  Joilois,  Notice  sur  tes  noutteittt 
fouilles  dans  V emplacement  de  fafonlaint  d'Ètuoie  (Annal.  Soc.  lies  Sciences 
d'Orléans,  I.  VH.  1825. 

5.  Bouclier  de  Molandon,  Uém.  tus  à  ta  Sarbonnt  en  itei  {ArclUol.  publié 
en  186B,  p.  37j. 

fl.  Flariaa  Vallenlin,  Les  ditux  de  la  eilt  des  Allobrogee  dans  KevM 
ctlt.,1.  IV,  août  1S79.  A  Alx  en  Diais.  A  Bormana  était  aBsocié  m  doublure 
mosculiae  Bormanus.  AUmer  {Bull.  Soc.  d'archéol.  de  ta  Drame,  1S11*, 
p.  361). 

^.  Ausone,  De  ctar.  urbib.,  V,  IS6. 

8.  Adorée  ïla  fois  seule  k  Diaan  (Ille- et- Vilaine)  et  i  Strasbourg,  assodëe 
à  Apollon,  à  Graui  [Vosges),  à  Nierslein  et  a  Rome.  Cf.  Ch.  Robert,  Revue  celt., 
t.  IV,  p.  133  et  245.  C'est  avec  Grannus  et  Epona  une  des  trois  seules  divi- 
nités celtiques  dont  le  culte  parait,  par  exception,  avoir  été  aussi  solidement 
Établi  hors  de  Gaule  qu'en  Gaule,  crr.  p.   196. 

9.  Cr.  Orelli-Ueuieu,  n.  6001. 
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notre  salle  mythologique  que  deux  fig:ures  s'y  rapportant,  hd 
buste  da  àieu  AbelUo  '  d'un  caractère  banal  et  la  tète  de  Sirona 
un  peu  plus  originale,  qui  rappelle  vaguement  l'Artémis  orien- 


Flg.  il.  —  Cippe  découvert  i  SainU-Foat&lae.  Dée»»e  Siroa&  (B  =:  S]  (Musée 

de  Straabourf;)  dètruil  pendant  la  guerr?  daoa  l'iDceDdie  de  la  Bibliotbèque. 

Moulage  au  MoB^  de  Swnl-Garmaia,  »ll«  XXI,  n*  11376. 

taie,  la  sœur  d'Apollon  dont  la  Sirona  gauloise  éLait  une  des 
parëdres.  Nous  ne  voyons  encore  là  rien  de  spécialement  cel- 
tique. Il  faudrait  connaître  la  légende  de  ce  dieu  et  de  cette 
déesse  et  nous  l'ignorons.  Peut-être  pourrait-on  en  retrou- 
ver trace  dans  quelques  contes  relatifs  aux  fées  et  aux  génies 
populaires  de  nos  campagnes.  Mais  à  quoi  les  reconnaître?  La 
sculpture  gallo-romaine  ne  nous  est  ici  d'aucun  secours.  Ju- 
lien Sacaze  parle  d'un  génie  solaire  encore  honoré  dans  les 
vallées  pyrénéennes;  c'est  du  cdté  de  ces  génies  locaux  qu'il 

I.  Voir  Sdloiuou  Ileiancb,  Calai.  $omm.,  p.  38. 
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faudriil  tourner  ses  recherches.  Il  pourraity  avoir  là  un  loin- 
tain souvenir  du  dieu  Abellio  et  de  son  culte. 

Doit-on  s'étonner  de  cette  absence  de  représentations  ou  de 
descriptions  figurées  des  divinités  celtiques?  Les  esprits,  dé- 
nions  ou  génies  adorés  par  les  Celtes,  nous  l'avons  rappelé 
à  plusieurs  reprises,  manquaient  de  précision,  de  netteté,  de 
fixité.  Les  contours  en  étaient  indécis'.  Les  puissances  divi- 
nes qui  n'étaient  pas  à  proprement  parler  des  personnalités, 
mais  seulement,  si  je  puis  m'exprîmer  ainsi,  des  Vertus,  m 
portaient  point  en  elles  les  éléments  d'une  image  définie,  pas 
plus  que  la  plupart  de  nos  fées  du  moyen  âge  qui  les  ont  rem- 
placées. 

Nous  pouvons  donc  négliger  l'élude  de  ces  prétendues  0551- 
milations  dans  un  cours  qui  a  pour  sujet  la  Religion  des  Celtes, 
non  des  Gallo-Romains.  Elles  nous  mettent  en  présence  de 
dieux  grecs  ou  romains,  non  de  divinités  celtiques,  et  nous 
avons  dit  que  nous  arrêterions  nos  études  à  l'époque  gallo-ro- 
maine, n'y  louchant  que  pour  en  extraire  ce  qui  y  resta  du  passé. 
Les  divinités  de  cette  série  qui  avaient  le  plus  de  vie  réelle, 
Borvoet  saparëdre  Damona  eux-mêmes  n'ont  point  eu  de  sta- 
tues. Leur  caractère  de  divinités  secourables  aux  malades  les 
rapprochait  seul  des  divinités  romaines.  Ellesne  pouvaient  être 
assimilées  qu'à  ce  titre,  et  à  ce  titre  il  n'y  avait  pas  lieu  de  mo- 
difier le  type  adopté  par  la  mythologie  courante. 

Les  dieux  d'un  caractère  plus  original,  plus  personnel,  plus 
accentué,  comme  Ësus,  Taranis  et  Teutatès  n'ont  point  été 
assimilés  et  ne  pouvaient  pas  l'être,  aucun  point  de  contact 
n'existant  entre  eux  et  les  divinités  du  panthéon  romain. 

Le  Dispater  seul,  qui  avait  un  caractère  inFemal,  put  être 
rapproché  de  Pluton,  et  nous  verrons,  en  effet,  qu'il  fut  re- 
présenté sous  la  forme  de  Sérapis*.  Les  trois  autres  appar- 
tiennent à  la  série  des  divinités  plutftt  kimro-belges  que  cel- 


1.  11  eo  était  de  même  dea  divinités  Irlandaites. 

2.  Voir  Ssloinou  Reinacb,  Bronzes  figuréa,  p.  3S,  et  notre  communicatioa  à 
riDStilut  :  Le  Dùpater  gautoii  et  le  Jupiter  Sér<^  doua  Bulltl.  de  CAeadént. 
det  Imcriplioni,  Béance  du  14  octobre  I8S7. 
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liques  dont  nous  avons  fkitunc  classe  àpartet  dont  nous  nous 
occuperons  dans  la  prochaine  leçon. 

Il  est  à  remarquer  à  propos  des  assimilations  qu'aucune  des 
divinités  gauloises  a'est,  sur  tes  ex-voto,  assimilée  soil  à 
Aphrodite  ou  Vénus,  soit  à  Juno  Regina,  soit  à  Artémis.  Les 
Celtes  n'avaient-ils  donc  aucune  divinité  distincte  de  l'amour, 
de  la  maternité,  de  la  chasse?  Il  y  a  lieu  de  s'étonner  égale- 
ment que  les  Romains,  qui  accueillaient  avec  tant  de  bienveil- 
lance les  dieux  étrangers,  n'aient  introduit  à  Rome  le  culte 
d'aucune  des  divinités  celtiques,  à  l'exception  peut-6Lre  d'É- 
pona  ■.  Les  véritables  divinités  celtiques  étaient  aux  yeux  des 
Romains  insaisi  ssahles.  Les  dieux  celtes  qui  étaient  l'àme  des 
choses  ne  pouvaient  guère  s'isoler  de  l'objet  qui  enveloppait 
leur  divinité.  On  ne  les  en  détachait  pas. 

L'accoutumance  à  l'idée  que  les  esprits  pouvaient  fetre  repré- 
sentés sous  la  forme  humaine  se  développa  très  tard  chez  les 
Celtes  et  seulement  sous  l'influence  de  la  conquête  kimrîque. 
Les  Galates  et  Kimro-Belges,  avant  de  passer  le  Rhin  et  de 
franchir  les  Alpes,  à  la  fln  du  v*  ou  au  commencement  du 
IV"  siècle,  avaient  séjourné  longtemps  sur  le  Dnieper,  sur  le 
Danube  et  dans  les  Balkans.  Us  avaient  dans  les  Ligues  cim- 
mériennes  envahi  à  plusieurs  reprises  l'Asie  Mineure,  ils  s'é- 
taient mêlés  aux  Thraces  et  aux  Gètes.  Plus  tard  on  les  voit 
au  service  des  rois  de  Macédoine  et  d'Ëpire. 

Rappelons,  de  plus,  que  ce  rameau  de  la  famille  celtique, 
FaXÔTai  TOû  KeXTixoO  Tivouç  *  avait  une  physionomie  à  lui  et  très 
tranchées,  des  mœurs  spéciales,  une  conception  religieuse  tout 
autre  que  celle  de  nos  Celles.  Us  n'avaient  pas  le  même  culte 
des  morts.  Les  Celles  incinéraient,  les  Eimri  inhumaient*. 

1.  Voir  Salomoii  Reioach,  Epona,  Paria,  4S96. 

2.  Plul«rque,  i.  c. 

3.  Lea  Galatee  étaient  grsDdg,  bloada  et  dotiebocépbiles,  noa  Celtes,  ceux 
du  centre  et  de  l'ouest  en  parUculler,  petits,  bruns  et  brachycéphalea.  Il 
semblerait  que  leur  parenté  présumée  [flt  uniquement  une  parenté  de  langue. 
Voir  La  Gaule  avant  tes  Gaulai$  (2*  édit.)  Annexe  et  carte,  p,  3i8.  —  Us 
■valent  probablement  eu  lea  mAmeB  éducaleur»,  ce  qui  avait  établi  entre  eux, 
en  apparence,  nn  lien  de  parenté. 

4.  Voir  pour  l'importance  de  ces  rites  :  Le*  Celle»  dam  Iti  vallées  du  Pd  tl 
du  Danube,  p.  M,  gg,  iH,  13S,  160,  169,  \U. 
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De  même  que  les  légioanaires  gaulois  au  service  de  l'empire 
romain  importèrenL  en  Gaule  le  culte  de  Belus,  celui  de  la 
Grande  Déesse  et  celui  de  Mithra,  il  est  impossible  que  leurs 
ancêtres  n'aient  pas  importé  de  leurs  expéditions  lointaines 
la  foi  en  la  puissance  de  certaines  diviailés  étrangères  et  un 
nerlatu  respect  pour  les  représentations  tigurées  de  ces  divi- 
iiilés  terribles  ou  secourables  qu'ils  avaient  dû  invoquer  plus 
d'une  fois  dans  le  cours  de  leur  vie  vagabonde. 

Les  Galates  de  la  Cisalpine  avaient  déjà  des  temples  au 
temps  des  guerres  puniques.  «  Les  dépouilles  et  la  tête  du  con- 
sul \Postumitts],  dit  Tile-Live',  furent  portés  en  triomphe  par 
les  Boîens*  dans  le  temple  le  plus  respecté  de  leur  nation,  puis 
la  léte  fut  vidée  et,  selon  fusage  de  ces  peuples,  le  crâne  orné 
d'un  cercle  d'or  leur  servit  de  vase  sacré  pour  offrir  des  libations 
dans  les  fêles.  Ce  fut  aussi  la  coupe  du  pontife  et  des  prêtres 
dulemple  '».  Le  teste  est  précis.  Les  Boïens  avaient  un  temple 
auquel  étaient  attachés  un  pontife  et  des  prêtres. 

Diodore  n'est  pas  moins  explicite:  «  Les  Celtes  des  contrées  su- 
péiieures  (c'est-à-dire  les  Galates)  ont  un  singulier  usage  relati- 
vement aux  temples  des  dieux,  reiev  Bé  v.  xa'i  rapaBoÇov  irepi  -ci  xÊnivi) 
Tûv  Seûv  Yevijisvov ;  ils  entassent  dans  les  temples  et  les  enceintes 
sacrées,  h  toT;  ÎEpoT;  xa;  têtuiveTiv  ',  une  grande  quantité d or  qu'ils 
offrent  aux  dieux,  et  quoique  tous  les  Celtes  aiment  f  argent, 
pas  un  d'eux  n'ose  y  toucher.  Ce  sont  ces  mêmes  Celles  d'en 
haut,  aîâib)Kù.tsi,  dont  Diodore  dira,  deux  chapitres  plus  loin  : 
i<  Quant  aux  lêtes  des  ennemis,  ils  les  embaument  avec  de 
rhuile  de  cèdre  et  les  cotiservent  soigneusement  dans  une  caisse; 
tls  les  montrent  avec  orgueil  aux  étrangers  ».  Nous  reconnais- 
sons là  nos  Galatns  *. 

i.  Tlle-Uve,  XXIII.  viiv  (216  av.  J.-C  ). 

2.  Les  fioleus  étaieol  deB  Galatei. 

3.  D  Quo  [capite]  BOtemnibus  libarent  pocutumque  idem  sacerdoU  esse  ac 
templi  aatiatibae.  n 

4.  DLod.  V.,xxvTi, 

5.  Ilapi  TOÎ(  aiia  KeItoîç.  Cl.  ch.  lïjiii,  OÙ  Diodore  s'exprime  ainsi  :  <•  Il  e>l 
6on  de  df/inir  un  point  ignore  de  beaucoup  de  persoJines.  On  appelle  Celtes  Us 
peupleagm  habitent  au-deisut  de  Marseille  et  dam  [intérieur  du  pays,  ealre 
les  Alpes  et  les  Pyi-énées;  ceui  ijui  sont  Habits  au-desim,   toOt  B'  îinlp  ttciniî 
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Ces  dispositions  d'esprit,  les  Galales  les  imporlërent  dans 
l'est  de  la  Gaule,  d'où  elles  pénétrèrent  chez  quelques  tribus 
de  l'intérieur  où  nous  en  trouvons  des  traces.  Plutarque 
rapporte'  que  «  les  Arvernes  avaient  suspendu  data  un  temple, 
wpèç  îsp^,  tépée  que  César  avait  laissée  entre  leurs  mains,  et 
que  le  conquérant  des  Gaules  qui  la  revit  plus  tard  à  cette 
place  refusa  de  la  reprendre,  disant  qu'il  fallait  respecter  un 
objet  consacré  aux  dieux  ».  Il  est  difficile  de  croire  que  cette 
épée  ne  fût  pas  conservée  dans  un  sanctuaire  ou  oratoire  cou- 
vert, sinon  dans  un  temple  oii,  dès  celte  époque,  il  pouvait  y 
avoir  des  statues.  La  phrase  de  César  '  «  Hujus  {MercurU)  sunt 
plurima  simulacra  semble  confirmer  celte  conjecture. 

Tandis  que  les  dieux  élrang:ers  pénétraient  en  Gaule  par 
l'est,  une  autre  voie  de  pénétration  s'ouvrait  du  côté  de  la 
Narbonnaise  devenue  province  romaine.  Nous  trouvons  des 
traces  de  cette  pénétration  dans  la  vallée  du  Rhône  en  com- 
munication par  Marseille  avec  Alexandrie,  ce  grand  foyer 
d'élaboration  religieuse  durant  les  derniers  siècles  du  paga- 
nisme. Mais  le  mouvement  ne  s'accentua  qu'après  la  conquête 
définitive  de  la  Gaule.  Même  alors  le  pays  fut  loin  d'être  con- 
verti tout  entier  au  nouveau  panthéon.  La  plèbe  resta  fidèle 
au  culte  qu'elle  avait  reçu  de  ses  aïeux.  L'aristocratie  seule,  , 
les  Gaulois  romanisés',  adopta  les  nouveaux  dieux  en  accep- 
tant les  assimilations  proposées  par  les  vainqueurs.  Ces  com- 
plaisances n'allèrent  pas  jusqu'à  constituer  en  Gaule  un  Pan- 
théon gaaioîs. 

Nous  n'avons  donc  pas  à  poursuivre  la  découverte  d'un 

tîjï  KilTixiic  et  qui  téjoument  tur  le*  bord*  de  l'Océan  et  dam  la  fortl  Ber- 
ei/nieane  (la  fortl  Noire)  tl  t'étendenl  de  là  jusqu'à  la  Scylhie,  on  lee  appelle 
Galales,  Tâkétai  itpaaz)apii3ouaiv.  Ce  texte  mérite  d'être  rapprocha  de  celui  de 
Tite-Liie.  11  indique  Ub  mêmes  mœure.  Cee  mœurs  ne  Mot  pas  ceUet  do 
rameau  cello-irlandaù,  mais  du  rameau  eelto-timrique.  Nous  dévoua  noua 
bftbituer  de  plus  en  plus  à  faire  cette  dUliucUon. 

1.  Plutarque,  Vie  de  César,  IXIX. 

2.  César,  B.  G.,  VI,  xrii. 

3.  Comme  les  Eporedorli  et  tant  d'autres  qui  devinrent  des  Julet.  C.  Jullua 
Eporedorix  %ure  sur  un  ez-Toto  au  dieu  Borvo.  Cf.  Rev,  arckiol. ,  aouv. 
série,  IV,  liO. 
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claBsement  méthodique  des  dïvinitéR  celtiques,  en  cherchant 
à  les  rattacher  à  un  systëme  religieux  particulier,  ce  qui  aurait 
eu  lieu  si  cette  mythologie  avait  fait  partie  de  l'enseignement 
des  druides.  Les  divinités  que  les  monuments  mettent  sous 
nos  yeux  ne  relèvent  d'aucune  vue  d'ensemble,  n'ont  point 
même  origine,  ne  sont  point  le  produit  du  génie  celtique,  ne 
compo)>ent  point  une  même  famille  de  dieux,  ne  découlent 
pointde  conceptions  religieuses  identiques.  Les  Gallo-Romains 
acceptèrent  les  dieux  de  Rome  tels  qu'on  les'  leur  présentait. 
On  leur  éleva  des  statues  et  des  temples.  Les  nouveaux  dieux 
y  firent  des  miracles.  La  foule  y  accourut  sans  renoncer  à  ses 
vieilles  croyances.  Celte  révolution  trèsgrave  en  apparence  fat 
et  resta  superficielle  ;  elle  n'atteignit  pas  l'&me  de  la  nation  qui 
resta  celtique  malgré  les  Romains.  Les  Qamines,  les  aévirs 
augustaux  n'avaient  ni  enseignement  ni  prédication.  Le  culte 
était  tout  extérieur.  On  le  vit  bien  h  la  chute  de  l'Empire.  Ces 
dieux  du  panthéon  romain,  le  clergé  chrétien  eut  àpeioeà  les 
combattre,  le  temps  seulement  nécessaire  au  renversement  de 
leurs  temples.  Les  plus  fameux  eux-mêmes,  ceux  qui  un  mo- 
ment avaient  attiré  la  foule,  les  temples  du  Mercure  arveme, 
du  Mercure  Canetonensis  auquel  on  consacrait  de  si  riches 
offrandes,  le  temple  d'Apollon  à  Sanxay,  ne  laissèrent  aucun 
souvenir  durable  après  l'établissement  dé&nitif  du  christia- 
nisme; leur  culte  ne  s'était  point  enraciné  en  Gaule.  Ce  n'est 
pas  contre  les  divinités  qu'ils  abritaient  que  tes  conciles  et  les 
évèques  fulminèrent,  mais  uniquement  contre  les  vieilles  pra- 
tiques popultûres,  contre  les  superstitions  dont  J.  B.  Thiers, 
à  ta  hn  du  xvn'  siècle,  faisait  une  si  nombreuse  et  si  curieuse 
énumération < .  Les  divinités  assimilées  ne  conquirent  jamûs 
droit  de  cité  en  Gaule. 

Les  druides  paraissent  avoir  assisté  impassibles  à  cette  ré- 
volution. Parmi  les  reproches  qui  leur  furent  adressés,  aucun 
ne  vise  une  opposition  religieuse  ;  nous  avons  quelques  raisons 

1.  JesD-Baptitte  Thiers,  docteor  ea  tbéologie  et  curé  de  Vibraye,  TraiU 
da$  suptrtlilioiu  selon  l'Ècfitare  tainU  et  Us  décrets  dtt  Concis,  4  vol.  ia-S* 
iÇ91-n0i.  (Voir  annexe  D.) 
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de  croire  qu'il  en  avait  été  autrement  lors  de  l'introduction  des 
divinités  kimro-belges.  Le  culte  des  Triades  et  des  Tricé- 
pfaales,  Ésus,  Teulatès  etTaranis,  très  certaîoemenl antérieur 
à  l'introduction  des  divinités  romaines  en  Gaule,  ne  pénétra 
pas  dans  tes  contrées  oii  les  druides  dominaient.  On  peut  sup- 
poser que  cette  opposition  eut  le  caractère  d'une  querelle  de 
famille,  les  querelles  les  plus  flpres  et  les  plus  tenaces,  ana- 
logue à  celle  dont  les  Francs  et  les  Burgundes  donnèrent  plus 
tard  l'exemple. 

11  ne  serait  pas  impossible  que  cette  mythologie  bizarre  des 
Triades,  en  rapport  avec  la  mythologie  des  mystères  et  le  culte 
cabirique,  fût  celle  de  quelque  secte  particulière,  qui,  mise  en 
contact  avec  les  sanctuaires  de  la  Cappadoce  ou  de  la  Pbrygie 
par  les  expéditions  des  Eimri,  se  serait  développée  au  sein  de 
cette  branche  isolée  de  la  grande  famille  celtique,  sans  s'être 
fait  accepter  par  l'ensemble. 

Le  fait  que  la  Triade  régnait  en  maîtresse  chez  les  Scandi- 
naves avant  leur  convertion  au  christianisme  sous  la  forme  de 
Odin,  Thor  et  Freyr  viendrait  à  l'appui  de  cette  conjecture. 

Dans  le  temple  d'Upsal,  au  rapport  d'Olaus  Magnus',  écho 
des  vieilles  traditions  du  pays,  ces  trois  divinités  étaient  re- 
présentées formant  un  groupe  analogue  aux  groupes  dont 
nos  monuments  nous  offrent  plusieurs  spécimens.  Ozanam 
avait  été  très  frappé  de  ce  fait  et  voici  comment  il  parle  de 
cette  triade  dans  son  éloquent  livre  sur  les  Germains*. 

■  Au  XI*  siècle  les  Scandinaves  étaient  encore  patent.  Un  temple  pàien 
rettait  rneore  debout  dans  Ut  viUe  sacerdotale  d'Upsal.  Au  milieu  li'un  bois 
îacrê  s'élevait  un  sanctuaire  dont  les  murs  ëlaient  couverts  d'or'.  On  y  ado.- 
rait  les  images  des  trois  grandes  divinités  de  la  Suède,  Thor  au  milieu, 
Odin  et  Freyr  à  set  côtés.  Let  chroniques  naliotuUes  attestent  que  plusieurs 
temples  semblables  existaient  alors  en  Danemark,  en  Norwêge  et  en  Islande, 
On  y  voyait  un  grand  nombre  de  statues ,  Quelques-ujus  sortaient  à  des  jours 
prescrilt  pour  être  promenées  dans  des  chars  de  triomphe.  Chaque  édiUee 


1.  •  HUtoriaOlai  Msgni  Goth.  archiepiecopi  upeensie  de  geotiui 
trionalium  varlie  coodiUoaibuB.  >• 

2.  Oianam,  l^$  Germains,  p.  45. 

3.  Comme  certaius  teinplee  buddhieles. 
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était  le  centre  d'an  culte  public.  Tous  les  neuf  ans  on  eéUbrmt  à  Opsof  uns 
féti  où  toutes  les  provinces  de  la  Suéde  envoyaient  de»  représentants'. 
«  Au  bruit  des  hymnes  et  des  instruments,  on  voyait  des  chœurs  exercés 
sf  ec  soin  figurer  des  danses  dramatiques  ;  mais  ces  cérimoniei  voulaient  des 
minisires.  Un  culte  si  compliqué  ne  pnuvail  se  conserver  sans  un  sacerdoce 
qui  en  fût  le  gardien.  De  même  que  dans  la  ville  sainte  dVsgard  ',  (Min  et 
les  douie  Ases  avaient  autrefois  régné,  disait-on,  comme  juges  et  sacrifica- 
teurs, ainsi  à  Upsal  le  rui,  entouré  de  douze  conseillers,  exirçait  une  sorU 
de  ponlifieat,  sous  le  litre  de  protecteur  de  l'autel.  En  Islande  trente-neuf 
préires  rendaient  la  justice.  C'était  une  caste  savante.  Elle  se  vantait  d'avoir 
des  chants  qui  embrassaient  toute  sorte  de  eonnaissanixs  divines  et  Au- 


Vous  me  permettrez,  messieurs,  de  voir  encore  ici  des  sur- 
vivances. 

Rapprochez  les  reaselgnemeots  recueillis  par  un  chrétien 
du  XI*  siècle,  si  près  des  temps  païens  de  la  Scandinavie,  des 
données  extraites  des  poèmes  héroïques  d'Islande,  des  faits' 
observés  en  Tarlarie  et  au  Thîbet  dans  les  lamaseries;  est-il 
possible  de  ne  pas  reconnaître,  de  l'Islande  au  Thibet,  dans 
toute  cette  zone  septentrionale  du  monde',  une  même  tradi- 
tion, un  même  type  d'organisation  religieuse,  ayant  traversé 
les  siècles  presque  sans  modification  ? 

Mais  ces  considérations  nous  entraîneraient  trop  loin.  Je 
dois  revenir  à  la  Gaule.  C'est  ce  que  je  ferai  dans  la  pro- 
chaine leçon  dont  celle-ci  est  une  préparation. 

1.  es.  Ad&mus  bremensiB,  c.  S53.  Adam  de  Brêoie  éUit  direcUur  da  Véeait 
de  BrSue  eu  1061. 11  avait  Tojagé  en  Daaemark. 
a.  Que  Dubois  de  Montpêreui  place  au  pied  de  Caucase,  en  Oesétle. 
'i.  Voir  plus  hant,  p.  30. 
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Quand  je  m'excusais,  vendredi  dernier,  de  vous  entraîner 
de  nouveau  à  la  suite  de  mes  comparaisons  et  rapprochements 
si  haut  du  côté  du  nord,  jusqu'en  Suède,  en  Norvège  et  en 
Islande,  je  vous  préparais  ainsi  à  ta  leçon  de  ce  jour.  Je  n'y 
étais  pas  porté  seulement  par  des  considérations  générales. 
Une  découverte  récente  des  plus  intéressantes,  la  découverte 
d'un  grand  chaudron  mystique  en  argent  couvert  des  reliefs 
les  plus  curieux,  faite  à  Gundestrup  (JuUand)'  en  plein  pays 
cimmérien,  venait  de  combler  dansl'espaoe  et  dans  le  (emps* 
la  lacune  qui  séparait  nos  nouvelles  divinités  des  divinités 
du  nord  Scandinave,  justifier  l'orientation  de  nos  éludes  vers 
le  nord-est,  et  nous  donner  vraisemblablement  la  clef  de  la 
nouvelle  mythologie  qui  s'est  révélée  à  nous. 

Mais  pour  bien  comprendre  l'importance  de  ce  monument, 
nécessité  est  que  vous  fassiez  plus  ample  connaissance  avec 
les  Triades  de  la  Gaule*  dont  nous  n'avons  encore  dit  qu'un 
mot. 

Nous  commencerons  par  l'Autel  de  Reims.  L'histoire  en  est 
instructive  * . 

L'autel  dit  de  Reims  a  été  découvertà  Reims  en  4837,  dans 
un  terrain  de  la  me  Priion-bojtne-demeure,  non  loin  de  la  ca- 
thédrale, et  fut  otfert  au  musée  de  la  ville  par  le  propriétaire 

1.  Presqa'lle  cimbrique. 

2.  La  date  de  li  fabricatioa  de  ce  chaudron  s'élablît  entre  le  i"  sif c!e  avaot 
elle  ■•'«lËcle  après  J.-C. 

3.  Voir  mcD  mémoire  sur  L'aviel  de  Samlts  {Rmue  archéot.,  ISSO,  p.  387, 
et  tSSO*,  pp.  1  et  10),  où  la  majeure  partie  de  ces  moauments  et  eu  parlicii- 
lier  l'autel  de  Saiotes  sont  rcpréseut^g. 

i.  Vclr  plauche  XSV. 
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du  sul.  Ce  doQ  fît  peu  de  sensation.  Dis  ans  plus  tard,  en  1847, 
ce  monument  était  encore  inédit.  Le  Magasin  pittoresque 
d'Edouard  Charton'  le  publia  au  cours  d'un  article  intitulé  : 
Mtisées  et  collections  particulières  des  départements  :  musée 
de  Reims. 

Voici  comment  l'auteur  de  l'article  '  comprenait  alors  le 
sujet. 

«  Au  premier  aspect  une  explication  vient  nalurellemenl  à  l'esprit.  Ces 
trois  flfjures  sont  la  personnification  des  Beaux-arts,  du  Commerce  et  de 
l'Agriculture  et  ce  n'est  pas  trop  dire  que  ce  mouumeat  est  d'un  baat 
inlérêt  pour  la  ville  de  Reims,  puisqu'en  indiquant  la  fusion  des  id^es 
romaines  et  des  îdâes  f;auloises,  il  montre  ce  qu'étaient  déjà,  à  cette  épo- 
que reculée*,  l'étal  de  civilisation  du  pays  et  les  tendances  des  eaprila 
rémois.  >• 

L'opinion  de  l'auteur  de  l'article  est  évidemment  que  nous 
sommes  en  présence  d'une  conception  gallo-romaine,  comme 
en  aurait  pu  avoir  un  artiste  du  xviii*  siècle.  Les  trois  per- 
sonnages sont  tout  simplement  des  allégories  ;  la  personnifi- 
cation des  Beaux-arts,  de  l'Agriculture  et  du  Commerce. 

De  l'attitude  orientale,  des  cornes,  du  torques  caractérisant 
si  bien  le  principal  personnage,  ce  singulier  représentant  de 
l'Agriculture,  pas  un  mot. 

Cinq  ans  plus  tard,  Prosper  Mérimée,  inspecteur  des  Beaux- 
arts  en  tournée,  remarque  le  monument  et  le  signale  à  son 
confrère  et  ami  le  baron  J.  de  Witte,  le  savant  le  plus  habile  à 
débrouiller  les  mythes.  Prosper  Mérimée,  aussi  sagace  archéo- 
logue qu'éminent  écrivain,  avait  reconnu  sans  peine  qu'il  y 
avait  là  un  problème  obscur  de  mythologie  gauloise  à  résoudre. 

Le  baron  J.  de  Witte,  aprës  avoir  donné  une  excellente  des- 
cription de  l'ensemble  du  bas- relief,  concentre  avec  raison  toute 
son  attention  sur  le  personnage  qui  en  occupe  le  centre. 

u  Le  dieu  qui  occupe  le  milieu  de  l'autel  *  est  vêtu  d'une  tunique  dél«- 


3.  Époque  de»  Antonins.  Des  moDaaie«  de  ces  empereurs  ont  été  recuellliei 
aux  environs  de  l'autel, 
t.  Bévue  arcMol.,  1SS2,  p,  S6I. 
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chée  de  l'épaule  droite,  comme  celle  de  Vulcaia.  11  porte  au  cou  ud 
torques  gaulois  et  se  distingue  principalement  par  les  coraes  qui  s'élè- 
vent sur  son  front  el  par  le  sac  placé  sur  son  bras  gauche,  (andisqus  de 
la  main  droite,  il  en  fait  sortir  une  masse  et  comme  un  ruisseau  de 
fruits,  faînes  ou  glands,  dont  viennent  se  nourrir  un  taureau  et  un  cerf 
représentés  au  devant  de  la  plinthe  carrée  sur  laquelle  repose  le  corps 
du  dieu. 

"  Le  bas-relief  qui  renferme  les  trois  personnages  a  la  forme  d'un  édi- 
cule,  dans  le  fronton  duquel  on  remarque  un  rat.  Les  divinités  de 
droite  el  de  gauche  sont  suffisamment  caractérisées  par  leurs  attributs  : 
&  droite  Apollon,  à  gauche  Mercure;  nviû  il  n'y  a  pas  d'atsimilation 
posfible  pour  le  pn-sonnages  du  centre.  Le  nom  qui  convient  le  mieux 
au  dieu  cornu  serait  C«munno$',  déjà  représenté  avecscs  cornes  sur  l'autel 
de  Paris'  ». 

Le  baron  de  Witte  fait  remarquer,  en  outre,  que  le  rat 
sculpté  sur  le  fronton  de  l'aatel,  animal  souterrain,  est  un 
excellent  symbole  du  Dieu  des  enfers.  Il  eu  conclut  que  le 
Cemunnos  de  l'autel  de  Reims  est  une  sorte  de  Pluton,  sans 
cependant  pouvoir  être  assimilé  au  dieu  infernal  des  Hellènes. 
On  pourrait  également  le  rapprocher  de  Flutns,  Dieu  des  ri- 
chesses.' Ces  remarques  sont  très  sensées.  On  ne  pourrait 
mieux  dire  aujourd'hui.  Mais  pourquoi  cette  attitude  orien- 
tale, buddhîque,  comme  nous  l'avons  appelée  pour  plus  de 
clarté'?  Pourquoi  cette  association  du  Cemunnos  Pluton  ou 
Plutus  avec  deux  divinités  helléniques,  Hermès  et  Apollon? 
Le  baron  de  Witte  ne  soulève  même  pas  la  question.  Aucun 
dément  de  solution  ne  se  présente  à  sa  pent>ée,  maliçré  sa 
vaste  érudition  mythologique  et  sa  grande  sagacité.  Il  ne 
s'aperçoit  pas  que  nous  sommes  en  présence  d'une  Triade, 
c'est-à-dire  de  trois  divinités  liées  entre  elles  par  une  secrète 
parenté.  Le  fait  ne  le  frappe  pas.  Un  an  plus  tard  les  huit 
petits  autels  tricéphales*  recueillis  dans  un  champ,  non  loin 
du  lieu  d'oiï   provenait   l'autel  de   Reims,   commencèrent  k 

1.  Voir  notre  planche  XXVI. 

2.  Autel  découvert  en(7ia  bous  le  maître  autel  de  l'égliae  de  Notre-Dame  de 
Puna.  Voir  au  Musée  de  Cluay  l'autel  dit  de  Paris  sur  lequel  est  représentée 
une  divinité  coi^iu  an-deSHua  de  laquelle  se  lit  le  nom  de  Cernunnoa  (moulage) 
au  Musée  de  Saint-Germain,  salle  XXI. 

3.  Cf.  L'auttl  de  Sainiei,  op.  laud. 

i.  CL  Haxe-Werly,  Numismaligut  rémoUe,^].  IX  et  X. 
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ouvrir  les  yeux  aux  rares  amateurs  de  mythologie  gauloise. 
La  découverte  de  l'autel  de  Saisies  ■  offert  en   1879  au 
Musée  de  Saint-Germain  par  Benjamin  Fillon  acheva  de  mon- 
trer qu'il  s'agissait  non  d'nne  iantaisie  d'artiste,  mais  d'un 


Fig.  fS.  —  Trieâphale  du  cabioet  Lacai  &  Reims. 

culte  qui  n'était  pas  seulement  local,  qui  avait  des  zélateurs 
bien  au  delà  des  limites  de  la  cité  des  Rèmes  et  qui  méritait 
une  atteation  sérieuse  par  l'originalité  et  la  multiplicité  ries 
symboles  qui  s'y  rattachent  ;  à  savoir  ; 
Le  groupement  ternaire  des  divinités; 
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La  tricéphalie  '  ; 

L'attitude  orientale  ou  buddhique*; 

Les  cornes'  ; 

Le  torques  ; 

lia  bourse; 

Le  dragon  à  tête  de  bélier  '. 

A  part  le  torque»  et  ta  bourse  auxquels  les  monnaies 
gauloises  d'un  cdlé,  les  statuettes  d'Hermès  de  l'antre  nous 
ont  habitués  à  titre  d'accessoires  traditionnels  de  certains 
dieux  ou  déesses  classiques,  ces  synfiboles  étaient  alors  ou  com- 
plfetement  inconnus  ou  considérés  comme  une  bizarrerie  excep- 
tionnelle', sans  conséquence  dans  l'ensemble  des  faits  my- 
tbologiques  relatifs  à  la  Gaule.  On  sait  aujourd'hui  que 
sous  ces  apparentes  exception^  se  cache  un  mythe  qui  eut  en 
Gaule  sa  période  de  vitalité.  En  1880  la  liste  des  monu- 
ments relevant  de  ce  culle'  montait  déjà  k  vingt-trois.  M.  Sa- 
lomon  Reinach,  dans  le  deuxième  volume  de  ses  Catalogues 
raisonnes  du  Musée  des  antiquités  nationales  ',  en  a  encore 
augmenté  le  nombre.  Nous  y  renvoyons  le  lecteur.  Mais 
les  provenances  sont  h  signaler  ici.  Pour  abréger,  nous 
indiquerons  seulement  les  départements,  que  nous  classons 
par  ordre  alphabétique  :  Aisne,  Allier,  Bouches-du-Rhône ', 
Charente-Inférieure",  Côle-d'Or,  Doubs.  Gard,  Haute-Marne", 
Indre,  Maine-et-Loire,  Marne,  Oise,  Puy-de-DAme,  Saftne-et- 
Loire",  Seine,  Somme  et  Vosges,  et  en  dehors  de  France,  la 


I.  Çalomon  Reinach,  BrotRts  figuréi,  p.  191. 

3.  W.,ibid.,  p.  ISG. 
3.1d.,  p.  193. 

4.  Id.,  p.  195. 

5.  Comme  leR  cnrne»  du  r.erDUDnna  de  l'autel  de  Noire-Dame  de  Paris. 

6.  Voir  L'auUl  de  SainUt,  op.  iaiid. 

7.  S.  Reinach,  Bronza  figarf),  p.  1N3  et  «uîv. 
S.  Leadatnes  de  Velaot,  voir  p.  U9, 

9,  Vaulel  de  Sainle», 

10.  Le«  deux  itatue*  de  Sommëré court  à  attitude  budilhique  avec  dragon 
a  teU  de  bélier.  CF.  Revue  archtoL,  188*,  p.  301. 

II.  La  petite  statuette  Je  brome  dite  d'AutUD,qa1  joiut  à  l'attitude  bu ddhique 
la  tricèpbaile  et  le  «yiiibole  du  drnf;on  à  la  t?te  de  hélinr.  Voir  plus  loiu  et 
pi.  XXVII. 
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Belgique.  Quelques-uns  de  ces  départemeats,  la  Marne,  tu 


Plg.  t9.  —  Poisson  ou  dragoD  symbolique  en  or,  avec  tête  de  bélier, 
découvert  à  Vettersfelde  (Prusse)  '. 

Haute-Marne,  auxquels  il  faut  ajouter  la  Belgique,  en  ont  livré 
plusieurs.  La  Marne  en  a  fourni  jusqu'à  dix.  Ce  culte  n'est 

1.  Voir  aa  Muaée  (salle  dite  de  Mars]  l'ensemble  de  la  découverte  IfaC'- 
miiét).  Les  Qgures  d'animaax  sont  &  rapprocber  des  animaai  représentii  iuf 
le  vase  de  Gundeatrup. 
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donc  point  un  culte  local,  oi  même  absolument  régional.  Tou- 
lefois,  si  l'on  dresse  la  carte  des  localités  d'oti  ces  antiquités 
proviennent,  en  tenant  compte  de  l'importance  des  monu- 
ments, la  tache  dominante'  s'étale  sensiblement  sur  la  Bel- 
gique de  César,  avec  prolongement  jusque  dans  la  Côte-d'Or 
et  en  SaAne-et-Loire  au  sud,  pour  s'étendre  au  nord-est  jusqu'à 
la  presqu'île  Girobrique  :  l'autel  de  Saintes',  les  statues  de 
Vélaux  ■  indiquent  seuls  deux  centres  différeats  d'adoration 
moins  intenses.  L'importance  des  autres  départements  est  à 
peu  prës  nulle. 

La  direction  du  mouvement  ne  semble  pas  douteuse.  Le 
chaudron  d'argent  de  Gundestrup,  sur  lequel  se  concentrent 
tous  les  symboles,  pour  ainsi  dire  en  action  *,  le  poisson  d'or 
de  Vettersfelde'  (fig.  49)  avec  ses  dragons  à  tête  de  bélier,  la 
stèle  enfin  des  Trois-Grues  '  et  la  Triade  odinique  en  accen- 
tuent la  vraisemblance. 

Dans  notre  premier  travail^  nous  formulions  plusieurs 
hypothèses.  L'hypothèse  d'une  influence  Scandinave  ou  kim- 
rique  nous  semble  aujourd'hui  primer  toutes  les  autres. 
Nous  n'osons  dire  que  là  est  la  vérité;  nous  dirons  comme 
Ovide,  k  propos  des  Faillies  : 

Soc  lamen  est  vero  propiut*. 

Dans  quelle  autre  direction  trouvons-nous  un  pareil 
ensemble  de  faits?  Uais,  dira-t-on,  sur  l'Elbe,  en  Scandi- 
navie, pour  quelques-uns  même  chez  les  Cimbres  * ,  nous 
ne  sommes  ni  chez  les  Celtes,  ni  chez  les  Galates.  —  Est- 

1.  Je  parle  de  cartes  tetatéea,  reprëBeaUat  par  llutenaité  des  teiates  la 
fréquence  plas  ou  moina  grande  des  d6cou  verte  s  dans  chaque  département 
(Toir  les  cartes  teintées  da  La  Gaule  avant  Us  Gaulois). 

2.  Ctiarente-tnférieure . 

3.  Dooche»-du-RhOae. 

4.  Voir  les  planches  XXIX  et  XXX. 

5.  Découvert  *ur  les  bords  de  l'Elbe  {Og.  49  et  p.  346). 

6.  Flg.  Si,  p.  352. 

7.  L'aaiet  dt  Saintes,  op.  laud. 
S.  VoirpluB  baot,  p.  101. 

9.  H.  d'Arbois  de  Jabaia*ille  croit  que  les  Cimbres  sont  des  Germains.  — 
Hais  quels  Germains?  Est-on  même  certain  qae  tes  Cimbres  parlaient  une 
langue  germanique? 
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CD  bien  cerlain?  Si  au  i"  siècle  de  notre  ère  ces  contrées 
appartcnnient  aux  Germains,  sait>on  depuis  combien  de  temps 
ils  en  étaient  les  maîtres  et  si  le  fond  de  la  population  n'était 
pas  resté  celtique  ou  g:aulois?  Plus  d'un  témoignage  porte 
à  le  croire.  La  nature  des  associations  guerrières  connues 
sous  les  noms  de  Gssates  et  de  Cimbres,  ces  ligues  dont 
Fréret  a  e'i  bien  défini  le  caractère  suffiraient  d'ailleurs  à  expli- 
quer les  faits  par  le  mélange  de  Celtes,  de  Gaulois,  de  Ger- 
mains dont  ces  bandes  armées  se  composaient'. 

Aprèsavoir  exposé  que  les  corps  d'armée  qui  entreprenaient 
tes  grandes  expéditions  cimmériennes  et  gauloises  représen- 
taient des  iiffues  armées,  non  des  corps  de  nations,  notre  grand 
érudit,  parlant  des  Gimmériens  fuyant  devant  les  Scythes, 
s'exprime  ainsi  : 

u  Dans  cptte  Tuile  les  différents  peaptea  dont  se  composait  la  Ligue  se 
séparèrent  les  uns  des  autres  et  s'arrêtèrent  dans  des  endroits  dîiTé- 
rents.  La  ligue  ne  subsistant  plus,  le  oom  qui  la  désignait  cessad'étreen 
usage  :  ctiatfue  peuple  commença  à  former  une  cité  particulière  et  indé- 
pendante des  autres,  et  reprit  son  ancien  nom,  à  peu  près  comme  il  ar- 
riva, au  temps  d'Auguste,  aux  Sicambres  dont  le  nom  s'éteignit  dans  la 
Cermanie  et  dans  la  (^aule,  après  que  les  plus  mutins  eurent  été  trans- 
portés et  dispersés  en  deçà  du  Rbiu,  dans  la  Belgique*  ». 

IL  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  ces  bandes  liguées 
présentassent  unité  de  culte.  Les  envahisseurs  qui  avaient 
précédé  les  Cimbres  en  Gaule  devaient  être  dans  le  mèmecas. 
S'il  y  avait  alors  des  dieux  germains  et  des  dieux  celtes  dis- 
tincts, le  culte  de  ces  dieux,  sous  quelque  nom  que  les 
envahisseurs  apparaissent  dans  l'histoire,  put  s'installer  sépa- 
rément à  leur  suite  dans  les  contrées  où  les  petits  groupes 
dont  la  ligue  se  composait  s'établirent  *. 

i.  Je  me  flf^re  ces  bauiles  aussi  bigarrées  que  lea  armées  sutriehienaea 
du  Premier  Empire  ou  lee  populations  acluelles  de  la  Macédoine  et  de  l'Ëpire, 
mèlt^t;a  d'All^manila,  de  Slaves  et  de  Hongrois. 

2.  StraboD,  Vil,  p.  290;  Tacite,  .Inn.,  Il,  26. 

3,  Voir  Frérel,  t.V,  p.  1.  in-t2  (1796). 

Fréret  ajoute  :  i  Je  ne  m'arrétenu  point  à  eiaminer  si  lea  Cimmériena 
doivent  être  regardés  comme  une  nation  celtique.  Il  est  silr  que  les  Celtes  et 
les  liermaÏDs  étaient  dps  nations  ditTérentes  dont  le  langage  n'était  pas  le 
même,  quoiqu'il  eût  quelque  rapport  :  mais  les  groupes,  par  suite  de  leurs 
migrations,  étaient  extrémemeot  mêlés  et  je  ne  doute  pa*  qu'il  ne  fallût  udc 
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Ne  qualifions  doDC  le  culte  desTriadesnidu  nom  de  celtique 
ni  du  nom  de  germanique  ou  de  Scandinave.  Gontentons-nouB 
d'en  signaler  la  présence  àlafoisenGauIe(Belgique  de  César), 
dans  la  presqu'île  Cimbrique,  sur  l'Elbe,  et  en  Suède  aux  der- 
niers temps  de  l'ère  païenne. 

Nous  livrons  ces  conclusions  avec  conQance  à  vos  médita- 
tions. Pour  nous,  le  culte  de  ces  divinités  à  symboles  si  particu- 
liers a  pénétré  en  Gaule  par  la  Belgique  à  la  suite  de  bandes  ou 
ligues  familiarisées  depuis  longtemps  avec  des  pays  où  tes  re- 
présentations ligurées  de  divinités  étaient  en  honneur.  Il  n'est 
pas  impossible  que  dans  leur  sein  se  trouvassent  des  initiés  aux 
mystères  de  la  Phrygîe  où  étaient  adorées  les  trois  grandes 
divinités  dont  les  noms  mystiques  Axieros,  Asiokersa  et 
Axiokersos,  formant  une  triade  analogue  à  celle  de  nos  mo- 
numents, furent  si  tard  révélés  par  l'indiscrétion  d'un  mysle  '. 

Un  autre  motif  non  moins  sérieux  nous  porte  à  rattacher  ce 
culte  aux  contrées  kimro-belges.  Depuis  la  fin  des  guerres 
puniques,  les  guerriers  gaulois  ne  s'étaient  montrés  aux 
Romains  que  sous  la  figure  des  Gcesales  ou  des  Cimbres, 
avec  le  grand  bouclier  ovale  à  umbo,  la  grande  épée  de 
fer,  le  casque  &  cornes  et  le  carnyx  ou  trompette  à  gueule 
de  fauve.  Or  ces  armes  sont  celles  qui  sont  figurées  d'un 
côté  sur  le  chaudron  mystique  de  Guadestrup  *,  de  l'autre 
sur  l'arc  d'Orange  où  elles  forment  les  trophées  représentant 
les  dépouilles  des  vaincus  qui  sont  ou  des  AUobroges  ou 
des  Cimbres',  c'est-à-dire  des  peuplades  de  l'Est  ou  du  Nord. 

estrâme  atteotioa  pour  JémSler  les  dlfféreaces  qui  Isa  dUtlDguaieot.  Les 
Greci  les  ont  longtemps  coDroudus  sous  le  iioui  de  Celtes,  et  si  d'une  part  les 
écrivains  Frauçaïs  ont  voulu  toat  rapporter  aux  Gaulois  sjr  ce  toademeal, 
de  l'autre  les  Allemands  s'en  sout  servis  pour  attribuer  aux  Germains  les  en- 
treprises des  Gaulois.  Celle  queslion  ne  vaut  pai  la  peine  qu'on  aurait  i  la 
traiter.  C'est  là  une  espèce  de  persoaaalitË  à.  laquelle  les  gens  sensés  ne 
doivent  pas  prendre  part  (Kréret,  édit.  ia~13,  1796,  I.  V,  p.  7).  "  Nous  sommea 
complètement  de  l'avis  de  Frâret. 

1.  Voir  L'autel  dt  Sainlet,  op.  latid.  C'est  ainsi  que  les  légionnaires  r< 
traD«portèreut  sur  plusieurs  poiots  de  la  Gaule  le  culte  deUlthraetque  n 
possédons  au  Uusée  un  autel  consacré  à  Belus  (salle  XXI,  n°  II05S}. 

3.  Voir  les  planches  XXIX  et  XXX. 

3.  Suivant  l'tiypaUièse  que  l'on  accepte  toucli&Dl  la  victoire  &  l'oi 
laquelle  l'arc  a  été  élevé. 
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Nous  soupçonnons  même  très  fort  la  célèbre  triade  de  La- 
cain  dontoQ  a  voulu  foire  une  grande  triade  druidique  :  Teu- 
tatès,  Ësus  et  Taranis' 

Et  Taranis  scythicie  non  mittor  ara  Ûianx 
Et  guibus  immitU  placalur  sangume  diro 
Teutatet  korrentgue  feris  altaribut  Esus 

d'être  la  triade  kimro-bel^e  dont  nous  cherchons  l'origine. 
Les  cérémoniessymboliques  du  chaudron d'ar^ntcommeoceot 
en  effet  par  un  sacrifice  humain.  La  victime  est  égorgée  sur 
le  bord  d'un  i^rand  vase  selon  le  rite  décrit  par  Strabon'  : 

On  rencontre  un  usage  singulier  chez  les  Cimbres  :  les  femmes  les 

accompaguaieut  dans  leurs  eipéditions  ;  elles  élaient  suivies  de  prê- 
tresses qui  prédisaient  l'avenir.  Ces  prêtresses,  en  cheveux  blaacs  et  ha- 
billées de  blanc,  portaient  des  Tëtements  de  lin,  relevés  par  des  agrafes 
et  une  ceinture  d'airain.  Elles  marchaient  pieds  nus  et  venaient  l'épée  à 
la  main  au  devant  des  prisonniers.  Après  les  avoir  couronnés,  elles  les 
menaient  à  un  chaudron  qui  pouvait  contenir  vingt  amphores  ;  elles  y 
montaient  à  l'aide  d'un  marche-pied,  et  élevaient  chaque  prisonnier  jus- 
qu'au bord,  lui  coupaient  la  gorge  et  tiraient  des  prédictions  de  la  ma- 
nière dont  le  sang  coulait  ». 

Y  a-t-il  là  une  simple  coïncidence? 

Nous  ferODS  une  autre  remarque.  La  grande  divinité  de  la 
Triade  de  Lucaia  parait  être  Ësus.  Or,  le  seul  monument  sur 
lequel  le  nom  de  ce  dieu  soit  inscrit  est  l'autel  de  Paris.  Sur 
ce  même  autel  sont  représentées  les  figures  de  Castor  et  PoUus, 
divinités  helléniques  inconnues  en  Gaule  ailleurs  qu'à  Mar- 
seille. Ouvrons  Diodore  au  livre  IV,  ch.  lvi,  nous  y  verrons 
qu'au  rapport  de  Timée',  les  Germains  et  les  Celtes  septen> 
trionaux,  voisins  de  l'Océan,  adoraient  les  Dioscures,  venus 
jadis  par  mer  dans  leur  pays.  Timée  regardait  cette  tradition 
reijue  depuis  longtemps*  comme  une  preuve  que  les  Argo- 

t.  Phartale,  I,  446.  U'aprAs  ces  vers  on  peut  se  représenter  Ésds  entre  Teu- 
tatès  et  Tarants,  qu)  pour  noua  est  une  déesse  appareotëe  a  rAitémis  touriqua, 
comme  Je  vers  de  Lucain  semble  l'iadiquei.  Ce  serait  exactement  une  de  no* 
triades,  sur  lesquelles  figurent  à  plusieurs  reprises  deux  dieux  et  une  déesse. 

a.  Strabon.  VII,  p.  294. 

3.  Historien  grec  contemporain  de  Pyrrhus. 

4.  'Ex  n(i>,3iiÉ>v  -^pivuv. 
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nautes  élaienl  revenus  dans  la  Grèce  par  le  Tanaïs,  par 
l'Océan  et  la  mer  Méditerranée*.  Cette  tradition  du  cuite  des 
Dioscures  dans  le  nord  de  la  Germanie  subsistait  encore  du 


)as-(elief  de  Ttutel  de  Notre-Danae  de  Paris  si 
âgarent  le  taureau  et  les  Irais  grues. 


temps  de  Tacite*.  «  On  montre  chez  les  Naharvales,  voisins  de 
la  mer  Baltique,  un  bois  consacré  par  tanciemie  dévotion 
dans  lequel  on  adore  sotts  le  nom  d'Alcis  des  dieux  que  les 
Romains  pensent  Aire  Castor  ou  Pollux.  » 


1,  C'étail  la  traditlou  du  Pieudo-Orpliéf  {Arnon.,  v.  I054|,  Ou  aurait  lort  d 
la  dédaigaer. 

2.  Tacite,  Germ.  43. 
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Cette  nouvelle  coïncidence  qui  donne  plus  de  poids  à  aos 
conjectures  est  corroborée  par  un  fait  encore  plus  significatif. 
Une  des  divinités  gauloises  les  plus  bizarres,  les  plus  excen- 
triques de  l'autel  de  Notre-Dame  de  Paris  est  le  Tarvos  Triga- 
ranos  (fig.  Su),  le  taureau  aux  Trois  Grues.  Or  ce  mythe  des 
Trois  Grues  où  vient-on  de  le  retrouver?  Près  Trêves,  tou- 
jours dans  l'Est  (fig;.  31).'  Le  culte  de  ces  ditTérentes  divinités 
qui  s'est  superposé  aux  vieilles  superstitions  du  pays,  bien 
qu'originairement  étrangères  à  la  Gaule  primitive  sinon  aux 
Gaulois  et  n'ayant  aucun  rapport  direct  avec  les  druides,  de- 
vait nous  préoccuper  sans  que  nous  puissions  y  insister  faute 
de  temps.  Ce  n'estpas  un  cbapitre,  mais  un  volume  que  l'étude 
de  cette  mythologie  exigerait. 

Une  seconde  série  de  divinités  représentées  en  dessin  ou 
photographiées  sur  les  murs  de  la  salle  du  cours  comme  dans 
la  salle  de  Mythologie  du  Musée,  n'a  certainement  pas  man- 
qué d'attirer  vos  regards.  Bien  que  composée  de  figures  moins 
étranges,  s'éloignant  moins  des  types  classiques,  cette  série  a 
pourtant  aussi  son  originalité.  Je  veux  parler  du  Dieu  au 
maiUet  (fig.  52  et  53)  '  et  du  dieu  à  la  roue  (fig.  5i}  ». 

Le  dieu  au  maillet,  connu  généralement  sous  le  nom  de 
Jupiter  gaulois,  a  été  successivement  assimilé  à  Ësculape,  à 
Dispater,  à  Tarauis,  à  Tentâtes,  à  Sylvain  et  à  Jupiter-Sérapis. 
11  renferme,  en  effet,  en  lui  quelque  chose  de  chacune  de 
ces  divinités,  ce  qui  veut  dire  qu'il  n'est  en  somme  réellement 


\.  Remarquer  la  présence  du  bûcberoD,  comme  sur  le  bas-relief  il'E«ns 
{fig.  56),  M.  Sal.  Reinaoti  a  fait  reasortir  ces  faits  bteo  sa  sagacité  ordiDaire 
dans  un  article  de  la  Revue  celtique  qui  est  un  excellent  commentaire  du  uou- 
venu  monument.  M.  Sal.  Reinach  est  porté,  comme  nous,  a  chercher  dan?  les 
légendes  de  la  Scandinavie  (voir  Rev.  otU.,  1897,  p.  B5i)  l'eiplioatioa  de  ue 
mythe.  C'est  peut-être  aussi  du  côté  du  Nord  qu'il  faudrait  clierclier  l'origine 
du  culte  du  dragon  à  tète  de  bélier  (voir  S,  Beinach,  Bromes  figuré»,  p.  193, 
où  se  trouve  la  liste  des  monuments  sur  lesquels  se  voit  ce  sjmbole.)  H,  S.  R. 
fait  très  justement  remarquer  que  :  o  Le  serpent  cornu  n'dtant  paa  asaoclé 
d'une  manière  constante  a  tel  on  tel  dieo  para»  être  autre  chose  qu'un  simple 
Bllribut  de  l'un  d'eui  >. 

2.  Voir  SalomoD  Reinach,  Bronzri  figurés,  p.  137. 

3.  Cf.  pi.  XXVIIl. 
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assimilables  à  aucune  d'elles.  S'il  failail  choisir,  c'est  peut- 
être  au  Dispater  de  César  qu'il  faudrait  s'arrêter. 

Vous  trouverez  dans  le  catalo- 
gue raisonné  de  M.  Salomon  Rei- 
nach'  L'historique  Complet  de  ces 
opinions.  Vous  devez  tous  avoir 
entre  les  mains  cet  excellent  cata- 
logue qui  est  une  mine  inépuisable 
de  renseignements  sur  les  divers 
sujets  qu'il  aborde.  Je  vous  y  ren- 
voie. Vous  y  verrez  que,  comme 
pour  bien  d'autres  problèmes,  ce 
sont  les  plus  vi'>illes  solutions  qui 
sont  les  meilleures  et  les  plus  sen- 
sées. Grivaud  de  LaVincelle,  en 
I8i7,  proposait  déjà  sur  un  ton 
_  très  modeste  l'idenliRcation  du 
dieu  au  marteau  avec  le  Dispater 
gaulois.  On  n'a  rien  dit  de  mieux 
depuis  avant  M.  Salomon  Reinach, 
dont  les  dernières  observations 
semblent  clore  le  débat.  «  Le  dieu 
au  marteau,  écrit-il  en  substauce, 
nest  ni  un  Tarants,  m  un  Tentâtes  : 
il  est,  en  essence,  le  Dispater  légen 
daire  des  Gaulois,  ainsi  que  les 
druides  renseignaient  ;  le  dieu  du 

ctelaiafotset  des  en/ers,  im  Jupiter  ■   1 1    in, 

et  un  Pluton  que  les  artistes  gallo-  «rua  e\  w  \i\e  àe  uumu. 

romains .  à  une  époque  oit  ih  allaient 

chercher  lettrs  modèles  à  l'école  d'Alexandrie,  ont  représenta 
sous  la  figure  du  Sérapis  égyptien  ».  Cette  opinion  éclectique 
donne  satisfaction  à  toutes  les  données  du  problème'. 

1.  Bronzes  figurée,  p.  ISSet  euiv. 

2.  Nou^  aiODii  fait  nous- mSme  upe  coaiinuaicalion  Bur  ce  Buj«t  à  l'Académie 
de»  iDScriplioQ*  en  octobre  1837.  Voir  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des 

23 
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Noas  devons  faire  observer  qae  le  culte  de  Dispater-Sérapts 
aiïecte  plus  particulièrement  la  vallée  du  Rhftae,  tandis  que  nos 
Triades  affectaient  plutôt  les  contrées 
arrosées  par  la  Seine,  la  Marne,  la 
Meuse  et  la  Moselle.  L'un  et  l'autre  culte 
est  également  étranger  à  ta  Gaule  cen- 
trale et  occidentale,  c'est-à-dire  aux 
vieilles  populations  celtiques  dont  les 
druides  avaient  eu  la  direction. 

Cette  distribution  des  monuments  du 
culte  s'explique,  Le  culte  des  Triades, 
d'importation  kimro-belge ,  introduit 
dans  le  nord-ouest  par  la  conquête  ga- 
lalique,  ne  pénétra  dans  l'intérieur  du 
pays  que  par  infiltration  et  ne  s'y  éta- 
blit que  sporadiquement,  tandis  que  la 
figure  de  Dispater,  sous  la  forme  du 
Jupiter  Sérapis,  jetée  par  les  artistes 
^'  gallo-romains  ou  gallo-grecs  dans  un 

moule  alexandrin,  comme  l'a  si  bien  remarqué  M.  S.  Rei- 
nacb',  trouva  naturellement  foveur  dans  des  contrées  sou- 
mises à  t'influence  de  Marseille  comme  la  vallée  du  Rh6ne 
et  s'y  fit  facilement  accepter.  Mais  il  est  évident  que  pas 
plus  que  la  Triade  ce  type  artistique  ne  répondait  à  l'idée  que 
les  populations  du  Centre  et  de  l'Ouest,  plus  celtiques  de  cœur, 
se  faisaient  de  leur  grande  divinité  nationale  qu'elles  étaient 
habituées  à  se  représenter  dans  le  ciel  et  sur  la  terre,  planant 
immatérielle  au-dessus  de  toutes  les  créatures  ainsi  que  le  leur 
enseignaient  Les  druides.  Le  Dispater  Sérapis  antfaropomor- 
phisé  à  la  manière  hellénique  n'était  pas  pour  nos  Celtes  le 
Dispater  traditionnel  que  leur  imagination  mystique  leur  re- 
présentait. Ils  repoussèrent  ces  statuettes  fabriquées  par  des 
idol&tres.  Ils  restèrent  fidèles  à  la  légende. 

A  ce  culte  était  attaché  l'usage  de  compter  le  temps  non 


DigitizedbyGoOgIc 


LES  TRIADES.    —   LES  DIVINITÉS  A,  SVMBOLES  355 

par  les  jours  écoulés,  mais  par  les  nuits.  «  En  vertu  de  cette 
croyance*  [qu'ils  étaient  isatis  de  Pluton]  ils  mesurent  le  temps 


fW"-  •^^- 


-  statuette  île  brooze  découverte 
a  Niège  (VaJais) 


écoulé  non  par  le  nomhre  des  jours  mais  par  celui  des  nuits,  et 
de  même,  pour  compter  les  dates  des  naissances  ou  les  commen- 


1.  César,  B.  G.,  VI,  luii  :  ■  Ob  eam  eauaam  spatia  omnls  temporis  Don  nu- 
méro dierum  eed  ooctinm  âniunt.Diei  natales  et  mentiam  et  aanoruni  Initia 
sic  ob»ervaut,  ut  nocleu  dies  sub^equatur  >. 
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céments  dé  mois  et  d'années,  c^est  toujours  lit  nuit  qu'ils preniuiit 
pourpoint  de  départ  ».  Cet  usage,  laconquêle  romaine  ne  put  le 
modifier.  Nous  en  retrouvons  de  nombreuses  Iraces  au  moyen 
âge,  donl  quelques-unes   ont  élé  relevées  par  mon   savant 
confrère,  Maximin  Deloche,  dans  l'inléressant  mémoire  qu'il 
a  consacré  à  «  la  Procession  dite  de  la  Lunade, 
à  Tulle'  ».  Les  druides  avaient  adopté  cette 
tradition.  Elle  était  doublement  enracinée  dans 
,  l'esprit  des  vieux   Celtes.    «  Dans  la  doctrine 
des  druides,   nous    dit  M.    d'Arbois',  la  mort 
précède  la  vie,  la  mort  engendre  la  vie;  et  comme 
la  mort  est  identique  à  la  nuit,  et  la  nuit  iden- 
tique au  Jour,  la  nuit  précède  et  engendre  le 
I  jour.  De  même,  dans  le  monde  divin  des  Irlan- 
dais, les  Fomores,  dieux  de  la  nuit  et  de  la  mort, 
sont  chronologiquement  antérieurs  aux  Tuàtfia 
Fig.  51*.       de  Dananiis,  dieux  du  jour  et  de  la  vie  ».  Écou- 
tons M.  Deloche  : 

a  François  l'Ithou  rappelle  dnas  son  glossaire  sur  les  Capitulaires,  que 
d'après  les  formulaires  des  praticiens,  les  dérendeurs  étatenl  assignés  à 
comparoir  dans  les  nuits  Ce  mode  de  comparution  était  celui  des 
laïques  dans  les  première  siècles  de  la  période  féodale,  comme  l'alLesle 
pour  le  xii'  siècle  une  lettre  écrite  par  Geoffroi,  abbé  de  Vendôme,  entre 
les  années  1116  et  1132.  dans  laquelle  il  se  déclare  prêt,  ainsi  que  ses 
moines,  à  comparaître  devant  l'éTëquepourrépondre  à  l'imputatioD  d'être 
sacrilège,  sous  la  réserve  que  »  les  délais  de  comparulion  leur  seront  as- 
signi^  non  par  nuits,  suivant  Ut  coutume  Isique,  maU  conformément  aux 
prescriptions  da  canons  »  :  «  In  hoc  tamen  non  iioctes  secundum  consue- 
tudinemlaicorum  sed  secundum  instituta  canonum  inducias  pastulamus  » 
(Migue,  Patrol.  lat.,  l.  CXVIl,  col.  94). 

u  A  une  date  plus  récente,  Jérôme  Bignon,  dans  des  notes  sur  l'appen- 
dice des  formules  de  Marculfe,  publiées  en  1613,  fait  connaître  que,  de 
son  temps,  la  plupart  disaient  annuit  comme  hae  nocle,  pour  aujourd'hui. 
«  Dans  le  patois  limousin  oCl  nuit  s'exprime  né,  on  emploie  pour  dire 
aujourd'hui  o'né  qui  signifie  proprement  à  nuit. 

«  Le  mol  Anneuil  était  encore  naguère  employé  avec  le  sens  aujour- 
d'hui dans  le  patois  du  département  de  la  Meuse.  Le  comte  Lambert,  dan  s 

1.  Mém.  de  fAcadém.  des  Inscrip.,  t.  XXXII  (ï'parUe). 

i.  Court  de  iUl.  celtique,  t.  II,  p.  104. 

3.  Jupiter  à  la  roiir,  statuette  de  broQie  décuoverte  au  Cbàtelet  prés  Saiot- 
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son  Glossaire  du  centre  de  la  France  (p.  446,  col.  2),  couslate  l'usage 
des  eipressioDs  à  nuit,  annuit  avec  la  même  sigoiflcatioD  dans  les  cam- 
pagnes du  centre  '. 

"  Dana  les  campagnes  du  Velar,  dit  Aymard*,  les  paysans  disent  encore 
aneue  (à  nuit)  pour  aujourd'hui  ». 

«  Ainsi  s'eiplique,  conclut  M.  Max.  Deloclje,  que  le  solstice  d'été,  qui 
tombe  le  24  juin,  était  célébré  par  les  Gaulois  le  23  après  le  coucher  du 
soleil.  C'est  que,  à  ce  moment,  en  réalité  s'ouvrait  chez  eux  la  période 
diurne  du  solstice  du  24  juin.  C'est  pour  le  même  motif  que  les  feux  de 
la  saint-Jean  étaient  et  sont  encore  allumés  la  veille  au  soir  et  non  le 
jour  de  la  nativllê  du  Précurseur,  c'est-à-dire  du  solstice. 

«  Enfin,  c'est  de  là, 'sans  doute,  qu'est  venu  cet  usage  général  pour  les 
fêles  patronales  des  particuliers  de  porter  à  ceux-ci  les  offrandes  avec  les 
v(pni  de  leurs  parents  et  de  leurs  amis,  non  pas  le  jour  de  la  fêle,  mais 
la  veille  de  ce  jour  ». 

Ces  usages  persislants ,  sur  tant  de 
points  dilTérents  du  territoire'  montrent 
mieux  que  ne  pourrait  le  faire  aucun 
lesle  combien  vif  était  en  Gaule  l'atlache- 
ment  au  culte  du  dieu  père  de  la  nation 
et  combien  les  pratiques  qui  l'entouraient 
étaient  entrées  profondément  dans  les 
usages  de  la  vie.  Nous  retrouvons  ici  une 
survivance  aussi  éloquente  que  celles  des 
feux  et  des  herbes  de  la  saint-Jean. 

Si  le  dieu  au  maillel,  sous  sa  forme  de 
Jupiter  romain,  ^vail  été  désavoué  de  la 
majorité  des  tribus  celtiques,  son  attribut, 
le    maillet,  paraît    l'avoir    suflisammenl       '^'■_'~  *?  j!?*^ 

■    r  coiffure  ornée  d  S. 

représenté  cbez  quelques-unes*,  de  même 
que  chez  d'autres,  ainsi  que  nous  l'avons  vti,  le  swasiika,  la 
rouelle,  l'esse  S  (fig.  S.')),  qui  représentaient  les  phénomènes 
gravitant  autour  du  soleil  et  de  la  foudre.  Le  seul  langage 

<.  lUém.  Soe.  Anliq.  de  France,  l    X  (IS34J,  p.  424. 

2.  Lei  roches  à  btuains  de  la  Hatite-Loire,  op.  laud.,  p.  ^^. 

3.  Les  mAmes  expressions  ont  été  relevées  dnas  le  patois  de  Paris  :  A  nuit 
pour  aujourdhui. 

*.  Sur  de  petits  autels  publias  par  Flouest  {Deux  tlèles  de  liirave,  pi.  SIV), 
autels  auépigraphen  où  figure  le  msillet  y  jouant  le  rQle  Aa  swasiika  sur  les 
petits  autels  pyrénéens. 
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retig;îeus  des  Celtes  du  rameau  primitif  était  et  resta  long- 
temps le  symbole. 

L'iagéniosité  des  artistes  gallo-romaios  s'exerça  sur  une 
autre  divinité,  dont  le  symbole  était  la  roue  solaire.  Nous 
avons  parlé  longuement  de  ce  symbole  qui  était  et  resta 
très  populaire.  La  divinité,  dont  elle  était  l'image  symbo- 
lisée, divinité  très  vague  comme  toutes  les  divinités  celti- 
ques, dont  ni  la  poésie,  ni  l'art  plastique  n'avaient  encore 
fixé  les  traits,  fut  représentée  sous  la  figure  du  Jupiter  ro- 
main la  main  appuyée  sur  la  roue,  ou  portant  la  roue  sur 
l'épaule'.  Sur  une  de  ces  figures  (statuette  du  Châtelet),  au  sym- 
bole de  la  roue  est  joint  le  symbole  de  l'esse,  autre  symbole 
solaire  si  fréquent  sur  tes  slatères  d'or  du  type  armoricain  et, 
par  conséquent,  depuis  longtemps  familier  dans  les  contrées 
les  plus  celtiques  de  la  Gaule.  Ces  précautions  ne  donnèrent 
pas  au  Jupiter  à  la  roue  plus  de  vogue  auprès  des  dévots  que 
n'en  avait  le  Jupiter  au  maillet.  Les  statuettes  du  dieu  à  la  roue 
anthropomorphisé  sont  encore  moins  nombreuses  que  celles 
,  du  dieu  au  maillet.  M.  Salomon  Reinach,  dans  son  excellent 
Catalogue  raisonné'  n'en  a  relevé  que  sept.  Les  Gaulois  n'y 
voyaient  qu'uti  Jupiter  romain,  atfublé  d'un  attribut  emprunté 
&  leurs  croyances,  Suric  socle  de  la  statuette  de  Landoii2y  la- 
Ville,  on  lit  : 

I    •    OM    ■     ET  M    AVG 

Jovi  Qptimo  maximo  et  numini  Augttsti.  Il  n'y  a  rien  là  de 
celtique  que  la  roue. 

Pour  les  vrais  Celtes  la  roue  seule  avait  une  signification 
mystique.  Ils  continuèrent  à  la  vénérer  séparément  comme  le 
marteau',  à  s'en  servir  en  manière  d'amulettes  sous  la  forme 
de  rouelles  en  or,  en  argent,  en  bronze,  en  étain  et  en  plomb*. 

i.  PI.  XXVIII.  Peul-eire  étail-ce  bous  ud  autre  aspect  la  Difime  divinité  que 
le  dieu  au  maillet  :  lui  chercher  uoe  assimilaEion  différeate  dous  parait  une 
eotreprise  bieu  hasardée. 

2.  Salomon  Rein ach,  Broma  figurés,  p.  32-36. 

3  Voir  le?  sièlee  des  Pyrénées  où  le  maillet  figure  à  la  même  place  que  le 
svastika  (Floaesl,  Deux  stèles  de  laraire,  pL  XIV). 

4.  Voir  notre  planche  VI. 
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Il  en  a  été  recueilli  en  abood&nce  dans  le  lit  des  rivières  et 
dans  certaines  enceintes  celtiques;  2,000  au  gué  de  la  Loire 
à  Orléans,  un  grand  nombre  d'autres  au  gué  de  Saint-Léo- 
nard dans  la  Mayenne;  k  un  gué  de  la  Vilaine  à  Rennes; 
au  mont  Beuvray';  au  ChAtelet;  à  Bovioles  {opp.  de  Nasium)  ; 
au  camp  d'Attila  (Vieux-Châlone)  ;  au  mont  Beray  (forêt  de 
Compiègne),  etc.'. 

L'anthropomorphisme  d'une  de  leurs  plus  grandes  divinités 
n*avait  pas  séduit  nos  pères.  Nous  ne  connaîtrons  probable- 
ment jamais  le  nom  gaulois  de  la  divinité  solaire  ainsi  symbo- 
lisée. On  y  a  vu  le  Taranis  de  la  Triade  de  Lucain,  mais 
outre  que  Taranis  paraît  èlre  bien  plut6t  une  déesse  assimila- 
ble à  l'Arlémis  Laurique,  comme  nous  l'avons  dit,  il  n'est  au- 
cunement certain  que  Taranis  même,  dieu  et  non  déesse,  re- 
présente le  tonnerre,  ainsi  que  l'on  a  cru  en  s'appuyant  sur  une 
étymologie  douteuse. 

En  somme,  aucune  den  grandes  divinités  incontestablement 
celtiques,  s'il  y  en  avait  dont  te  caractère  fut  nettement  for-  \ 
mule  et  les  contours  suffisamment  définis,  n'a  été  représentée 
à  l'époque  gallo-romaine  sous  des  traits  recoanaissables  avec 
son  vrai  nom.  Le  seul  Esus  se  montre  à  nous  sur  l'autel  de  Paris 
personnifié  sous  ta  forme  d'un  bûcheron  (fig.  56)*,  mais  il  faut 
remarquer  que  cet  autel  est  consacré  par  une  corporation  de 
bateliers,  Nautae  parisiaci,  et  qu'à  côté  d'Esus  Hgurcnl  Castor 
et  Polluz,  les  grandes  divinités  de  Marseille,  qu'aucune  des 
tribus  celtiques  de  la  Gallia  comata  ne  semble  avoir  adoptées. 
Les  Nautae  pouvai'mt  être  alliés  aus  corporations  qui  navi- 
guaient sur  la  Saftne,  sur  le  Rhdne  et  sur  le  Rbin,  comme  sur 
la  Seine,  et  les  divinités  de  l'autel  rappeler  un  culte  particu- 
lier à  ces  coUegia,  une  anomalie  au  milieu  des  Celles  comme 


1.  L'oppidum  Biàracfe  des  Commentaires  de  César. 

2-  Voir  ealLe  XVll,  vilriQe  Î3,  qaelqueF-uues  de  ces  rouelles.  Nous  nous 
demeiQdoDS  si  ces  divers  oppida  □'élaieat  pus  des  centres  druidiques  où  I'od 
se  reodut  en  pèlerinage. 

3.  A  rapprocher  du  TsnOB  Trigaraaoe  et  do  bas-relief  de  l'autel  de  Trêves, 
ag.  SO  et  51. 
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fui  plus  lard  le  culte  de  Mîlhra  introduit  en  Gaule  par  lus  lé- 
gionnaire!!.  Itieu  ne  nous  dit  que  nous  ayons  affaire  à  une  ' 
graode  divinité  nationale,  loul  semble  même  prouver  le  con- 
traire. Il  n'y  a  rien  de  général  à  conclure  de  la  présence  d'Esus 
sur  l'autel  de  Paris  :  il  est  a  noter  qu'à  l'époque  chrétienne 


Fifr.  .",6.  —  Bas-relief  de  l'aulel  de  Paria. 

aucun  saint,  aucune  sainte  ne  s'est  substitué,  dans  nos  cam- 
pagnes, au  Dispater,  à  Teutalës,  à  Esus,  à  Tarania.  Ces 
dieux  ne  devaient  poiniavoir,  k  l'époque  celtique,  de  person- 
nalité qui  permit  à  des  saints  et  à  des  saintes  de  recueillir  leur 
héritage.  Les  dieux  et  déesses  qui  paraissent  avoir  eu  des  hé- 
ritiers sont  les  déesses  et  les  dieux  grecs  ou  romains  acceptés 
par  l'arislocralie  gallo- romaine  et  patronnés  par  les  sévirs 
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nuguatatix,  Mercure  et  Apollon  auxquels  le  clergé  impé- 
rial avait  élevé  de  nombreux  temples.  Les  populalionsAvaient 
fiai  par  croire  à  la  puissance  des  divinités  qui  y  étaient  ren-  , 
fermées,  s'étaient  habituées  à  fréqueoter  leurs  autels,  et  les 
apôlres  de  la  religion  nouvelle  eurent  à  les  combattre.  Ce  sont 
des  temples  de  Mercure  et  d'Apollon  que  renverse  saint  Martin. 
Mais  ce  n'étaient  toujours  au  fond  que  dm  dieux  étrangers. 
Les  divinités  celtiques  auxquelles  les  Gatio- Romains  les  assi- 
milaient en  dilTéraient  sensiblement,  comme  l'a  déjà  remarqué 
Fréret  :  Apollon  assimilé  ne  pouvait  être  le  fils  de  Latonc,  le 
frère  d'Attémis. 

U.  S.  Reinach,  dans  son  Catalogue  illustré,  a  bien  soin  de 
faire  la  distinction  entre  les  Dimmtéx  gréco-ramainex  (p.  30  à 
436)  et  les  divinités  celtiques  ou  kimriques  (p.  437  à  200), 
qu'il  groupe  autour  du  Dispater,  des  Triades  et  des  Tricé- 
pliales  et  dont  le  nombn!  connu  est  très  restreint.         ' 

Le  culte  des  divinités  romaines,  même  assimilées,  avait  été 
au  fond  si  superficiel,  si  particulier  à  l'aristocratie  romanisée, 
avait  si  peu  pénétré  dans  Tàme  de  la  nation  que  leurs 
temples,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  remarqué,  une  Jois  dé- 
truits, il  n'en  fut  plus  question.  Le  clergé  se  désintéressa  de 
ce  culte  renversé,  aucun  hommage  ne  fut  plus  rendu  à  ces 
divinités  étrangères.  Parmi  les  nombreuses  superstitions  que 
le  clergé  eut  à  combattre,  te  plus  souvent  sans  succès,  pres- 
que jusqu'à  nos  jours',  aucune  n'a  trait  ni  à  Apollon,  ni  à 
Mercure.  Diane  seule  joua  encore  un  rôle  dans  quelques 
pratiques  magiques.  La  lutte  eut  lieu  entre  le  dieu  des  chré- 
tiens et  les  innombrables  divinités  topiques,  c'est-à-dire  les 
anciens  génies  des  sources,  des  fontaines,  des  arbres,  des  bois 
et  même  des  pierres  presque  tous  anonymes*. 

M.  d'Arboisde  Jubainvitlea  dit  un  jour  avec  quelque  exagé- 
ration, mais  non  sans  un  fond  de  justesse,  que  nous  n'étions  ni 
Francs,  ni  Romains,  ni  Gaulois.  Nous  pouvons  ajouter  qu'en 


1.  La  Bcieoce  eeule  est  parveDue  A  les  déraciuer. 

2.  C"est-à-dira  D'ayaol   d'autre  nom  que   le    nom  île   Tobjet   qu'il 

s  étaient 

censés  ■□imer.  on  le  nom  de  la  localilé  où  oa  les  adoraît. 
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religion,  la  vieille  Gaule  ne  s'est  pas  davantage  laissé  enta- 
mer par  la  religion  des  Francs  ou  celle  des  Romains.  A  peine 
si  les  divinités  kimriqiies  ont  laissé  dans  l'Est  une  certaine 
empreinte'.  La  Gaule  religieuse  est  restée  celtique,  comme 
l'Irlande.  C'est  l'âme,  le  génie  celtique  qui  fait  encore  notre 
originalité  nationale. 

Nous  avons  dit  que  devant  l'étendue  et  la  richesse  du  sujet 
nous  nous  arrêterions,  cette  année,  à  l'époque  gallo-romaine  ; 
il  ne  nous  resterait  donc  plus  qu'à  conclure,  s'il  ne  nous  sem- 
blait nécessaire  de  consacrer  encore  une  leçon  à  la  Triade 
et  aux  mythes  kimro-belges  qui  relèvent  sinon  des  vieux 
Celtes,  du  moins  de  l'un  des  rameaux  principaux  qui  se  rat- 
tachaient, aux  yeux  des  anciens,  à  lagrande  famille  celtique. 
Le  caraclère  du  génie  celtique  propre  en  ressortira  mieux  par 
la  comparaison. 

1.  Peut-èlre  en  trauverait-oD  des  trareg  sur  ]«b  cbapiteniix  de  Virerourt 
dont  le?  haâ-reliefs  saut  encore  inexpliqués.  Cf.  Revut  airliéot.,  1S63.  p.  t, 
pi.  1  à  lY,  et  le  moulage  nu  Musée,  thalle  de  M;lhol(igir. 
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LES  TRIADES  {tuile) 
LE  CHAUDRON  DE  GUNDESTRUP 

Sans  nous  donner  la  clef  du  mystère  qui  enveloppe  l'origine 
et  la  significalion  des  Triades  dont  les  monuments  en  nombre 
déjà  très  respectable  ont  élé  déconveits  en  Gaule,  le  vase  de 
Gundestrup,  dont  vous  avez  les  photographies  (fig.  57)  sous 
les  yeus',  vous  conSrmera  en  l'idée  que,  comme  nous  l'avons 
affirmé,  nous  ne  sommes  point  en  présence  de  fantaisies  my- 
thologiques isolées,  mais  d'un  ensemble  de  conceptions  re- 
ligieuses formant  corps  et  se  rattachant  à  une  doctrine  dont 
quelque  collège  de  prêtres  avait  le  dépôt  sacré. 

Nous  croyons  de  phis  en  plus  à  la  grande  influence  de  ces 
collèges  ou  communautés  dont  les  communaulés  druidiques 
et  lamaïques  nous  ont  présenté  de  si  curieux  exemples  et  qui,   > 
à  nos  yeux,  furent  les  plus  actifs  propagateurs  de  la  grande  ' 
civilisation  dans  les  contrées  septentrionales  et  occidentales  ' 
de  l'Europe. 

Nous  soupçonnions,  depuis  longtemps,  pourquoi  ne  le  di- 
rions-nous pas  ici,  que  c'est  également  la  solution  d'un  pro- 
blême  bien  autrement  troublant  que  celui  des  Triades,  le  pro- 
blème de  lapropagationdans  la  Scandinavie  et  en  Occidenldes 
langues  dites  indo-européennes*.  Si  cette  propagation  s'expli- 
que facilement  quand  il  s'agit  de  colonies  grecques  ouillyrien- 
nes  comme  les  colonies  de  la  Campanie,  du  golfe  Ionique  ou 
de  la  mer  Noire,  composées  de  tribus  compactes  de  même 

1.  Voir  flg.  S7  et  pi.  XXIX  et  XXX. 

2.  Le  ft:auqaLa  et  l'safflbia  ne  ae  répaadeat-ils  pas,  aojoDrd'hiii,  k  Mada- 
gascar, dans  des  conditioas  aQa[ogudS,a  laide  des  élèves  matgacbee  doat  des 
piateurs  anglais  ou  norwégiens  et  les  pères  jésuites  fout  l'ÉducatioaT  (Voir 

àDD.  a.) 
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origine  et  ayant  chacune  leur  personnalité  et  par  suite  leur 
langue,  comment  expliquer  cette  pénétration  d'une  langue 
étrangère  dans  le  groupe  compact  des  tribus  touraniennes  de 
l'âge  de  la  pierre  polie,  si  les  petits  groupes  aryens  qui  s'y 
intiltraient  n'avaient  pas  élé  accompagnés  d'éducateurs  à 
l'instar  des  ^/e  de  l'Irlande,  et  peut-être  de  coUèges  d'aèdes 
à  l'instar  des  llomérides?  Ces  collèges  ou  communautés  nous 
paraissent  avoir  été  dans  I'tintii]uité  beaucoup  plus  nombreux 
qu'on  ne  le  pense;  le  collège  pythagoricien  était  déjà  une 
survivance.  Nous  nous  sommes  souvent  demandé  si  Numa  ne 
sortait  pas  d'une  communauté  semblable. 

«  Numa, dit  Plutarque', défendit  aux  Romains  d'attribuerà 
Dieu  aucune  forme  humaine  d'homme  ni  de  bète,  et  il  n'y 
avait  parmi  eux  ni  slatue,  ni  image  de  la  divinité.  Pendant  les 
cent  soixante-dix  premières  années  de  leur  existence,  les 
Romains  ne  placèrent  dans  les  temples  ou  chapelles  qu'ils  bâ- 
tissaient aucune  figure  de  dieu,  x  TerluUien*,  dans  son  Apolo- 
gie de  la  religion  chrétienne,  rappelle  également  que,  bien  que 
Numa  ait  élabli  plusieurs  cérémonies  superstitieuses,  il  n'y 
eut  de  son  temps  à  Rome  ni  templeo  ai  statues.  La  tradition 
était  également'  que  Numa  était  le  fondateur  du  collège  de 
prêtres  dits  Ponlifes  et  qu'il  fut  le  premier  de  ces  prêtres. 
N'est-ce  pas  là  l'œuvre  d'une  espèce  de  druide?  A  Numa 
encore  était  due  la  création  du  collège  desSaliens  et  de  celui 
des  Féciaiix  et  l'institution  du  feu  sacré  auquel  préxidoient 
les  Vestales*.  Tout  cela  est  œuvre  de  préire  bien  pins  que  de 
philosophe.  Il  y  a  là  autre  chose  qu'une  création  individuelle. 
Il  y  a  œuvre  de  Iradilion. 

Ne  devons-nous  pas  attribuer  aux  mêmes  causes  les  mœurs 
religieuses  si  singulières  des  Hyperboréens,  recueillies  par  des 
légendesdonl Hérodote,  Diodore  et  Strabon  se  sont  faits  l'écbo? 
a  Bécatée  et  quelques  autres  prétendent  qu'il  y  a  au  delà  de  la 


1.  vu  de  Numa,  XI. 

2.  Tertullîen.  Apologel.,  XXV. 

3.  Plut,  /.  c,  §  XII." 

4.  Id.,  i&id.,  §  13,  U. 
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Celtique  une  île  guin'est  pas  moins  grande  que  la  Sicile;  celte 
île  située  au  nord  est  fiahitée  par  des  Hyperboréens.  Là  est  le 
lieu  de  naissance  de  Latone,  ce  qui  explique  pourquoi  les  insu- 
laires vénèrent  plus  particulièrement  Apollon.  Ils  sont  tous  pour 
ainsi  dire  les  prêtres'  de  ce  dieu.  Chaque  jour  ils  chantent  des 
hyimiesenson  honneur.  Onvoit  danscetteîle  une  vaste  enceinte 
consacrée  à  Apollon.  La  ville  de  ces  insulaires  est  également 
dédiée  à  Apollon.  Ses  habitants  sont  pour  la  plupart  des  Joueurs 
de  cithare,  qui  célèbrent  sans  cesse  les  louanges  du  dieu  en 
accompctgnant  le  chant  des  hymnes  avec  leurs  itistruments'.  » 
Ne  croirait-on  pas  qu'il  s'agit  d'une  lamaserie  ? 

Permotlez-moi  de  jeLer  ces  idées  au  vent  comme  une  se- 
mence dont  quelques  graines  perdues  pourront  germer  un  jour, 
si  vous  ne  les  recueillez  pas  vous-mêmes. 

Revenons  au  chaudron  de  Gundestrup  doot  la  décoration  ne 
peut  être  sortie  que  d'un  sanctuaire  organisé  où,  comme  dans 
les  lemples  des  Galales  de  Cisalpine,  à  côté  du  sacerdos  et  des 
antistites,  auraient  existé,  en  plus,  des  artistes  capables  d'in- 
terpréter les  mythes'.  Ces  mythes,  nous  n'avons  pas  la  préten- 
tion de  les  expliquer,  mais  nous  pouvons  en  constater  les  élé- 
ments dont  nous  connaissons  déjà  une  partie.  A  l'avenir 
revient  de  pousser  plus  loin  l'exégèse.  Le  champ  des  recher- 
ches sous  ce  rapport  est  très  étendu.  Le  regretté  professeur 
Steenstrup,  avec  moins  de  témérité  qu'on  ne  pourrait  le 
croire,  cherchait  le  point  de  contact  de  ces  mythes  du  côté  de 
l'Inde  buddhiste  ou  brahmanique.  Je  dois  vous  signaler  ce  point 
de  vue  comme  les  autres.  Il  est  moins  invraisemblable  qu'on 
ne  l'a  cru  d'abord. 

Résumons  les  faits  tels  que  les  présente  M.  Sophus  Muller 


1.  Des  biirodules,  comme  lee  hiérodules  du  temple  de  Qjm&aa. 
a.  Diod.,  ll,XLvi[. 

3.  Sm»  cette  coDjeclare  il  faudrait  admettre  la  préseace  aussi  hypothétique 
et  aussi  dirScile  a  priori  de  ramilles  d'artisans  liturgiqnea,  aussi  habiles  prati- 
cieua  que  t>OQS  mjthalogues,  mêlées  aux  tribus  kimro-beiKes  de  la  presqu'île 
clmbrique.  Je  préfère  croire  à  l'existence  au  milieu  d'elles  de  prêtres  (pii)  ana- 
logue* aux  pu  des  Gèle*. 
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dans  le  savanl  et  lumineux  mémoire  qu'il  a  consacré  à  celle 
découverte. 

Le  vaste  chaudron  d'argent  de  Gundestrup*  (O'iâS  de  dia- 
mètre à  l'ouverture  sur  0",21  de  profondeur)»  est  couvert  à 
l'intérieur  et  à  l'extérieur  d'une  série  de  reliefe  au  nombre  de 
treize  dont  l'habile  directeur  du  Musée  de  Copenhague  donne 
la  description. 

Après  avoir  exposé  jusque  dans  les  plus  minces  détails  Jes 
circonstances  de  la  découverte'  et  démontré  Tauthenlicité 
incontestable  du  vase,  Sophus  MuUer  aborde  l'examen  et  la 
signification  des  scènes  représentées  :  V  k  l'intérieur,  2*  à 
l'extérieur  du  chaudron. 

Première  plaque  *  :  un  défilé  de  guerriers  et  une  scène 
de  sacrifice  humain  donne  occasion  au  savant  archéologue 
de  relever  plusieurs  détails  importants.  Pour  les  cavaliers  : 
les  casques  k  rouelle,  à  cornes  ou  surmontés  d'un  sanglier 
ou  d'un  oiseau  ;  la  selle  et  le  harnachement  des  chevaux. 
Pour  les  fantassins  :  l'absence  de  casque,  sauf  sur  la  télé  de 
celui  qui  commande,  et  qui  est  armé  de  la  grande  épée,  au 
lieu  des  longues  piques  des  fantassins;  le  long  bouclier  ovale 
avecumbo,  le  carnyx' porté  haut  par  les  musiciens  qui  l'ont  en 
bouche.  Au-dessus  du  défilé  :  le  dragonàtête  de  bélier.  «  Ces 
détails,  fait  remarquer  l'auteur  du  mémoire,  sont  tous  à  noter 
et  du  plus  haut  intérêt  pour  la  détermination  du  caractère  de 
l'œuvre  et  de  son  origine.  Les  casques  à  cornes,  les  selles  à 
courroies  pendantes,  les  grands  boucliers  oblongsàumbo  des 
fantassins,  le  carnyx  forment  les  principaux  éléments  des 
trophées  de  l'arc  d'Orange.  Ce  sont  des  armes  gauloises'.  « 

i.  Petite  Tjlle  du  nord-est  du  Jutland.  Il  fant  se  rappeler  que  l'argent  étant 
très  rare  eo  Scandinavie  au  commencemenl  de  notM  ère,  le  brome  et  l'or 
étaient  presque  les  seuls  métaux  employés;  uDvase  d'argent  était  une  offrande 
aux  dieux  particulièremeut  précieuse. 

2.  Facsimiié  au  Musée  de  Saint-Germain. 

3.  Soptius  Mflller,  Del  slore  solukar  (fa  Gundestrup  i  Jylland,  dans  Hor- 
dUke  Fortidjmmder,  2.  ilefte,  1892. 

4.  Notre  pi.  SXIX.  Cbaqne  scène  figure  sur  une  plaqae  séparée. 

5.  Trompette  à  gueule  de  fauve. 

6.  Il  aurait  mieux  valu  dire  des  armes  clmbres  ou  kimriques. 
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«  Le  vase  est-il  donc  gaulois?  Attendons;  d'autres  nattons 
que  les  nations  gauloises  ont  porté  le  casque  à  cornes,  le 
grand  bouclier  et  ont  eu  le  camyx  pour  trompette  guerrière. 
La  conclusion  ne  peut  sortir  que  de  l'examen  de  l'ensemble. 
Or,  sur  cette  plaque  même,  nous  nous  heurtons  à  une  contra- 
diclion  historique.  Les  armes  sont  gauloises;  mais  le  sacrifice 
humain,  ce  personnage  précipité  la  tête  la  première  dans  un 
vase  où  il  doit  trouver  la  mort  est  une  scène  rappelant  la  Ger- 
manie pIutAl  que  la  Gaule.  Strabon  et  Tacite  nous  parlent  de 
sacrifices  semblables  chez  les  Germains.  » 

Les  douze  autres  plaques  sont  ainsi  étudiées,  tour  à  tour, 
avec  un  grand  développement  d'érudition.  De  nombreux  rap- 
prochements avec  les  antiquités  des  pays  les  plus  divers 
mettent  en  garde  contre  des  généralisations  hâtives,  consé- 
quence d'un  point  de  vue  restreint.  M.  Sophus  Mûller  pro- 
cède avec  la  plus  grande  prudence. 

La  seconde  plaque,  aux  yeux  de  M.  S.  MitUer,  représente 
nne  chasse  de  taureaux  sauvages,  «  amusement  national  et  re- 
ligieux du  Germain  »  '.  Nous  y  verrions  plutôt,  faisant  suite 
au  sacrifice  humain,  l'immolaliop  de  taureaux  sacrés,  complé- 
ment naturel  de  la  cérémonie  en  l'honneur  de  laquelle  l'armée, 
cavaliers,  fantassins  et  musique  défilent.  Le  lien  entre  les 
deux  scènes  serait  logique. 

Le  sujet  de  la  pi.  III*  est  plus  obscur;  ce  sujet  mythologique 
ne  réveille  en  nous  aucun  souvenir.  Sophus  Millier  y  voit 
le  buste  de  la  déesse  du  soleil,  entouré  de  symboles  significa- 
tifs :  la  roue  à  six  rayons  et  le  gritfon.  Deux  éléphants,  une 
hyène  ou  un  loup,  complètent  son  cortège.  La  déesse  porte  le 
torques.  A  part  le  torques  qui  rappelle  la  Gaule,  la  scène  paraît 
orientale.  Mais  faut-il  voir,  dans  ce  buste,  le  buste  de  la  déesse 
du  Soleil?  Les  tresses  de  cheveux  tombant  sur  les  épaules,  les 
deux  mains  soutenant  ou  pressant  les  seins  de  la  divinité  nous 
porteraient  bien  plutôt  à  y  voir  une  Arlémis.  Celte  coiffure 
qui  rappelle  un  peu  celle  des  Sphinx  égyptiens  ne  nous  est  pas 

i.  Voir  la  pablicatioD  danoise. 

3.  Voir  la  publication  danoise.  * 
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iaconnue;  c'osl  celle  de  la  Sirona,  parëdre  d'Apollon  dont 
nous  avons  donné  la  ligure  p.  196  et  333  —  type  oriental  bien 
connu  et  depuis  longtemps  signalé.  Ne  pourrait-on  pas  y  voi 
la  déesse  Tarunis  de  la  Triade  de  Lucaia  présidant  uu  sacri- 


FJg.  S'i.  —  PI.  V  lie  lu  publicatioQ  daDoUe. 

fîce?  Le  même  buste  se  retrouve  sur  une  autre  plaque  du 

vase  sans  aucun  emblème  solaire. 

Avec  la  quatrième  plaque'  (pi.  XXX;j  nous  nous  retrouvons 
pays  en  connu.  t)n  personnage  à  la  lète  surmontée  de  cornes 
de  cervidé,  accroupi  dans  l'altitude  buddhique,  tenant  de  la 
main  droite  le  torques,  dé  sa  gauche  le  serpent  à  tète  debélicr, 
rappelle,  de  la  manière  laplnspositive,  la  série  de  nionuEnents 
dont  nous  vous  avons  enirelenus  dans  notre  dernière  leçon. 
La  divinité  de  la  cinquième  plaque  (lig.  58)  relève  du  même 
cycle.  Une  figure  barbue,  au  crâne  en  partie  dénudé  (ce  qui 

I.  De  la  publication  dauoise. 
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ferait  croire  qu'il  ne  s'agit  pas  d'un  dieu,  mais  d'un  pr6lre},  les 
deux  bras  levés  symétriquement,  tient  de  la  main  droite  une 
demi-roue  (incontestablement  ici  La  roue  du  Soleil]  qu'un  per- 
sonnage imberbe,  coilTé  d'un  casque  à  cornes,  saisit  des  deus 
mains,  dans  la  position  nécessaire  à  lui  donner  le  branle. 
Dans  le  champ,  à  droite  et  à  gauche  des  personnages,  deux 
hyènes;  au-dessous  trois  griffons  galopant.  Entre  eux,  de 
nouveau,  le  serpent  &  tète  de  bélier'. 

Ce  ne  sont  évidemment  pas  là  des  fantaisies  d'artiste  ',  mais 
un  ensemble  d'emblèmes,  de  symboles  relevant  d'une  même 
conception  religieuse  très  bien  définie,  bien  que  nous  n'en 
ayons  pas  encore  la  clef.  Derrière  ces  symboles  se  trouve  iodu- 
bitablement  un  collège  de  prêtres  chargés  d'eu  être  les  inter- 
prètes et  les  gardiens. 

A  L'extérieur  du  vase  d'autres  plaques,  de  moindre  dimen- 
sion, donnent  de  nouveaux  renseiguemenls  sur  la  famille 
divine  dont  les  plaques  de  l'intérieur  nous  montrent  quelques 
personnages. 

Le  sujet  principal  de  ces  nouvelles  plaques  est  un  grand 
buste  d'homme  ou  de  femme  se  terminant  au  milieu  de  la  poi- 
trine; les  hommes, les  bras  levés;  les  femmes,  comme  la  déesse 
qui  nous  a  paru  être  une  Artémiâ  ou  une  Cybële,  les  mains 
pressant  les  seins  et  ornées  du  torques  '. 


1.  Voir  la  planche  daaoUe  dont  noue  ne  doonoas  qu'un  segmeat. 

î.  RappeloDé-nout  eertames  ezpreMîona  familtère»  aui  légendes  Tormaotle 
toDd  du  buddhisme  :  x  Le  Buddha  fait  tourner  la  roue  '.  Ém.  Senart, 
Légende  du  Buddha,  p.  16,  ■  Le  Buddha  seul  fait  tourner  la  roue  »,  id., 
p.  357.  •  Ccjtt  en  qualité  de  Çakravartin  (c'est-à-dire  de  roi]  que  le  Buddha 
mel  la  roue  en  mouvement  <•,  id.,  p.  361.  ■  Libre  de  tout  obataeit  il  {le  Bud- 
dha) met  en  mouvement  à  travers  tespace  son  dingue  aux  mille  rayons, 
vengé  des  ealrepriaes  de  son  éternel  ennemi  •,  id.,  p.  434.  •  Le  Çakravarlin 
tanee  ta  roue  adorable  à  travers  Ceepace  »,  id.,  p.  431.  «  Les  Buddhas  successifs 
repréientent  des  incarnations  intermittentes  du  chef  suprême  des  Devas  venant 
remettre  en  mouvement  la  roue  solaire  obscurcie  »,  id.,  p,  484.  Cf.  en  onlre  sur 
le  rôle  de  la  roue  dans  le  buddhUme  et  les  sectes  antérieures  ou  coanexes, 
les  page»  17,  33,  35,  31,  46,  48,  158,  219,  356,  365  et  SGS  de  U  légende.  L'Impor- 
tance de  ta  roue  comme  emblËme,  parmi  les  emblèmes  religieux  les  plus  aa- 
cieai,  ressort  de  ce  relevé  avec  une  évidence  éclatante. 

3.  Sur  les  médailles  armoricûnes  la  Qgure  qui  nous  paraît  fitre  une  Artémii, 
comme  cette  de  notre  chaudron,  est  également  oruée  du  torques. 

24 
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A  ceB  figures,  M.  Sophus  MuLler  déclare  ne  pas  connaître 
d'analogues.  Un  vase  en  terre  du  Cabinet  des  Médailles  (6g. 
59),  entré  sans  indicalioa  de  provenance  dans  la  coUeclion, 


Pig.  59.  —  Va»e  du  Cabinet  des  MédailleB. 

lui  par^t  seul  s'y  rattacher  par  l'ensemble  des  bustes  dont  il 
est  omé.  L'arrangement  des  cheveux  et  de  la  barbe,  là  forme 
de  la  bouche  et  quelques  autres  détails  sont  des  points  de  rap- 
prochement qui  ne  pouvaient  lui  échapper.  Des  fragments  de 
vases  semblables  ornés  des  mêmes  têtes,  bien  reconnaissahles, 
dont  l'un,  comme  sur  le  vase  du  Cabinet  des  Médailles,  est  Iri- 
céphale  (tig.  60]  el  que  l'on  sait  avoir  été  recueillis  à  Mons 
(Belgique),  en  indiquent  suffisamment  l'origine.  «  Le  vase  du 
Cabinet  des  Médailles  de  France,  poursuit  M.  S.  Miiller,  pro- 
vient donc  des  régions  septentrionales  de  l'Empire  romain 
d'oii  proviennent,  comme  nous  le  verrons,  toutes  les  autres 
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pièces  conaaes  dont  la  parenté  avec  le  vase  est  évidente.  » 
Il  y  a  là  une  constatation  des  plus  précieuses  dont  nous 
prenons  acte. 

H  La  figure  masculine  analogue  à  la  figure  des  tricéphales 
su  retrouve,  avec  de  légères  variantes,  dans  les  attributs  sur  les 


Fig.  60.  —  Vaec  du  Maete  de  Mans. 

plaques  5,  6,  7,  8  et  9  {du  rapport  danois).  Les. plaques  10,  11 
et  12  nous  présentent  des  bustes  de  déesses.  Les  dieux  ne 
se  distinguent  pas  seulement  des  déesses  par  l'arrangemeot 
des  cheveux,  le  port  de  la  barbe  et  les  moustaches,  mais, 
comme  dous  l'avons  dil,  par  l'attitude  desbras  symétriquement 
levés  des  deux  côtés  de  la  tële,  attitude  évidemment  hiéra- 
tique. La  fermeture  de  la  main  dont  le  pouce  est  en  dehors  est 
à  remarquer.  Les  femmes,  au  contraire,  aux  longs  cheveux 
pendant  sur  les  oreilles,  ont  les  bras  repliés  sur  la  poitrine, 
au-dessous  des  seins  (plaques  10,  H,  12).  Lesdéesses  comme 
les  dieux  (si  ce  sont  des  dieux  et  non  leurs  interprètes] 
portent  le  torques.  Une  seule  des  ligures  humaines,  une  femme 
acolythe  de  la  déesse  {plaque  10),  porte  ce  signe  de  suprême 
distinction.  » 
Ces  plaques,  on  le  voit,  ne  présentent  que  de  lointains  rap- 
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prochements  avec  les  aatiquités  de  la  Gaule,  telles  que  nous 
les  connaissons,  Gaule  indépendante  ou  Gaule  césarieaae. 
«  Les  figures  de  comparaison,  il  faudrait  les  chercher  ptut6t 
(c'esl  toujoursM. S. MùUerqui  parlo)ducôlé de l'Asie-Mineure, 
de  l'Assyrie,  même  de  l'Egypte'.  Les  plaques  7  et  9  où  le  dieu 
soulève  de  chaque  main,  k  bras  tendus,  un  animal  saisi  par 
les  pattes  de  devant,  un  cerf  (plaque  VII],  un  hippocampe 
(plaque  IX}  ont  éminemment  ce  caractère.  L'Artémis  perse, 
en  particulier,  est  souvent  représentée  dans  cette  attitude  (voir 
le  vase  de  Graeckwyl*).  Sur  les  plaques  8  et  42,  un  person- 
nage sautant  rappelle  certaines  monnaies  gauloises  du  Bel- 
gium.  D'un  autre  côté  on  croit  recounattre  sur  les  pièces  de 
monnaies  celtiques  de  la  Bavière,  du  type  des  Regenbogen- 
schueselchen  ',  le  serpent  à  tète  de  bélier  ». 

Sophus  Millier  conclut  ainsi  : 

1'  «  Le  vase,  quoique  portant  des  figures  d'un  caractère  in- 
contestablement gaulois,  n'a  pas  été  fabriqué  en  Gaule; 

2'  a  Le  vase  n'est  pas  nou  plus  un  vase  germanique,  bien 
que  quelques  détails  de  costume  rappellent  les  Germains  ; 

3*  «  Il  n'est  pas  Scandinave  ; 

4*  «  Bien  que  les  artistes  qui  l'ont  sculpté  se  soient  ins- 
pirés de  traditions  classiques,  on  ne  peut  l'attribuer  à  des  ar- 
tistes romains; 

5°  «Il  faut  en  chercher  l'origine  dans  une  contrée  voisine  de 
la  Gaule,  sans  être,  à  proprement  parler,  gauloise,  assez  rap- 
prochée pour  en  avoir  subi  l'iaQuence,  assez  éloignée  pour 
être  restée  en  dehors  des  connaissances  des  historiens  clas- 
siques ».  Nous  n'avons  presque  rien  à  changer  à  ces  conclu- 
sions. 

Sur  un  point  seulement  l'opinion  de  Sophus  Mtiller  noua 
parait  appeler  une  légère  modification.  Il  ne  faut  pas  attribuer 
à  l'inlluence  gauloise  le  cachet  gaulois  imprimé  à  quelques- 

1.  Ajoutons  de  l'InJe. 

2.  fac-similû  au.  Musée,  salle  VI;  Catatogut  Minmaire,  p.  153.  —  Reouc 
archéoL,  IBIS»,  p.  174, 

'■\.  Franz  Streber,  Veber  die  sag^naanUr  Regeabogeti-tckilsaekktn,  p,  *, 
ttg.  3,  4,  5,  6,  7,  S,  9,  10,  11,  12,  13,  14,  15,  16,  17,  IS. 
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unes  des  figures  du  chandron,  partie uliërement  aux  person- 
nages du  cortëge  mîlilaire  et  aux  divinités  à  attitude  bud- 
dhique,  à  casques,  à  coraes  et  n  torques.  Ce  ne  sont  pas  les 
Gaulois  de  Gaule,  c'est-à-dire  les  Celtes,  qui  ont  réagi  sur  les 
tribus  kimriques  du  Juttaad.  Ce  sont  les  tribus  kimro-belges 
qui  ont  introduit  en  Gaule  ces  costumes  guerriers  et  ces  dieux 
nouveaux  empreints  de  couleurs  asiatiques.  Le  cbaudron  de 
Gundestrup  représente  la  religion  des  envahisseurs  et  nous 
les  montre  sous  un  aspect  particulièrement  intéressant,  celui 
de  missionnaires  d'un  nouveau  culte  qui  pénètre  avec  leurs 
armes,  bien  que  le  foyer  actif  reste  confiné  dans  le  Belgium, 
jusqu'aux  extrémités  du  pays,  chez  les  Santons  d'un  côté,  chez 
les  populationsgrécisécs  des  bords  de  laMéditerranéedel'autre. 

Nous  avons  déjà  dit  que,  dans  ces  contrées,  le  culte  nous 
paraissait  avoir  été  apporté  par  les  Cimbres  lors  de  leurs  excur- 
sions de  la  fin  du  n^  siècle  avant  notre  ère. 

Et  maintenant,  quelle  date  attribuer  à  notre  chaudron'? 
Sophus  Mùller  penche  pour  les  environs  de  l'ère  chrétienne, 
un  peu  avant  on  un  peu  après  la  naissance  du  Christ.  Ici  nous 
partageons  son  avis  sans  re.<^trictton  et  nous  croyons  pouvoir  en 
donner  des  raisons  plus  déterminantes  que  les  considérations 
un  peu  vagues  sur  lesquelles  s'appuie  l'auteur  du  rapport. 

Pour  nous,  à  défaut  d'autres  arguments,  les  armes  seules 
du  cortège  guerrier  représenté  sur  la  première  plaque  ré- 
solvent la  question,  que  résoudraient  d'ailleurs  également  des 
considérations  mythologiques  :  la  présence  sur  le  vase  du  dra- 
gon è  tête  de  bélier,  du  dien  corou  et  à  attitude  buddhique, 
du  Sanglier  et  de  la  Triade  de  la  onzième  plaque'. 

Deux  monuments  existent,  datés,  du  règne  de  Tibère  :  l'arc 
d'Orange  dont  la  dédicace  est  de  l'an  21  ;  l'autel  de  Paris  dédié 
au  même  empereurpar  \%sNautae  Paristaci  sur  lequel  figurent, 
à  c6té  du  dieu  Cernunnos*,  Esus  et  tes  Dioscures*,  rappelant 

1.  La  déesse  Artémit  eatre  un  dieu  barbu  et  un  dieu  imberbe. 

2.  Que  M.  Mowat  a  démontré  être  un  dieu  en  altitude  buddbique. 

3.  Il  7  a  quelque  probabilité  que  l'autel  de  Reime,  avec  sou  Mercure  et  lou 
Apollon  d'un  beau  Btyle  accostant  le  dieu  cornu  et  accroupi,  est  de  la  mSme 
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très  clairemcnl  que  le  culte,  dont  les  scènoa  figurées  sur  les 
plaques  du  chaudron  sont  une  ntaaifeslalioa,  florissait  alors  à 
Reims,  tandis  que,  sur  l'arc  d'Orange,  les  trophées  d'armes  qui 
en  relèvent  l'éclat  metlent  sous  nos  yeux  l'armement  complet 
du  guerrier  cimbre. 

On  a  voulu  faire  descendre  le  chaudron  jusqu'au  vi*  on 
VII"  siècle  de  notre  ère.  Peut-on  croire  qu'au  vi*  ou  vu'  siècle, 
en  pleine  ère  franco-burgunde  dont  tant  de  cimetières  nous 
révèlent  le  costume  guerrier,  un  artiste  aurait  représenté 
un  défilé  de  troupes  rappelant  l'armement  d'une  époque  de 
six  ou  sept  cents  ans  aotéiieiire?  Et  si  l'on  est  convaiDcu, 
comme  dous,  que  les  scènes  sont  des  scènes  rituelles  appar- 
tenant à  un  culte  spécial  local  ou  régional ,  est-il  vraisemblable 
que  ce  culte  fût  encore  eu  vigueur  après  les  révolutions  reli- 
gieuses qui  ont  accompagné  l'établissement  du  gouvernement 
de  Rome  en  Gaule  et  en  Germanie,  suivi  de  la  conversion  des 
Francs  et  Burgundes  au  christianisme?  Celle  œuvre  coûteuse 
et  de  longue  haleine,  à  l'exécution  de  laquelle  semblent  avoir 
coopéré  plusieurs  artistes',  serait  une  œuvre  d'an  rétrospectif, 
une  fantaisie  archéologique  sans  aucune  valeur  historique! 
Encore  serait-il  nécessaire  de  montrer  de  quel  milieu  celte 
œuvre,  qui  n'est  franchement  ni  gauloise,  ni  romaine,  ni  by- 
mnline,  aurait  pu  sortir. 

Si,  conformément  à  l'avis  très  motivé  de  Sophus  Mûller. 
nous  plaçons  la  composition  et  la  fabrication  du  vase  aux  en- 
virons de  l'ère  chrétienne,  les  plus  grosses  difficultés  dispa- 
raissent :  nous  sommes,  à  celte  époque,  dans  le  Belgium  et  les 
contrées  voisines  en  poussant  assez  loin  vers  l'Est,  dans  un 
milieu  où  la  découverte  d'un  vase  de  ce  caractère  ne  peut  être 
une  cause  de  grand  étonnement,  puisque  la  queue  du  poisson 
de  Wettersfelde  se  termine  en  dragon  à  léte  de  bélier  (fig.  61). 

Si  nous  poussons  plus  loin,nous  rencontrons  chez  les  ^stîi, 
tribudesSuèves,leculteduSanglier.  «  En  suivant /a  ctï/e  orten- 


1.  Toutes  let  plaques  ne  paraieaent  pa»   être  de  I&  même  maÎD.  Cest  l'opi- 
uion  de  H.  Sopbus  MQUer  qui  me  semble  justifiée. 
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taie  de  la  mer  Snévique'  nous  trouvons  les  tribus  desjEstti  gui 
la  bordent.  Leur  habillemenl  et  leurs  rites  sont  ceux  des  Suèves, 
enr  langue  se  rapproche  de  celle  des  Bretons*.  Us  honorent  la 
mère  des  dieux,  matrenidciim  veneraiilur'.  Le  symbole  de  leur 


Fig.  61.  —  Queue  du  dr»){on  de  Wetterstelde  termioée  eo  tête  de  bélier. 

cidte  est  la  figure  du  Sanglier  qu'ils  portent  à  la  main.  C'est  là 
leur  arme  et  leur  défense  unique.  Ce  signe  en  main  tm  adorateur 
de  la  déesse  marche  en  sécurité  même  au  milieu  dennemis  »*.  I) 
est  évident  qu'il  ne  s'agit  pas  de  tous  les  ^stiens.  jEsttorum 
gentes,  mais  d'une  catégorie  appartenant  à  des  confréries. 
Le  mot  ritus,  qui  n'a  pas  été  assez  remarqué,  l'indique  suffi- 
samment et  ces  confréries  sont  évidemment  des  oasis  dans  ce 
pays  oti  les  habitants  n'ont  pour  arme  que  des  b&tons  et  con- 
naissent à  peine  le  fer',  du  temps  de  Tacite,  bien  qu'ils  culti- 
vent les  terres  et  se  livrent  à  la  recberche  de  l'ambre. 

A  cette  époque,  tes  Cimbresn'élaienl  plus  qu'une  faible  cité, 
parvacivitas,  sedgloria ingens'.  Toutefois  une  grande  enceinte 

1.  Tacit.,  Germ.,  XLV. 

2.  -  Quibua  ritas  babl[u»que  Suevorum;  liagua  BritaDoiae  propior.  ■ 

3.  Une  Cybële  ou  une  Arlèmia? 

i.  «  loaigae  enperstilioaiB,  furmaa  aprorum  gesUut».  Ajoutoaa  qne  le  san- 
glier  dans  la  mythologie  Scandinave  était  la  mouture  du  dieu  Preir  :  u  Freir 
trauerse  les  airs  sur  le  langlier  auj:  soies  ifor  nommé  Goullinbouïrls,  et  lire 
de  sa  singulière  monture  le  aurnom  de  GoulHnbourlsganderei  (le  poaseBseur 
du  gaaglier).  Jacobi,  Dicl.  de  mytk.  universelle,  éd.  Ir.  ;  et.  Bub  Terb.  Frei 
ou  Freir. 

5,  ■•  Barug  ferri,  frequecs  tustiuoa  usut.  p 

6.  Tac.,  Gerrn.,  XXXVII.    ■ 
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rappelait  encore  leur  ancienne  renommée,  veleris  famae  iate 
vestigia  marient,  utraque  ripa  castra,  là  pouvait  encore 
se  maintenir  un  de  leurs  collèges  de  prêtres. 

L'argument  de  l'armement  est  encore  bien  plus  probant.  Le 
casque  à  cornes  et  le  carnyx,  le  bouclier  oblong  élaîenl,  aux 
yeux  des  Romains,  depuis  un  demi-siècle  au  moins  avant  la 
conquête,  la  caractéristique  du  guerrier  gaulois,  c'est-à-dire 
alors  du  guerrier  cimbre,  le  seul  avec  lequel  depuis  plus  de 
cent  ans  avant  notre  ère  Home  eût  été  continuellement  eu 
contact.  Les  deniers  frappés  en  rbonoeur  des  victoires  rem- 
portées sur  ces  terribles  ennemis  en  sont  une  irrécusable 
preuve.  Ce  n'est  pas  moi  qui  en  détermine  le  caractère,  c'est 
le  marquis  deXagoy,  c'est  le  baron  de  Witte. 

Le  carnyx  n'était  point,  aux  temps  de  l'indépendance,  la 
trompette  nationale.  Il  ne  parut  que  très  tard  sur  les  mon- 
naies gauloises.  8a  célébrité  venait  des  défaites  des  Cimbres. 
Le  mémoire  du  marquis  de  Lagoy,  celui  du  baron  de  Witte  ne 
laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Le  marquis  de  Lagoy  cite  une  série  de  deniers  des  familles 
Fundania,  Ooulia,  Ëgnatuleia,  Julia  frappés  bien  avant  la 
conqnéte  sur  lesquels  figure  le  carnyx  à  titre  de  trophée, 
en  souvenir  des  victoires  remportées  sur  les  barbaresdu  Nord. 
Quels  barbares?  Suivant  Borghesi  (nous  ne  pouvons  choisir 
un  meilleur  guide},  les  monnaies  de  la  famille  Fundania  se 
rapportent  attx  victoires  de  Marivs  sur  les  barbares,  dans  les 
environs  ^Aix  en  Provence.  Le  marquis  de  Lagoy  approuve. 
Les  deniers  de  la  famille  Cloulia  auraient  le  même  caractère. 
Ils  sont  contemporains  des  premiers.  Les  dépouilles  sontcelles 
du  même  peuple;  c'est  encore  une  glorification  de  la  victoire 
de  Marius  sur  les  Cimbres.  Quant  aux  deniers  de  la  famille 
Ëgnatuleia,  Ç..  Egnatuleius.  dit  Mommsen,  était  monétaire  en 
l'an  667  (87  ans  avant  notre  ère)  ;  le  trophée  doit  Taire  allusion 
aux  mêmes  événements. 

Il  est  à  noter,  et  cette  observation  n'est  assurément  pas  sans 
valeur,  que  les  casques  faisant  partie  de  ces  mêmes  trophées 
sont  des  casques  à  cornes  comme  ceux  de  l'arc  d'Orange  et  de. 
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Deniers  de  la  République  romalDe  Trsppéi 


s  la  défaite  des  Cîmbree. 
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quetques-uDS  des  guerriers  du  défîié  de  vase  de  Gundestrup. 

Nous  ne  pousserons  pas  l'eJEaraeD  plus  loin'. 

Nous  ferons  seulement  remarquer  que  le  préjugé  qui  faisait 
de  ces  armes  l'emblème  des  bandes  auxquelles  s'appliquait  le 
terme  général  d'armées  gauloises  s'explique  très  simplement 
par  ce  fait  que  les  dépouilles  des  Cimbres  transportées  à  Rome 
après  leurs  défaites  avaient  été  exposées  et  étaient  vraisem- 
blablement restées  longtemps  exposées  dans  la  maison  de 
Catnius,  à  qui,  prétendaient  ses  partisans,  revenait  tout  l'hon- 
neur de  leur  anéantissement  près  de  Verceil. 

M  Les  soldats  de  Marins,  dit  Plularque*,  pillèrent  les  bagages 
des  Cimbres,  mais  le  taureau  d'airain,  les  étendards  et  les  trom- 
pettes fureiU  portés  au  camp  de  Catulvs,  ce  qu'il  allégua 
ensuite  comme  preuve  que  la  victoire  était  son  œuvre  » .  Ces 
glorieuses  dépouilles  durent  certainement  être  respectées  et 
l'on  pouvait  peut-être  les  contempler  encore  à  Rome  à  l'épo- 
que où  l'arc  d'Orange  commençait  à  prendre  tournure.  Des 
représentations  devaient,  en  tout  cas,  en  avoir  été  conservées  ; 
ces  armes  étaient  restées  dans  les  esprits  comme  le  type  le 
plus  complet  de  l'armement  des  barbares. 

J'ai  dit  que  le  caractère  kimrtque  des  armes  composant 
les  trophées  de  l'arc  d'Orange,  reproduction  des  trophées  des 
deniers  de  la  République  dont  nous  avons  mis  des  spécimens 
sous  vos  yeux,  était,  pour  ainsi  dire,  écrit  en  signes  visibles 
sur  les  plaques  du  vase  de  Gundestrup.  Des  témoignages 
écrits  confirment  nos  conjectures. 

Nous  n'avons  pas  de  récit  circonstancié  contemporain  des 
batailles  d'Aix  et  de  Verceil,  mais  ces  récits  ont  existé.  Plutar- 
que  les  avait  certainement  en  main;  il  nous  en  donne  le  ré- 
sumé'. Il  s'agit  de  la  bataille  des  Verceil  : 

■  L'infanterie  des  Cimbres  sortit  en  bon  ordre  de  ses  relranchements 
et  s'élant  rangée  en  bataille,  elle  forma  une  piialnnpe  carrée  qui  avait 

i.  Voir  pourplusde  détails,  le  marquU  de  Lagoyide  Wîtte,  Revue  archéol., 
1887,  II,  p.  429,  pi.  XIV:  Alex.  Bertrand,  Hevue  archéol.,  1894,  t.  Il,  p.  52  et 
uotre  pi.  XXXI. 

2.  Plutarque,  ïn  Mario,  XXV. 

3.  Plutsrque,  tn  Mario,  XWI. 
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autant  de  front  que  de  prorondeur  el  dont  chaque  cAté  coamit  trente 
stades'  de  terrain.  Leurs  cavaliers,  au  nombre  de  quiaze  mille,  étaient 
magaiOquement  parés  *  ;  leurs  casques  se  terminaient  en  gueules  béantes  * 
et  en  rouffles  de  bâtes  sauvages,  surmontés  de  hauts  panaches  sembla- 
bles à  des  ailes  qui  ajoutaient  encore  i  la  hauteur  de  leur  taille.  Ils 
étaient  couverts  de  cuirasses  de  fer  et  de  boucliers  doDl  la  blancheur  je- 
tait le  plus  grand  éclat.  Ils  avaient  chacun  deux  javelots  h  lancer  *  de 
toiD.et  dans  la  mêlée  ils  se  servaient  d'épées  longues  et  pesantes,  a 

Les  récits  de  cette  époque  sont  comme  ud  commentaire  des 
sculptures  de  l'arc  d'Orange  eldes  ciselures  des  deniers.  C'est 
sous  cet  aspect  traditionel  que  Diodore  nous  peint  encore  les 
Gaulois  dans  les  premières  années  de  aotre  ire. 

Les  Gaulois  *  ont  pour  arme  défensive  des  boucliers  aussi  hauts  qu'un 
homme  et  que  chacun  orne  à  sa  manière.  Comme  les  boucliers  servaient 
non  seulement  de  défense,  mais  d'ornement,  quelques-uns  y  font  graver 
des  Hgures  d'airain  en  bosse,  travaillées  avec  beaucoup  d'art  *.  Leurs 
casques  d'airain  sont  garnis  de  grandes  saillies  qui  donnent  à  ceux  qui 
les  portent  un  aspeci  fantastique.  A  quelques-uns  de  ces  casques  sont 
fixées  des  cornes.  Us  ont  des  trompettes  barbares  et  d'une  construction 
particulière  qui  rendent  un  son  sauvage  et  approprié  au  tumulte  guer- 
rier. Les  uns  portent  des  cuirasses,  des  mailles  de  fer,  les  autres,  con- 
tents de  leurs  avantages  naturels,  combattent  nus.  Au  lieu  d'épées  [la 
petite  épée  romaine],  ils  ont  des  espadons  suspendus  au  flanc  par  des 
chaînes  de  fer  ou  d'airain'.  Quelques-uns  entourent  leurs  tuniques  de 
ceintures  d'orel  d'argent. 

Ne  dirait-on  pas  que  cette  description  aété  extraite,  comme 
le  récit  de  Plutarque,  des  mémoires  de  Catulus  ou  de  Sylla, 

1.  CsB  détails  n'ont  pu  être  puisés  que  dans  le  récit  d'un  contemporain. 

2.  Ce  détail  explique  la  présence  sur  l'arc  d'Orange  de  aelles  qui  pHraissent 
en  effet  1res  riches. 

3.  N'y  s-t-il  pas  là  confusion  avec  la  guaule  des  carnji  T 

4.  Ce  détail  se  ratroave  lur  les  deniers  triomphaux,  ainel  que  les  longs  Imu> 
cUen.  Le  récit  relatif  au  passage  dee  Alpes  peut  donner  une  Idée  de  la 
dimension  de  leurs  boucliers  [c.  ixiv}  :  •  Parvenus  au  sommet  des  Alpes  à  Ira- 
vers  des  moneeatix  de  net'ifc,  ils  [le*  Cimbrea]  s'asseyaient  sur  leurs  bou- 
cliers el  glissaient  aiiui  sur  les  rochers  en  s'abandotma^t  à  la  rapidité  de  la 
pente  ».  Ces  boucliers  devaient  être  certainement  de  grande  dimension. 

5.  Diod..  V,  III. 

6.  De  semblsblei  boucliers  Bgurent  sur  l'arc  d'Urange.  Sur  l'un  d'eux  sont 
gravées  deux  grues  ou  cigognes. 

T.  Les  fouilles  des  cimetières  du  Belgium,  ont  confirmé  les  renieignemenli 
donnés  par  Diodore.  Voir  au  Musée  la  salle  Vil.  Cimetières  du  département 
de  la  Marne. 
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OU  rédigée  de  visu,  en  face  de  ce  qui  pouvait  rester  &  Rome, 
conservé  ou  représenté  par  la  peintura  ou  la  sculpture,  des 
dépouilles  des  Gimbres  et  des  Teutons?  Où,  en  effet,  vers  l'an 
20  de  notre  ère,  c'est-à-dire  soixante-dix  ans  au  moins  après 
la  soumission  de  la  Gaule,  Diodore  aurait-il  pu  se  trouver  en 
présence  d'uu  pareil  ensemble  d'équipement  militaire?  Cette 
description  est  évidemment  rétrospective< 

L'an  113  av.  J.-C.  (défaite  des  Gimbres],  l'an  21  après 
notre  ère  (inauguration  de  l'arc  d'Oronge]  me  paraissent  déli- 
miter la  période  pendant  laquelle  les  types  représentés  sur 
les  deniers  et  sur  les  trophées  de  l'arc  triomphal  durent  s'of- 
frir et  pour  ainsi  dire  s'imposer  à  l'esprit  des  artistes  romains, 
gallo-romains  et  lumro-belges  chargés  de  représenter  des 
Gaulois  ou  des  Gimbres. 

J*iDsistâ  sur  ces  faits,  lo  chaudron  de  Gundestrup  me  pa- 
raissant résumer  en  lut  toute  une  phase  mythologique  de  la 
Gaule  orientale,  correspondant  à  cette  même  période  de  cent 
cinquante  ans. 

Les  monuments  si  originaux  et  relevant  de  ce  cycle  décou- 
verts à  Roche-Perluse  (Bouches-dn-Rhône]  et  à  Saintes  pour- 
raient s'expliquer  par  l'existence  de  confréries  analogues  aux 
confréries  druidiques  ou  de  petites  colonies  cimhriques  rap- 
pelant celles  dont  César  constate  l'existence  h.  Âduatuca  '. 

En  résumé,  la  découverte  du  chaudron  de  Gundestrup  ap- 
paraît, avec  un  grand  à  propos,  à  l'appui  de  la  thèse  que  nous 
avons  à  plusieurs  reprises  développée  devant  vous,  à  savoir  : 
le  caractère  kimro-belge  des  divinités  qui  jusqu'ici  ont  passé 
pour  des  divinités  celtiques,  Ësus,  Tarants,  Teutatès  ainsi  que 
les  divinités  dont  elles  semblent  être  des  doublures,  les  Tricé- 
phales  et  les  divinités  coruues.  Ces  divinités  ne  sont  point  des 
divinités  celtiques  au  sens  restreint  du  mot,  tel  que  le  dépeint 

1.  B.  G.,  Il,  27.  Ils  deaceodaient  des  Aduatiquea,  restes  des  Cimbrea  et  des 
TeutODB  qui,  pour  gagner  plus  facilement  la  province  de  Gaule  el  l'italîa, 
avalent  laissé  en  deçà,  du  Rtiiu  le»  tiagages  trop  einbarassants,  soua  la  garde 
de  ail  mille  des  leurs.  Ces  derniers,  après  la  défaite  de  leurs  frères,  avaient 
lutta  longtemps  contre  les  peuples  voisioa.  Puis,  la  paix  s'ëtaut  laite,  ils 
e'éUient  dëdnitivemeDt  fliës  dans  ces  lieux  u  où  ils  formaient  une  petite  colonie. 
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César  :  «  gui  tpsorum  lingua  Cellm  appellanlur  n  ',  En  dehors 
du  Dispaler,  père  de  la  nation,  les  seuls  dieux  cellîques  connus 
et  définissables  mais  moins  renommés,  ainsi  que  nous  l'avons 
reconnu,  sont  le  dieu  à  la  roue  et  le  dieu  au  maillet  que  les 
Gallo-Romains  ont  représentés,  autant  que  l'anthropomor- 
phisme le  permettait,  sous  la  figure  de  leur  Jupiter-Plulon  el 
de  leur  Jupiter  céleste. 

Le  reste  du  panthéon  gaulois  authropomorphisé  est  tout 
hellénique  ou  romain.  Le  groupe  auquel  appartiennent  les 
triades  est  kimrique. 

1.  César.  B.  G.,  I,  1. 
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XXV*  LEÇON 


Messieurs, 

Le  sujet  est  loin  d'être  épuisé,  mais  nous  sommes  arrivés 
à  notre  XXV*  leçon;  le  règlement  de  l'École  nous  impose  de 
Qous  arrêter. 

Quelle  idée  emporterez- vous  de  ce  que  fut  ta  religion  des 
Gaulois?  Les  résultats  acquis,  je  ne  me  le  dissimule  pas, 
sont  surtout  négatifs.  Nous  n'avons  pu  exposer  devant  vous 
un  tableau  complet  de  la  religion  de  nos  pères.  Nous  espérons 
du  moins  avoir  détruit  plus  d'un  préjugé,  plus  d'une  erreur. 
Nous  avons  déblayé  le  terrain  où  d'autres  plus  jeunes  bâtiront. 
Nous  ne  croyons  pas  avoir  fait  œuvre  stérile. 

Vous  devez  être  persuadés,  comme  nous,  du  peu  de  valeur 
que  présentent  les  renseignements  d'ordre  religieux  transmis 
par  César.  César  a  parlé  en  politique.  Du  tableau  qu'il  a  tracé 
de  la  religOQ  des  Gaulois,  quatre  ou  cinq  assertions  seulement 
soDtà  maintenir  :  Les  Gaulois  ont  des  dispositions  naturelles 
aux  pratiques  religieuses  ;  la  croyance  à  limmortalité  de  Came 
forme  le  fond  de  leur  religion  ;  i/s  se  prétendent  issus  de  Pluton 
(Dispater)  et  en  conséquence,  comptent  le  temps  par  nuits  et  non 
par  jours;  les  druides  forment  une  classe  à  part  dans  la  nation; 
Cinstitution  est  originaire  de  la  Grande-Bretagne' . 

Les  cinq  grandes  divinités  gauloises  assimilées  constituant,  , 
d'après  tes  Commentaires,  le  panthéon  gaulois,  correspondent 
moins  &  la  réalité  qu'à  une  conception  factice  pouvant  s'appli- 


DigitizedbyGoOgle 


382  LA   RELIGION    DES  GAULOIS 

quer  à  la  religion  celtique  transformée  par  la  conquête  et  jeter 
UD  certain  jour  sur  le  caractère  de  celte  transformation,  mais 
qui  nous  laisse  dans  la  plus  complète  ignorance  touchant  l'état 
religieux  de  la  Gaule  k  l'époque  de  l'indépendance. 

Nous  avons  dû  combattre  deux  antres  préjugés.  Noa3 
croyons  avoir  démontré,  après  Fréret,  que  l'usage  des  sacri- 
lices  humains  n'est  point  un  fait  imputable  à  la  doctrine  des 
druides,  bien  que  certains  membres  de  la  corporation  présidas- 
sent à  ces  cruelles  cérémonies.  Nous  en  avons  rejeté  la  respon- 
sabilité sur  le  chamanisme  qui  régnait  en  Gaule  avant  les 
druides. 

Sur  l'autorité  d'un  texte  unique  et  malgré  le  silence  signifi- 
catif de  César,  Diodore  et  Strabon,  Esus,  Taranis  et  Tentâtes 
passent  généralement  pour  être  les  grandes  divinités  de  l'é- 
poque celtique.  Esus  aurait  représenté  l'Être  suprême  et  ce 
dogme  aurait  fait  la  base  de  l'enseignement  des  druides'. 
L'étude  des  monuments  nous  a  démontré  que  ces  divinités 
sont,  eu  Gaule,  des  divinités  régionales  étrangères  aux  tradi- 
tions des  druides  et  relevant  non  de  la  mythologie  celtique 
proprement  dite,  mais  de  la  mythologie  kimro-belge  essen- 
tiellement dttTérente. 

Très  intéressante  en  elle-même,  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire générale  des  religions,  cette  mythologie  kimro-belge 
donnerait,  si  l'on  ne  signalait  pas  son  origine  étrangère,  la 
plus  fausse  idée  du  génie  religieux  de  nos  pères  et  de  l'ensei- 
gnement des  druides,  leurs  éducateurs. 

En  résumé,  les  textes  et  les  monuments  figurés,  relativement 
récents,  nous  renseignent  sur  ce  que  fut  la  religion  des  Gallo- 
Romains  d'un  côté  et  des  Kimro-Belges  de  l'autre';  ils  ne 
jettent  presque  aucune  clarté  sur  l'&me  religieuse  de  la  nation. 
Cette  &me  nous  croyons  l'avoir  atteinte  par  une  autre  voie. 

Sous  cette  couche  gallo-romaine  et  kimro-belge  subsiste 
toute  une  démonologie  que  les  croyances  importées  reioulè- 

1.  Baron  Ho^t  de  Belloguet,  Elhnog.  gauloùe,  111.  p.  123,  130, etc. 

3.  H.  d'Arbois  de  Jubaiovilte  a  démontré  eu  quel  petit  aoinbre  ces  cooqué- 
roaU  étaient  entrés  ea  Gaule  (cf.  Les  premier!  habilanli  derEurope,i'  idit., 
t.  II,  p.  Tvl. 
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renl  sans  la  détruire.  L'étude  des  superstitions  populaires  nous 
met  en  présence  de  cette  démonologie  primitive.  Le  culte  des 
pierres,  les  pèlerinages  aux  fontaines,  les  pratiques  des  feux 
et  des  herbes  de  la  sarnt-Jean  sont  des  survivances  qui  font 
revivre  à  nos  yeux  le  passé  le  plus  lointain.  On  a  trop  dédai- 
gné jusqu'ici  tétude  de  ces  survivances.  L'Église  seule  en  a 
compris  l'importance.  Â  ces  divinités  de  la  nature,  dont  le  culte 
était  pour  ainsi  dire  entré  dans  le  sang  de  nos  populations  pri- 
mitives,elle  a  substitué  ses  saints  et  nous  en  a  ainsi  conservé 
la  tradition.  C'est  là,  comme  aussi  dans  les  Reverdies  de  mai  ', 
que  nous  retrouvons  les  traces  de  la  vie  religieuse  de  nos 
pères.  Nous  avons  donné  des  spécimens  de  ce  qui  pouvait  être 
fait  dans  ce  sens.  La  mine  est  riche,  mais  il  n'est  que  temps 
de  l'exploiter.  Les  parois  en  croulent  de  toutes  parts. 

La  religion  des  Celles  était  une  vaste  démonologie,  domi- 
née par  la  croyance  à  une  puissance  divine  supérieure  dont 
les  esprits  qui  animent  toutes  choses  sont  les  manifestations  : 
spiriiits  inlus  alit.  Nos  pères  voyaient  des  manifestations  de 
cette  puissance  suprême  dans  toute  ta  nature.  Cette  disposition 
d'esprit  native  qui  parait  avoir  été  encouragée  par  les  druides 
avait  conduit  nos  pères  à  peupler  la  Gaule  d'une  inanité  de 
génies,  divinités  sans  sexe,  sans  contours  arrêtés,  sans  nom 
propre,  sans  personnalité  précise.  Aucune  de  ces  divinités  ne 
donnait  prise  à  l'anthropomorphisme,  aucun  artiste,  aucun 
poète  ne  pouvait  y  trouver  les  éléments  d'une  représentation 
sous  des  traits  reconnaissables  de  l'un  quelconque  de  ces 
esprits,  inséparables  des  corps  auxquels  ils  communiquaient 
la  vie.  Â  aucun  Celte  ne  serait  venue  la  pensée  qu'il  fût  possi- 
ble de  voir  face  k  face,  sous  une  forme  matérielle,  la  divinité 
suprême',  impersonnelle  dont  l'existence  éclatait,  pourtant 
aux  yeux  de  tous,  dans  ses  œuvres.  Ce  sentiment,  qui  explique 
Tabsence  en  Gaule  de  toute  représentation  figurée  de  la  divi- 


I.  cf.  GastoQ  Paris,  Let   origines  de  lapoétie  lyrique  au  moi/tn  âge,  p.  14- 
3.  Simoa  Pelloutier,  dans  son  Riitoire  dee  Celles,  a  très  bien  comprU  le  carac- 
tère de  la  religion  celtique.  S.  Pelloutier  coniaie  Vtint  est  aujourd'liuî  trop 
oublié. 
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DÎté  durant  l'âge  du  broaze  lout  entier  et  la  plus  grande  partie 
de  l'âge  du  fer,  avait  été  fortifié  par  renseignement  conforme 
des  druides.  C'est  à  cette  espèce  de  panthéisme  naturaliste 
que  semblent  faire  allusion  les  deux  vers  si  souvent  cités  de 
la  Pharsale  *  : 

Solii  noue  deoi  et  cceU  numina  oobk 
Aut  solis  nescire  datum. 

L'esprit  du  panthéon  grec  et  latin  élait  l'opposé  de  ces  va- 
gues croyances.  Par  là  s'explique  l'inanité  des  tentatives  faites 
jusqu'ici  pour  retrouver  les  dieux  gaulois  sous  la  Ggure  des 
divinités  gallo-romaines*. 

Quand  on  étudie  l'ensemble  de  la  religion  des  Gaulois,  une 
distinction  très  nette  est  donc  à  faire  entre  les  époqaes  et  entre 
les  populations.  On  ne  peut  arriver  à  la  lumière  que  par  la  sé- 
paration des  éléments  indigènes  et  des  éléments  hétérogènes 
qui  ont  compliqué  en  l'altérant  le  culte  des  tribus  primitives. 
On  arrive  ainsi  à  former  trois  groupes  de  divinités  distinctes  : 
un  groupe  gallo-romain  ou  de  la  conquête  très  bien  défini*; 
uii  ^Toupe  kimro-belge  ou  du  nord-est,  beaucoup  plus  res- 
treint, mais  d'une  originalité  plus  marquée,  à  câté,  ou  au- 
dessus  du  nombre  infini  de  génies,  de  nymphes,  de  démons, 
créations  spontanées  des  populations  primitives,  représentant 
les  instincts  religieux  de  la  race. 

Ce  culte  démoniaque,  fruit  nature)  de  l'ftme  celtique,  avait 
un  caractère  poétique  inné  dont  on  retrouve  les  traces  dans 
les  légendes  et  le  folklore  du  la  Bretagne,  delà  Vendée,  du 
Poitou,  de  l'Auvergne,  du  Morvan,  du  Limonsîn  et  des  con- 
trées sous-pyrénéennes*. 

Cette  religion  naturaliste  dans  sa  ntuveté  n'était  ni  sans 

1.  Pharsale,  I,  tSÏ. 

3.  Uoe  exception  pourrait  Ëlre  laile  pour  quelques- unes  de*  divinités  de  la 
mythologie  Idmro-belge. 

3.  Voir  SalomoD  Keinacb,  Lut  bronm  figurés,  où  celte  distincUoD  est  li 
base  du  clasaemeiit  des  dlvioltës. 

i.  La  Gaule  et  la  Germauîe  préaenteut  le  même  caractère.  Il  fut  une 
époque  où,  loua  ce  rapport  et  aona  beaucoup  d'autres,  la  (rennanie  ae  diffé- 
rait pas  de  la  Gaule.  Cf.  Lei  Celtts  dans  les  caltitt  du  Danube  et  du  F6. 
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beauté,  ni  sans  élévation.  Si  ud  seatimeal  profond  du  divin 
est  l'essence  même  des  religions,  les  Celtes  chez  lesquels  ce 
sentiment  était  si  général  et  si  vif  doivent  être  classés  au 
nombre  des  groupes  humains  les  plus  religieux  de  la  terre. 
L'adorattoD  des  forces  de  la  nature  animées  par  l'esprit  d'uD 
Dieu  suprême,  incorporel,  accessible  à  l'imagination  seule, 
croyaaces  conformes  à  la  doctrine  philosophique  des  druides, 
jointe  à  un  sentiment  dominant  de  l'immortalité  de  l'âme  que 
l'antiquité  tout  entière  a  reconnu,  était  plutAt,  en  Gaule,  un 
écho  de  la  grande  voix  populaire  qu'un  dogme  inspiré  par  les 
éducateurs  du  pays. 

A  défaut  d'anthropomorphisme,  à  quoi  répugnaient  leurs 
instincts,  les  Celtes  adoratent  certains  symboles  d'origine 
orientale,  le  swaslika,  la  roue  solaire,  le  cercle  centré,  le 
marteau  ou  maillet,  le  foudre  rappelant  à  leur  esprit  les  dieux 
de  la  lumière  et  du  feu.  Ce  sont  ces  symboles  dont  les  Gallo- 
RomaÎQS  firent  les  attributs  de  quelques-uns  de  leurs  grands 
dieux,  Apollon,  Jupiter, Mercure  et  Minerve,  pour  en  faire  plus 
facilement  accepter  les  images  aux  Gaulois. 

On  aurait  tort  de  ne  voir  dans  la  religion  des  Celles, 
qu'un  ensemble  de  pratiques  superstitieuses  déshonorées 
par  l'usage  des  sacrifices  humains.  Jean  Reynaud,  dans  sa 
célèbre  étude  sur  L'esprit  de  la  Gaule,  nous  semble  avoir  eu 
un  sentiment  vrai  de  l'originalité  religieuse  des  Celtes  quand 
il  dit  :  «  Si,  dans  fensemôle  des  sociétés  humaines,  la  Judée 
représente  ridée  du  Dieu  absolu,  la  Grèce  et  Rome,  Hdée  de 
Chomme  et  de  la  société,  la  Gaule  représente  avec  la  même 
spécialité  fidée  de  l'immortalité  «'. 

Cet  instinct  religieux  antérieur  au  druidisme,  à  l'invasiou 
kimro-belge  et  à  plus  forte  raison  à  l'invasion  romaine,  forme 
le  fond  de  la  religion  des  Celles. 

Le  culte  kimro  belge  des  Triades,  l'anthropomorphisme  hel- 
lénique se  sont  superposés  à  ces  croyances  d'ordre  supérieur 
sans  les  détruire  et  presque  sans  les  altérer.  C'est  au-dessous 

I  Jeau  Reyaaii't,  L'tsprH  de  la  Gaule,  y.  5. 
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de  ces  deux  couches  reUtivemeot  récenles  qu'il  faut  aller 
chercher  la  religion  des  Celtes. 

Il  semble  d'ailleurs  que  la  mytholo^e  kimrique  a  peu  dé- 
passé les  contrées  les  plus  orientales  de  la  Gaule.  L'anlbro- 
pomorphismo  hellénique  et  romain  qui,  pour  un  instant, 
conquit  les  couches  supérieures,  ne  pénétra  jamais  les  couches 
inférieures  et  n'a  laissé  aucune  trace  sérieuse  et  durahle  dans 
l'ensemble  de  la  nation. 

Quel  fut,  au  milieu  de  ces  révolutions  sociales,  le  r6le  reli- 
gieux des  druides,  dont  le  caractère  d'éducateurs  du  pays  n'est 
pas  contestable  ?  Il  ont  encouragé  plutôt  que  contrarié  ces  ins- 
tincts. Ils  n'ont  introduit  en  Gaule  aucune  divinité  nouvelle. 
Leur  philosophie  tolérante,  comme  celle  des  bouddhistes, 
planait  au-dessus  de  tous  les  cultes  particuliers.  Ils  se  con- 
tentaient de  présider  les  cérémonies  traditionnelles  à  titre 
d'intermédiaires  nécessaires  entre  les  hommes  et  les  dieux 
quels  qu'ils  fussent,  comme  avant  eux  faisaient  les  chamans. 
C'est  à  ce  titre  qu'ils  assistaient  aux  sacrifices  humains  que 
leurs  doctrines  philosophiques  devaient  répudier.  Us  se  pré- 
sentèrent surtout  en  Gaule  comme  hommes  de  science,  di- 
recteurs à  ce  titre  des  peuples  et  des  rois.  Nous  ne  voyons  pas 
qu'ils  aient  combattu  le  culte  de  la  triade,  Ësus,  Taranis  et 
Teutatès,  mais  ils  ne  s'en  tirent  certiùnement  pas  les  apfttres. 
NoQs  ne  rencontrons  pas  le  culte  de  la  Triade  là  où  l'in- 
fluence des  druides  &  laissé  des  traces  certaines.  Il  ne  semble 
pas  non  plus  qu'ils  aient  lutté  contre  le  polythéisme  romain  ; 
ils  n'aspiraient  à  aucune  orthodoxie  reUgieuse,leur  enseigne- 
ment tout  scientifique  et  tout  philosophique  n'imposait  au- 
cun credo  précis.  Nous  nous  représentons  leur  philosophie 
comme  composée  d'écoles  diverses  suivant  les  communautés 
et  les  temps.  Là  serait  l'explication  naturelle  des  divergences 
relevées  dans  les  auteurs  anciens  au  sujet  de  la  migration  des 
âmes.  Ce  qui,  dans  les  communautés,  devait  être  imposé  à 
titre  de  texte  immuable,  c'étaient  les  formules  d'incantation, 
et  le  code  de  lois  remis  comme  un  dép6t  sacré  au  collège  des 
prêtres.  Us  ne  paraissent  pas  avoir  eu  d'enseignement  secret. 
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La  force  des  druides  résidait  dans  l'oi^aDisation  de  leurs 
communautés  qui  éUieat  des  séminaires  sociaus  plutôt  que 
des  asiles  religieui.  La  régularité  de  la  vie  scolaire  qui  durait 
de  longues  années,  le  prestige  de  connaissances  dont  la  foula 
et  même  les  familles  royales  étaient  totalement  privées,  la  haute 
situation  qu'occupaient  dans  le  monde  un  certain  nombre  des 
membres  de  la  corporation,  expliquent  le  rûle  prépondérant 
qu'ils  ont  dû  jouer  pendant  longtemps  au  milieu  de  tribus  pas- 
torales cbez  lesquelles  l'esprit  guerrier  ne  dominaitpas  encore. 
Il  n'y  avait  point  de  familles  de  druides.  Les  fonctions  du 
sacerdoce,  les  fonctions  de  juges,  de  médecins  n'étaient  pas 
plus  héréditaires  que  celles  de  philosophe  ou  de  professeur. 
La  corporation  se  recrutait  par  sélection,  au  moyen  d'examens 
nombreux  et  difficiles.  Les  candidats  sortaient  du  pays  même, 
en  sorte  que  les  communautés,  bien  que  vivant  de  leur  vie 
propre  à  l'état  d'espèces  d'oasis  intellectuelles  au  sein  de  la 
nation,  se  maintenaient  ainsi  en  contact  intime  avec  elle  sans 
en  être  une  émanation  directe. 

Il  en  résulte  que,  bien  qu'ayant  joué  un  très  grand  râle  dans 
les  affaires  du  pays,  les  druides  —  je  veux  dire  les  commu- 
nautés druidiques  — n'eurent,  au  fond,  en  Gaule  du  moins  où 
elles  étaient  une  importation  étrangère,  qu'une  influence  très 
superficielle  sur  la  foule  et  même  sur  l'aristocratie  gauloise 
après  la  conquête  kimrique.  Elles  laissèrent  à  la  foule  toutes 
ses  superstitions,  à  l'aristocratie  toute  son  ignorance.  Quand 
elles  disparurent,  la  Gaule  dut  se  retrouver  à  peu  près  dans 
l'état  où  elle  était  avant  qu'elles  fussent  venues  apporter  aux 
familles  royales,  aux  chefs  de  clans,  le  concours  de  leur  science 
et  de  leur  expérience  accumulées. 

Nous  avons  soupçonné,  et  nos  soupçons  nous  paraissent 
s'appuyer  sur  les  raisons  les  plus  sérieuses,  que  ces  institu- 
tions, dont  le  caractère  avait  dû  se  modifier  et  se  transformer 
suivant  les  contrées  en  conservant  toujours  leur  même  valeur 
sociale  de  dép6t  de  la  science  orientale,  remontaient  à  une  très 
haute  antiquité  et  avaient  joué  sur  le  développement  de  la 
civilisation  en  Occident  un  rôle  considérable. 
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Nous  ne  savoas  à  quelle  époque  ni  même  d'nne  manière 
certaine  durant  quelle  période,  les  communautés  druidiques 
vinrent  s'installer  en  Gaule,  ni  si  elles  y  furent  jamais  autre 
chose  que  les  succursales  des  communautés  de  la  Grande- 
Bretagne.  On  peut  affirmer  seulement  qu'elles  y  élaienl  ins- 
tallées à  une  époque  voisine  de  l'invasion  kimriqne  et  se 
mirent  au  service  des  chefs  de  bande  à  l'action  desquels  re- 
monte l'état  social  particulier  où  se  trouvait  la  Gaule  au  mo- 
ment où  César  franchit  les  Alpes,  puisque  à  l'intervention  des 
druides  seuls  on  peut  attribuer  l'éclosion  de  certaines  indus- 
tries  comme  la  frappe  de  la  monnaie,  l'art  de  construire  des 
forteresses  régulières,  le  développement  de  la  métallurgie  du 
fer,  l'étamage  et  peut-être  même  l'émaillerie.  Mais  ces  secrets 
étaient  leur  bien  propre.  Ces  industries,  ayant  pour  ouvriers 
des  membres  delà  corporation,  ne  survécurent  pas  à  la  disper- 
sion des  communautés  ;  nous  avons  dit  pourquoi  il  y  avait 
encore  moins  lieu  de  rechercher,  après  la  conquête,  les  traces 
de  leur  influence  religieuse,  puisqu'ils  avaient  simplement 
développé  les  instincts  naturels  de  la  nation. 

Du  jour  où  l'Empire  refusa  de  reconnaître  les  privilèges 
que  les  anciens  chefs  gaulois  leur  avaient  concédés  et  qui  leur 
avaient  procuré  la  richesse  avec  le  pouvoir  moral  et  intellec- 
tuel, du  jour  où  les  écoles  de  Marseille, d'Autun  et  de  Lyon  lai 
eurent  enlevé  la  majorité  de  leurs  élèves  qui  n'avaient  plus  i. 
attendre  d'eux  aucun  avantage  matériel,  du  jour  où  les  sévirs 
augustaux  et  d'autres  collèges  de  prêtres  oFGciels  purent  pré- 
sider aux  cérémonies  et  aux  pratiques  religieuses,  les  commu- 
nautés druidiques  n'eurent  plus  de  raison -d'être.  Le  calte  de 
la  science  et  le  goût  de  la  méditation  solitaire  ne  pouvaient 
suffire  à  leur  recrutement  et  par  suite  à  les  faire  vivre.  Quand 
tous  ces  débouchés  leur  furent  fermés,  il  ne  resta  plus  à  leur 
actif  que  la  foute  des  devins  et  des  médeciul,  turbaveUumme- 
dieorumque,  qui  abondaient  dans  les  communautés  et  que  les 
préjugés  et  l'alTection  de  la  plèbe  protégeaient. 

La  majorité  des  communautés  se  retira  en  Angleterre  et  en 
Irlande  où  elles  continuèrent  à  prospérer  jusqu'au  moment 
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où  elles  se  transformèrent  en  abbayes  chrétiennes.  Là  est 
la  vraie  explication  du  merveilleux  développement  des  ab- 
bayes de  l'Irlande,  des  le  commencement  du  vi*  siècle,  ainsi 
que  de  leur  étonnante  supériorité  sur  toutes  les  autres  com- 
munautés chrétiennes  comme  asile  des  sciences,  des  lettres  et 
des  arts". 


Fig.  6S.  —  Pieds  du  Buddha.  Voir  p.  40!!. 

<Bu-r»IM<l'AxM!»nli.  d'après  Ptr^nuD.) 
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ANNEXES 


ANNEXE  A  (2«  leçon,  p.  17). 

Obaerratioita  sur  1&  Religion    des  Qanloli  et  inr   celle  des 
Oernaiiu  ((Maom  conclues  de  Priret,  io-12,  t.  XVm,  p.  166). 

La  coDDaissance  des  anciennes  religions,  dont  l'histoire  est  intime- 
ment liée  avec  celle  de  l'esprit  humain,  est  un  objet  certaine  ment  très 
digne  de  nos  recherches  ;  mais  c'est  aussi  ce  qu'il  ;  à  de  plus  difficile  à 
démêler  d^ns  l'étude  de  l'antiquité. 

La  religion  des  Grecs  et  celle  des  Romains,  dont  il  nous  reste  un  « 
grand  nombre  de  monuments,  auxquelles  les  ouvrages  des  anciens  font 
de  perpétuelles  allusions  et  qui  ont  été  l'objet  du  travail  d'un  grand 
nombre  de  critiques  habiles,  sont  encore  très  peu  éclaircies,  soit  ponr  le 
fond  du  dogme  et  pour  le  système  général,  soit  pour  la  détail  des  pra- 
tiques les  plus  communes. 

La  difficulté  est  encore  plus  grande  pour  les  religions  des  différents 
peuples  barbares.  Rlles  ne  sont  connues  que  par  un  petit  nombre  d'écri* 
vains  qui  en  ont  parlé  par  occasion,  presque  toujours  d'une  manière  peu 
détaillée,  souvent  même  sans  les  connaître  autrement  que  par  les  rap- 
ports vagues  et  peu  eiacts  de  gens  qui  n  avaient  eu  qu'un  conunerce  pas- 
sager avec  ces  barbares 

Nous  en  avons  un  eiemple  bien  sensible  dans  la  manière  dont  presque 
tous  les  anciens  ont  parlé  des  Juifs...  H  suffit  de  rappeler  ce  qu'en  ont 
dit  Strabon,  Diodore,  Tacite,  Plutarque,  etc.,  pour  se  convaincre  que 
malgré  la  fadJité  qu'on  avait  d'approfondir  le  système  religieux  des  Juifs, 
les  écrivains  les  plus  habiles  et  les  plus  curieux  avaient  négligé  de  s'en 
instruire. 

On  doit  juger  par  là  du  degré  de  créance  que  méritent  César,  Diodore, 
Strabon,  Mêla,  etc.,  lorsqu'ils  parlent  du  système  rflUgieui  des  Gaulois, 
système  que  les  druides  cachaient  à  leur  propre  nation,  dont  ils  ne  dé- 
couvraient le  fond  qu'à  ceux  de  leur  ordre,  et  qu'ils  enveloppaient  sous 
des  fbbles,  sur  lesquelles  ils  fondaient  des  pratiques  puériles,  supersti- 
tieuses ou  même  barbares. 
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On  doit  encore  moins  de  créance  à  ce  que  César  a  pu  dire  de  Is.  reli- 
ftion  des  Germains  dans  un  temps  où  elle  n'était  connue  que  par  le  rap- 
port des  Gaulois,  qui  n'avaient  de  commerce  qu'avec  les  nations  germa- 
niques répandues  sur  les  bords  du  Rhin,  qui  ne  voyageaient  point  dans 
la  Germanie,  où  il  n'y  avait  alors  presque  aucun  commerce  à  faire,  et 
qui  ne  voyaient  les  Germains  que  quand  ceux-ci  passaient  le  Rhin  à  main 
armée  pour  envahir  la  Gaule  ou  pour  la  ravager... 

Il  y  a,  au  reste,  une  rélleiion  générale  à  faire  sur  tout  ce  que  les  Grecs 
et  les  Komains  ont  dit  des  reUgions  élrangëres  ;  ils  voulaient  que  ces  re- 
ligions fussent,  au  fond,  la  même  que  la  leur  et  ils  donnaient  le  nom  de 
leurs  dieux  aui  divinités  de  toutes  les  nations  barbares.  C'était  une  suite 
du  principe  de  tolérance  religieuse  dans  lequel  ils  étaient;  car  ils  n'ont 
proscrit  que  les  religions  exclusives  qui  se  refusaient  h.  se  prêtera  une 
association  avec  le  culte  grec  ou  romain...  L'identité  prétendue  des  dieui 
grecs  et  des  dieux  barbares  n'a  presque  jamais  aucun  fondement  réel  et 
quand  on  vient  à  l'eiaminer  de  près,  on  trouve  toujours  qu'elle  ne  peut 
Aire  admise  par  ceux  qui  ne  veulent  recevoir  que  des  idées  exactes.  Il 
est  vrai  que  le  polythéisme  qui  avait  lieu  chez  presque  toutes  tes  nations 
barbares  de  même  .que  chez  les  Grecs  el  les  Romains,  partageait  l'admi- 
nislration  de  l'Univers  entre  plusieurs  divinités  difiéreoles,  à  qui  on  don- 
nait des  attributs  assez  semblables  parce  que  ces  départements  avaient 
été  réglés  sur  les  besoins  et  sur  les  passions  des  hommes,  qui  sont  les 
mêmes  partout. 

Mais  ces  départements  n'étaient  pourtant  pas  exactement  semblables 
et  ils  avaient  rarement  les  mêmes  limites  dans  les  difTérenles  religions. 
Les  limites  variaient  même  souvent  dans  les  différentes  branches  d'une 
même  religion... 

Une  autre  réflexion  importante  au  sujet  de  l'identité  des  dieux  grecs 
et  des  dieux  barbares,  c'est  que  dans  toutes  les  religions  polythéistes 
le  nom  d'une  divinité  ne  réveillait  pas  seulement  l'idée  de  ses  attributs 
et  du  département  qui  lui  Était  échu  en  partage,  i!  rappelait  encore  le 
souvenir  de  sa  légende,  c'est-à-dire  celui  de  l'histoire  de  sa  naissance  et 
de  ses  aventures.  Or,  ces  légendes  ne  peuvent  être  les  mêmes  chez  les 
barbares  et  chez  les  Grecs,  belles  n'étaient  jamais  qu'un  amas  de  produc- 
tions fantastiques  de  l'imagination  des  poètes  el  du  fanatisme  des  prê- 
tres. Dans  chaque  religion  elles  étaient  fondées  sur  les  coutumes,  les 
opinions,  te  tempérament  de  chaque  nation  et  sur  la  nature  du  pays 
qu'elle  habitait.  Tarauis  pouvait  avoir  chez  les  barbares  un  département 
particulier  semblable  en  partie  à  celui  du  Jupiter'  des  Grecs,  régner 
comme  lui  dans  le  ciel  et  manier  la  foudre  comme  lui,  mais  on  ne  voit 
pas  qu'il  fût  comme  lui  le  souverain  des  dieux  et  des  hommes,  du  moins 
il  est  sûr  qu'il  n'était  pas  le  (Ils  de  Rhéa  et  de  Saturne  et  le  petit-fils 

1.  .Vous  avoua  dit  que  Faranù  nous  paraiBseit  non  un  Dieu,  mais  une  déesse 
analogue  k  l'Artémia  taurique,  mais  le  raisonnement  de  PtÉret  n'en  serait 
pas  moins  Juste  dans  sa  généralité  et  s'applique  aussi  bien  A  TeutatAs  qu'à 
Tarania. 
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d'Ur&nus,  qu'il  n'avait  pas  délrdDé  son  père  pour  régner  à  sa  place  et 
et  qu'il  n'avait  point  partagé  l'empire  de  l'Univers  avec  ses  deui  frères. 
Il  en  Taut  dire  autaut  des  autres  dieux,  d'Uésus,  de  Teutatès,  de  Be- 
leous,  de  Belesama  qu'on  a  prétendu  les  mêmes  que  Mars,  Mercure, 
Apollon  et  Minerve. 

[Fréret  aborde  ici  plus  directement  la  religion  des  Gaulois  qu'il  distin- 
gue nettement  du  panthéon  gallo-romain .  Il  ae  croit  pas  qu'il  faille  faire 
honneur  aux  druides  de  la  crojance  des  Celtes  à  l'immortalité  de  l'àme.] 
Le  dogme  des  druides  sur  l'élernité  des  âmes  et  du  monde  paraît  avoir 
été  commua  aux  Gaulois  avec  les  peuples  de  la  Germanie.  Il  se  trouve 
quoique  mêlé  à  des  détails  puérils  et  absurdes  dans  VEdda...  Comme 
on  a  retrouvé  ce  même  système  chez  d'autres  nations  barbares  qui  n'ont 
aucun  commerce  entre  elles,  il  faut  qu'il  soit  une  suite  nécessaire  des 
premières  idées  qui  se  présenteut  aux  hommes  |dans  certaines  races].  Il 
n'est  nullement  nécessaire  de  penser  qu'il  ait  été  importé  en  Gaule  et 

chez  les  autres  nations  par  les  Grecs  ou  parles  Bomains' 

[F'réret  avait  devancé  Fustel  de  Coulanges  dans  l'interprétation  des 
textes  de  Suétone,  de  Pomponius  Mêla  et  de  Pliue,  relatifs  à  la  pré- 
tendue destruction  du  druidisme  et  des  druides  sous  le  règne  de  Tibère.] 
■  Les  mots  suslulit  druidas  ne  peuvent  s'eutendre  de  l'abolition  totale 
de  l'ordre  des  druides,  il  faut  les  exptiqufr  par  les  faols  suslulere  moastra 
et  par  ce  qui  est  dit  dans  Strabon  ;  c'est  des  pratiques  condamnées  par 
les  lois  romaines  qu'il  le  faut  entendre  ou  tout  au  plus  de  ceux  des  drui- 
des qui  exerçaient  cette  médecine  et  cette  divination  magique  hoc  gentu 
vatum  medicorumque;  les  druides  ont  continué  d'exister  après  Tibère». 

Pustel  de  Coulanges  n'a  fait  que  répéter  tes  arguments  de  Fréret.  Il 
faut  rendre  à  César  ce  qui  appartient  à  (^sar.  Il  est  d'autant  plus  étOD- 
nant  que  ni  Fustel  de  Coulanges,  ni  Diiruy,  ni  H.  d'Arbois  de  Jubaiaville 
ne  s'en  soient  référés  à  Frérel,  que  sa  doctrine  se  retrouve  très  nettement 
développée  non  seulement  dans  le  Discours  sur  la  nature  et  les  dogmes  de 
la  religion  gauloise,  par  M.  de  Cbiniac  de  la  Bastide  du  Claux,  avocat  au 
parlement  (MDCCLXIX)  qui  fait  honneur  à  Fréret  de  cette  explication 
sagace  des  textes,  mais  encore  dans  l'Histoire  des  Celtes  de  Pelloutier, 
revue  et  corrijjée  par  ce  même  de  Cbiniac,  dont  le  dernier  volume  parut 
en  MDCCLXXl.  Pelloutier  comme  Fréret  est  trop  négligé.  Il  faut  en  dire 
autant  du  comte  de  Buat  qui  vers  la  même  époque  publiait  son  Histoire 
des  anciens  peuples  de  l'Europe  (MDCCI.XXII),  œuvra  d'une  profonde  éru- 
dition oCi  il  y  aurait  également  beaucoup  à  prendre. 

Voir  notre  Archéologie  celtique  et  gauloise,  Annexe  A,  2'  édit.,  p.  420. 


1.  Fréret  bit  ici  allunon  à  l'opinion  qui  voulait  que  cette  croyance  ■ 
rattachât  à  de»  influence  b  pythagoricienne  a. 
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ANNEXE  B  (3*  leçoa,  p.  47). 


«Si  le  judalime  est  la  religion  des  Juifi,  le  paganisme  celle  des  païens, 
la  croyance  des  idolâtres  schamans  peut  être  nommée  sdiamanUme. 

H  La  religion  schamane  eat  sans  contredit  une  des  plus  anciennes. 
L'Orient  n'en  connaît  pas  de  plus  antique  et  le  schamanisme  est  la  source 
et  labase  du  culte  du  lama,  de  celui  des  faramines  et  de  plusieurs  autres 
sectes  pavennes.  Aux  Indes  ces  préIres  comptaient  quelques  philosophes 
parmi  eux,  mais  parmi  les  nations  qui  peuplent  l'empire  de  Russie,  les 
dogmes  ont  subi  de  grandes  altérations.  Ses  partisans,  faute  d'écriture 
el  d'écoles,  jr  ont  fait  successÎTement  de  si  grands  changements  que  de  nos 
jours  ils  ne  forment  plus  qu'un  tissu  d'idol&trie  contradictoire,  d'absur^ 
dites  et  de  la  plus  grossière  superstition.  Toutefois,  malgré  les  gaerres, 
tes  migrations,  une  vie  ragabonde,  une  tradition  (ronqnée  et  falsifiée, 
les  notions  fondamentales  et  les  cérémonies  les  plus  essentielles  se  sont 
conservées  dans  une  conformité  remarquable  ;  d'où  l'on  peut  conclure 
que  les  changemeats  qui  se  sont  glissés  peu  h  peu  dans  cette  religion,  y 
ont  été  portés  par  oubli  plutôt  que  par  des  additions  et  des  innovations 
voulues... 

n  Malgré  le  mépris  que  les  schamans  ont  pour  les  femmes  en  général, 
leur  religion  admet  pourtant  des  pritressa.  On  a  pour  elles  autant 
d'égard  que  pour  les  prêtres  et  on  leur  attribue  une  égale  puissance. 

«  Les  schamans  tant  prêtres  que  prêtresses  sont  des  gens  du  commun*, 
qui  ne  se  distinguent  des  autres  que  par  leur  costume  singulier  et  par 
une  connaissance  plus  étendue  des  dogmes  et  des  cérémonies  de  leur 
croyance,  n'ayant  ni  célibat  ni  régies  particulières  à  observer  dans  leur 
manière  de  vivre.  Les  présents  qu'onieur  fait  et  les  sacrifices  fournissent 
leur  entretien,  mais  rarement  ces  revenus  sont  suIBsants,  de  sorte  qu'ils 
ne  sauraient  se  dispenser  de  faire  comme  les  autres  compatriotes  laïques, 
pour  pourvoir  à  eux-mêmes  à  leur  subsistance,  d'aller  à  la  pèche,  h.  la 
chasse,  etc.  Les  vieux  instruisent  les  jeunes  de  tout  ce  qui  est  relatif  à  la 
religion.  Comme  ces  prêtres  sont  seuls  dépositaires  des  dogmes,  on  les 
regarde  comme  (es  midiateurs  entre  les  dieux  et  le  peuple*  et  on  leur  at- 
tribue le  pouvoir  d'apaiser  la  colère  des  dieux  et  de  les  réconcilier  avec 
les  hommes.  C'est  pour  cette  raison  qu'on  les  honore  et  on  les  craint, 
mais  on  les  hait  en  même  temps  assez  souvent  parce  que  toustes  laïque) 
ne  sont  pas  assez  simples  pour  ne  pas  voir  que  ces  prétendus  mages 
abusent  du  crédit  que  leur  donne  leur  fonction.  Le  nombre  de  ces  prêtres 

1.  Detcriplion  de  toutes  les  naliotu  de  Fempire  de  Russie,  t.  111,  ITTI,  p.  136. 
S.  C'eBt-à-dlre  qu'ils  n'appartiennent  pas  vu  f&millea  royales,  il»  sortaol 
de  la  plibe. 
3.  Mots  sou  lige  et  dans  le  texte. 
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varie,  tanUt  il  ;  ea  a  piui,  tantftt  moins,  parce  que  leur  prétendue  vo- 
caLiou  est  purement  accidentelle.  Les  uns  exerçant  leurs  fonctions  jus- 
qu'à la  mort  ;  d'autres,  de  leur  vivant,  se  démettent  de  leur  charge  en  la 
cédant  à  quelqu'autre.  Ils  sont  moilii  mthoutiaêtes,  moitié  ftmrbes  et  pour 
la  plupart  l'un  et  Cautn  à  la  fois.  Ils  s'habillent  de  la  manière  la  plus 
bizarre  dans  l'intention  de  se  rendre  agréables  aux  dieux  et  formidables 
aux  hommes;  leurs  habits  sont  tout  couverts  d'une  grande  quantité 
d'idoles  de  fer  laminé,  de  grelots,  de  petites  cloches,  d'anDcaoi  et  de 
miUe  clincailieries,  de  griffes  d'aigles,  de  peaux  de  serpents  empaillés, 
etc.  Comme  les  baraques  de  tous  ces  peuples  ne  sont  éclairées  que 
par  la  lueur  du  feu  des  foyers,  un  prêtre  ainsi  vêtu  et  tu  dans  leurs 
sombres  réduits  fait  une  figure  tout  h  fait  hideuse,  et  quand  il  marche  ' 
le  bruit  sourd  de  la  ferraille  le  rend  encore  plus  effroyable. 

H  Les  principales  notions  que  ces  pajens  ont  de  leur  religion  ne  sauraient 
être  qu'imparfaites,  obscures,  en  partie  embrouillées  et  contradictoires) 
mais  ils  sont  tous  d'accord  dans  l'essentiel. 

>  lit  eroient  tous  à  un  f>ieu  universel,  eréateur  de  toutes  choses.  Les  Ton- 
gouses  le  nomment  Bod,  lesBoaraltes  Tingi  Bourgan,  c'est-à-dire  Dieu  du 
ciel,  lesTéléoutes  le  nomment  Kouiai,  les  Kamstschadales  Koutka,  les 
Ostyaks  et  les  Wogoules  Ti-oiori  qui  signifie  lumière.  Cette  croyance  est 
générale.  Voici  les  idées  qu'ils  se  forment  de  l'Iïtre  suprême.  Dieu  aime 
sa  création  et  toutes  ses  créatures.  Il  sait  tout  et  peut  tout,  mais  il  ne 
fait  aucune  attention  aux  actions  individuelles  des  hommes.  Il  est  trop 
grand  pour  qu'on  puisse  l'offenser,  ni  faire  quelque  chose  qui  soit  méri- 
toire devant  lui.  La  plupart  de  ces  payens  pensent  que  Dieu  et  invisible  et 
qu'il  demeure  dans  le  soleil  ou  dans  le  ciel  el  d'autres  prennent  le  soleil 
lui-même  pour  Dieu. 

«  L'Être  suprême  apartagé  entre  un  grand  nombre  de  divinités  subalternes 
le  gouvernement  du  monde,  elle  sort  des  humains  dépend  de  ces  divinités. 
Ces  dieux  sont  subordonnés  à  l'Être  suprême,  mais  ils  agissent  pour  la 
plupart  selon  leurs  propres  fantaisies.  C'est  pourquoi  les  hommes  ne  sau- 
raient se  dispenser  de  rechercher  leurs  bonnes  gr&ces. 

«  Les  dieux  subalternes  sont  bienfaisants  ou  malfaisants.  Les  malfai- 
sants ou  diables  sont  en  grand  nombre.  A  leur  tète  est  un  MaUre-Sataji, 
qui  est  la  plus  grande  puissance  après  l'Êlre  suprême.  l*s  diables  demeu- 
rent dans  l'eau,  sous  la  terre,  dans  les  volcans,  dans  lesfor&ts.  Ces  payens 
personnifient  les  attributs  de  ces  divinités  en  se  les  figurant  sous  l'idée  des 
deux  sexes,  mais  ils  ne  penaenl  pas,  comme  les  Finnois  payens,  que  les 
dieux  et  les  déesses  soot  mariés.  Le  soleil,  la  lune,  les  étoiles,  les  nuages, 
l'arc-en-ciel,  l'orage,  la  tempête,  le  feu,  l'eau,  la  terre,  les  fleuves,  les 
grandes  montagnes  sont  pour  eux  des  dieux  puissants. 

«Ils  soûl  persuadés  qne  les  dieux  apparaissent  aux  schamans,  préféra- 
blement  sous  la  figure  d'un  ours  ou  d'un  serpent.  Ils  ont  un  certain  res- 
pect pour  ces  animaux;  le  sapin,  une  espèce  d'armoise',  le  lierre  du 


.  Arlemiiix  tptciu  que  les  KatichinHea  noiament  Irven. 
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Kamtschatka  sont  les  végétaux  consacrés  aux  dieux,  et  le  parfum  de  ces 
planles  leur  est  agréable;  c'est  pourquoi  on  décore  les  idoles  et  les  Tic 
times  avec  ces  végélaui. 

"  Ils  pensent  que  le  monde  est  d'une  durée  éternelle,  et  que  l'existentt 
(Us  hommes  el  des  animaux  apris  la  mort  est  une  continuMûm  de  la  vie 
aetuelU.  C'esl  pourquoi  ils  parlent  aux  onrs  qu'ils  ont  tués,  aux  cadavres 
des  baleines,  etc.,  comme  s'ils  s'en  (retenaient  avec  un  être  raisonnable  et 
vivant  ». 

L'amiral  Wrangel,  en  1822,  donnait  sur  les  chamans  des  renseigne- 
ments analogues  qui  complètent  avanl^e  use  ment  les  précédents;  nons 
croyons  devoir  les  rapprocher  du  rapport  de  1777  '. 

'1  Les  chamans  sont  généralement  considérés  parmi  nous  (Russes)  comme 
des  jongleurs  grossiers.  Cette  opinion  s'applique  avec  raison  â  une  classe 
d'hommes  qui.  sous  le  titre  de  cfaamans  parcourent  les  villages  du  nord 
de  la  Sibérie  pour  y  exécuter  des  tours  de  force  ou  d'adresse.  Ainsi  ou  eu 
voit  quelques-uns  faire  semblant  d'avaler  un  fer  rouge  ou  de  se  percer 
la  main  avec  une  longue  aiguille.  Mais  les  tirais  chamans,  c'est-à-dire 
ceux  qui  suivent  les  tribus  Thouklchas  dans  leurs  pérégrinations 
et  exercent  une  si  grande  influence  sur  cette  peuplade,  appartiennent  a 
une  autre  classe.  N'est  point  cbaman  qui  veut.  Il  faut,  suivant  l'expres- 
sion des  Thouklchas,  avoir  reçu  l'inspiralion  pour  devenir  minisire  de  ce 
singulier  culte.  Les  chamans  véritables  n'appartiennent  pas  à  une  casie 
particulière  et  ne  forment  point  un  corps  constitué  dans  un  but  déter- 
miné. Chacun  d'eux  s'instruit  et  se  perfeolionne  lui-même  dans  l'art  des 
devins*.  De  1res  jeunes  gens  à  imagination  vive  el  facilement  iotlaoï- 
niable  entendent  raconter  aux  vieillards  de  merveilleuses  histoires  sur 
la  puissance  des  esprilx  el  le  pouvoir  dont  ils  ont  investi  leurs  déUgnes, 
les  chamans.  Ces  histoires  ils  les  écoulent  avec  avidité  et  les  retiennent 
avec  soin,  et  l'imaginalinn  déjà  disposée  aux  hallucinalions,  le  jeune 
homme  visite  les  cbamans,  assiste  avec  les  frémissements  d'une  secrète 
horreur  aux  mouvements  convulsifs  qui  les  agitent  lorsqu'ils  reçoivent 
l'inspiration,  et  contemple  avec  nn  respect  craintif  ces  hommes  que  le 
mystère  entoure  et  que  la  crainte  accompagne.  Il  éprouve  un  vif  désir 
d'entrer  à  son  tour  en  rapport  avec  les  puissances  invisibles,  se  voue  au 
célibat*,  recherche  la  solitude  et  se  nourrit  d'aliments  irritants  qui  por- 
tent la  ilamme  dans  son  sang  déjà  échauffé.  Ces  visions  lant  souhai- 
tées, ces  esprits  infernaux  revêtus  de  formes  bizarres  ne  sont  bienlOl 
plus  pour  le  néophyte  des  êtres  imaginaires;  non,  il  les  voit  devant  lui  et 
reçoit  leurs  orades.  C'est  ainsi  que  se  forment  tes  cbamans  sans  qu'il 
y  ait  de  leur  part   la  moindre  hypocrisie.  Un  ehaman  parrenu  an  pins 


1.  Wrsngel,  Le  nord  de  la  Sibérie,  t.  I,  p.  247. 

S.  Cest  là  une  des  grandes  différences  qui  existent  entre  le  corps  det 
chamans,  le  corps  des  lamas  et  dans  la  passé  le  corps  des  druides. 

3.  Nous  avons  *u  dam  le  rapport  de  11T7  que  chet  certaines  tribus  le  cé- 
libat n'était  pas  obligatoire. 
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faaul  degré  d'eialtatioa  est  sans  contredit  un  phénomène  psychologique 
très  remarquable.  Je  n'ai  jamais  assisté  à  leurs  danses  sans  me  sentir  vi- 
vement impressionné  ». 


ANNEXE  C  (5*  leçnn,  p.  61). 
Lei  captileB. 

On  trouvera  un  complément  de  risnseignements  sur  \b» pierres  à éctteliei 
de  Suisse  dans  Paul  Vionnet,  Les  monuments  préhistoriquet  de  la  Suisse 
occidentale  et  de  la  Savoie,  album  de  photographies  avec  telle  in>folio, 
Lausanne,  1872,  où  soni  représentées  : 

P.  9  pi.  (IV).  La  pierre  à  écuelle  de  la  station  lacustre  deMorges; 

P.  10  (pi.  V).  U  pierre  à  Phébou; 

P.  11  (pi.  VI).  La  pierre  à  schacrau,  c'est-à-dire  auï  sept  creus  ; 
(pi.  Vil).  La  pierre  A  écuelles  du  Pesa;  ; 
(pi.  Vllf).  La  pierre  à  écuelles  du  bois  Cabcal  ; 

P.  i'2  (pi.  ÏX).  La  pierre  à  écuelles  d'Outard  ; 

P.  13  (pi.  XI).  La  pierre  &  écuelles  des  Ursins; 

P.  14  (pi.  XII).  La  pierre  à  écuelles  de  Toleure; 

(pi.  XIII).  La  pierre  aui  écuelles  de  Sfùnt-Livry  ; 
(pi.  XIV).  La  pierre  aui  écuelles  de  Montlaville  ; 

P.  18  (pi.  XVI).  La  pierre  aui  écuelles  de  Saint- Aubin  (canton  de  Neuf- 
chatel)  ; 

P.  18  ipl.  XVII).  La  pierre  aui  écuelles  de  Vecnéaz; 

P.  19  (pi.  XVIII).  La  pierre  aui  écuelles  de  Vomand,  près  Lausanne  ; 

P.  20  [pi.  XIX-XX).  La  pierre  à  écuelles  de  Servagios,  à  Luc  ; 

P.  21  (pL  XXII).  La  pierre  à  écuelles  d'Ayer  (val  d'Anniviëre). 

A  ces  pierres  de  la  Suisse  romande,  il  faut  en  ajouter  nue  trentaine 
d'autres  sembabies  signalées  dans  la  Suisse  allemande  '. 

Kn  1874,  H.  Natsch  en  décrivait  d'autres  dans  l'Indicateur  d'antiqui- 
tétsuiSMS,  pi.  I,  l'uned'elles,  entre  autres,  très  remarquable, qui  malheu- 
reusement a  été  détruite.  Une  autre  est  à  signaler  où  autour  des  écuelles 
se  voyaient  des  anneaux  ou  cercles  analogues  aux  mahavedos  d'Ecosse  et 
de  l'Inde. 

Il  y  en  a  aussi  en  Suède,  A  la  suite  d'une  communication  faiie  au 
congrès  de  Stockholm  par  Ë.  Desor  sur  le  même  sujet,  Hans  Hildebrand 
Ot  les  observalions  suivantes' : 

<[  H.  Desor  vous  a  parlé  des  pierres  ft  écuelles  de  Suisse.  H  a  ajouté  que 
l'on  en  a  aussi  découvert  chez  nous,  en  Suède.  Je  crois  devoir  confirmer 
son  dire.  Ces  pierres  ii  écuelles  sont  très  fréquentes  dans  notre  pays.  On 

I.  C(r.  Ferdinand  K.ellar,  Die  Zeichm  oder  Sehaleniteine,  dans  Mitlheilun- 
gen  des  antiq.  Geielùchafl  m  Zurich,  vol.  XVU. 
3.  Congrèt  de  Stockholm,  1874,  t.  I,  p.  tB6. 
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en  rencontre  dans  presque  toutes  nos  proTiooes.  La  figure  que  je  tou* 
présente  ici  ■  vous  donnera  l'idée  de  celles  de  ces  pierres  qui  se  trouvent 
dans  la  province  de  Hallande.  Il  est  assez  difficile  d'assigner  à  ces  pierres 
un  Age  précis.  Je  ferai  seulemenl  deux  observations.  La  première  que, 
en  SuËde,  lapopulatiou  a  encore  aujourd'hui  une  grande  véDération  pour 
ces  pierres,  dans  les  écuelles  desquelles  les  campagnards  continuent  i 
déposer  de  petites  offrandes  comme  des  aiguilles,  des  boutons,  etc.  On 
les  appelle  cbez  nous  Elfstetier,  c'esl-à-djre  pierres  des  Elfes  *.  La  seconde, 
que  dans  une  ancienne  saga  islandaise  il  est  question  d'une  pierre  à 
quatre  é  eu  elle.  » 

Nous  avons  cité  p.  45,  la  communication  faite  à  la  Société  (F Anthropolù- 
gie  de  Paris,  par  MM.  Edouard  Piette  et  J.  Sacaze*,  au  sujet  des  pierres 
sacrées  de  la  montagne  d'Espiaut  (Pyrénées).  Nous  croyons  utile  d'y  re- 
venir en  ce  qui  touche  aux  pierres  à  écuelles. 

«  Nous  signalerons  particulièrement,  disent  les  rapporteurs,  le  Cmlltaou 
detpouries,  c'est-à-dire  des  poussins.  Ce  monument  mégalithique  se  com- 
pose de  deux  pierres.  L'une  d'elles  présente  iuixante'deux  fossettes  ar- 
rondies ajout  5  à  6  centimètres  de  diamètre  sur  2  à  3  centimètres  de 
profondeur.  Quatre  fossettes  choisies  au  milieu  de  la  pierre  ont  été  réu- 
nies par  deux  rigoles  de  manière  à  former  une  croix...  Ajoutons  qu'une 
autre  pierre  du  grand  aligoement  de  Peyrelade  dont  le  Cailhaou  des 
pourics  foit  partie  et  un  autre  bloc  appartenant  à  un  cromlech  voisin  du 
Covsseillot  offrent  un  bassin  trois  fois  plus  grand  et  plus  profond  que  les 
fossettes  des  pourics.  » 

Et  puisque  nous  reprenons  cet  intéressant  rapport  de  MM.  E.  Piette  et 
J.  Sacaze,  précisons  quelques  faits  relatifs  à  la  vénération  que  les  babi- 
tants  de  la  montagne  d'Espiaut  montrent  encore  pour  ces  blocs*. 

«  De  nos  jours  le  culte  de  la  pierre  teod  à  disparellre  complètement. 
Les  efforts  du  clergé,  le  voisinage  de  la  cité  cosmopolite  de  Lvchon,  la 
facilité  <^s  communications,  la  diffusion  des  lumières  lui  font  perdre 
constamment  du  terrain.  L^ependant  il  en  reitte  encore  des  traces  sensi- 
bles, bien  que  les  adeptes  de  ce  vieux  culle  dissimulent  généralement  leurs 
croyances.  Ce  n'est  guère  qu'en  secret  {al  magat)  qu'ils  vont  toucher  les 
pierres  sacrées  et  prier  les  génies  qui  en  font  leurs  demeures.  Les  géné- 
rations nouvelles  auront  bientôt  oublié  ces  vieilles  superstitions.  Un 
habitant  de  Labroust,  M.  C...  nous  disait  :  »  Quelques  personnes  ont 
1  encore  confiance  en  ces  pierres.  Autrefois  on  allait  y  prier  en  cachette  «. 
Mais  s'il  est  des  fidèles  du  vieux  culte  de  la  pierre  qui  se  cachent  et 
n'osent  confesser  leurs  croyances,  il  en  est  d'autres,  surtout  dansle  haut 
Larboust  et  parmi  les  anciens  qui  les  affirment  hautement. 

a  Un  jour  nous  demandions  à  un  vieillwrd  quelques  explications  sur  les 

1.  l'igare  reproduite  dans  le  texte,  p.  HT. 

2.  Des  fées. 

3.  H.  Edouard  PletU  et  M.  J.  Sacaze,  Buil.  Soe.  SAnlhmp.,  ISTI,  p.  329  et 

4.  Op.  lavd.,  p.  S3T. 
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pierres  sacrées.  Il  nous  répoadit  en  présence  de  H.  le  curé  de  P...  el 
de  riaslîluteur  de  C...  >  Autrefois,  quand  les  gens  étaient  honnêtes,  tous 
avaient  en  ces  pierres  une  grande  foi  {un  gratM  fi),  tous  les  priaient  et 
les  vénéraient.  Hoi  j'ai  toujours  cru  en  elles,  je  mourrai  en  y  croyant 
(jùa  qii'i  tourtem  eridut  en  aquirès  pejfrés;  qu'en  mourire  en  creyei).  »  Sur 
ane  obserfa.tioQ  que  lui  Qt  le  curé,  le  vieillard  s'écria  d'une  voit  que 
l'émotion  faisait  vibrer  ;  u  Si  vous  ne  croyez  pas  à  ces  pierres,  Monsieur  le 
H  curé,  moi  j'y  crois.  J'y  crois  comme  tous  mes  ancêtres  ;  mais  deux 
■  hommes  d'aujourd'hui  ne  valent  pas  un  homme  d'autrefois.  > 

Ces  paroles,  proférées  par  uu  honnête  vieillard  très  considéré  dans  sa 
commune,  chez  lequel  les  années  n'ont  pas  éteint  l'ardeur  de  la  pensée, 
s'adressaient  à  un  digne  ecclésiastique.  Nous  les  rapportons  ici  parce 
quelles  sont  caractéristiques... 

«  De  tout  temps  les  jeunes  gens  de  Poubeau  se  sont  réunis  pour  danser 
prësdu  Caithaoud'Arribu-Pardin  et  bien  souvent  les  garçons  et  les  fliles  ont 
abrité  leurs  rendez-vous  à  son  ombre.  Le  génie  qui  l'abrite  ne  jouit  point 
d'une  réputation  immaculée  dans  le  Larboust,  Cette  fâcheuse  renommée 
ne  lui  nuit  eu  aucune  bçon  dans  l'esprit  des  habitants  de  Poubeau.  Tant 
d'unions  heureuses  consacrées  par  le  mariage  et  par  la  naissance  de 
nombreux  enfants  ont  commencé  par  des  rendez-vous  près  de  la  pierre 
que  vieillards  et  jeunes  gens  ont  conservé  d'elle  les  plus  doux  souvenirs. 

«  Autrefois  les  jeunes  gens  de  Poubeau  allaient  en  procession  le  soir  du 
mardi  gras  faire  sur  cette  pierre  un  grand  feu  de  paille  pour  lequel  chaque 
chef  de  maison  fournissait  une  botte.  Ils  marchaient  un  à  un,  chacun 
tenant  par  derrière  celui  qui  le  précédait,  et  s'avançaient  dans  une  atti- 
tude et  avec  des  gestes  &  la  fois  burlesques  et  obscènes.  Les  rites  de  cette 
fête  noctumB  qu'on  célébrait  encore  il  y  a  une  trentaine  d'années  et  qu'on 
nommait  la  fête  de  gagnoiis  ',  blessent  trop  la  décence  pour  que  nous 
les  décrivions  avec  plus  de  délaits.  Nous  leaons  ces  renseigueinents  de 
H.  N...,  de  Poubeau,  qui  lui-même  a  pris  part,  jadis  k  la  fête. 

M.  le  curé  Soulé,  au  lieu  de  chercher  à  faire  détruire  la  pierre*  fit  plan- 
ter  à  nouveau  en  1871  une  petile  croix  de  fer*  au  sommet  du  bloc,  pour 
empêcher,  nous  a-t-il  dit,  le  dévergondage  de  s'exercer  en  ce  lieu  et  il 
défendit  à  ses  paroissiens  de  s'approcher  peur  se  divertir  à  moins  de 
cinquante  pas  de  la  pierre.  La  foule  ne  s'y  presse  plus  qu'à  la  procession 
de  la  fête  des  Rogations,  époque  t  laquelle  les  habitants  avaient  coutume 
de  prier  le  génie  de  la  pierre. 

On  peut  consulter  également,  Hippolyte  Horlot,  Notice  sur  ies  pierres  à 
bassins  du  Morvan,  iô  pages  grand  in-8*  (extrait  des  Mémoires  de  la  Com- 

1.  Le  mot  gagnolit  signiSe  cris,  aboiementa  Je  chiens.  Quand  on  voit  en- 
semble pluBieuPB  personnes  de  mauvaise  vie  ou  dit  :  Voilà  FiuttmhUe  du  ga' 
gnolit. 

S.  Plnaieure  essais  avaient  provoqué  presque  des  émeutes  de  la  part  des  mon- 
tagnarde . 

3.  Une  croix  antérieure  avait  été,  dit-on,  renversée  par  la  Tondre,  ce  qni 
avut  donné  un  regain  de  vénération  à  la  pierre. 
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mi»fon  des  antiquiUs  de  la  Câte-d^Orpow  1877).  M.  Uoriot  nous  fait  con- 
naître  treize  blocs  qui  lui  paraissent  avoir  ce  caractère  :  un  à  Dompierre, 
un  à  Lacour-d'Arcenay.  trois  dépendant  de  La  Rocbe-en-Brenel,  un  i 
Andeux,  un  à  Saint-Didier,  un  prés  de  Saint-Germain -de-Holëon,  un  près 
Précy,  quatre  dépendant  de  Saint-Léger- Va uh an  (Yonne)  dont  la  pierre 
des  Trois-FotUainei.  Ces  divers  blocs  ont  tous  leur  légende.  Va  grand 
nombre  d'autres,  ajoute  H.  Moriot,  ont  été  détruila,  mais  on  en  a  con- 
servé le  souvenir. 

Nous  trouvons  encore  dans  nos  noies  à  propos  des  pierres  à  bassins  les 
renvois  suivants  : 

Matériaux  pour  t'histoire  de  Chomme,  t.  VI,  1872,  p.  70;  Pierres  à  basHns 
de  la  Corrêxe,  par  Philippe  Lalande;p.  78;  La  Lozère,  par  L.  de  Ualafosse. 

Revue  archéologique,  l.  X,  p.  25,  258  ;  t.  XVI,  p.  143  ;  t.  XLII  (188ii, 
p.  117,  165);  Pierrw  à  cupules  du  départemenl  de  la  Creuse,  t.  LX,  189Dt, 
p.  315. 


ANNEXE  D  (8<  leçon,  p.  99). 
Les  laperttitioiu. 

Nous  avons  dit,  fait  bien  connu  dans  sa  généralité,  mais  sur  l'impor- 
tance duquel  ceui  qui  se  sont  occupés  de  la  religion  desGaulois  n'ont  peut- 
être  pas  asseï  insisté',  quo  depuis  le  v*  ^iëcle,  pour  le  moins,  en  Gaule, 
les  conciles  et  les  évéques  n'ont  cessé  de  lancer,  contre  les  pratiques  et 
croyances  païennes,  des  décrets  sans  cesse  renouvelés  presque  jusqu'à 
ces  derniers  temps  sans  être  parvenus  k  les  détruire.  Nous  croyons  utile 
de  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  ua  résumé  de  la  succession  de  ces 
efforts  dont  l'inanité  montre  mieux  que  tout  raisonnement  combien  ces 
vieilles  superstitions'  condamnées  par  l'Ëglise  étaient  enracinées  dans  le 
cœur  de  nos  populations  rurales,  les  pagani. 

La  sêne  s'ouvre  par  un  décret  rendu  au  concile  d'Arles  en  452.  Le 
canoa23  vise  entre  autres  et  déclare  sacrilège'  le  culte  rendu  aux  fontaines 
et  aux  pierres  : 

«  Si  dans  te  territoire  d'un  évéque  des  infidèles  altument  det  flambeaux 
ou  vétièrent  des  arbres,  des  fontaines  ou  des  pierres  et  qu'ii  néglige  d'abolir 
ces  usages,  il  doit  saroir  qu'il  est  coupable  de  sacrilège.  » 


1.  Il  but  faire  exception  pour  J.-B.  Thiers  qui  noua  a  laissé  un  traite  des 
plus  inléreswiits  sur  les  Superstitions  et  les  décrets  des  conciies,  1697. 

2.  Nous  avouB  dit  que  la  plupart  remontaieat  bien  bu  delà  du  temps  où  les 
druides  dominaleut  en  G&uls. 

3.  Labbe,  t.  IV,  p.  1013  :  •  Sacrilegll  reum  se  esse  cogDoacal.  >  DéJ&  des  pres- 
criptions analogues  avaient  été  promulguées  au  concile  de  Cartilage  en  398, 
coacile  auquel  assistait  saint  Augustin. 


DBlizedt,G00gle 


ANNEXIi   D  401 

Les  eccléstdstiqueg  et  même  les  évéques  paraisseal  en  effet  avoir  été 
dans  le  principe  très  indulgents  pour  ces  sacrilèges  qu'ils  se  sentaient  im- 
puissants k  empêcher;  plusieurs  membres  du  bas  clergé  se  liTraieat 
â  la  magie.  Le  concile  d'Agde  en  S06  défend  aux  ecclésiastiques  d'être 
magiciens  '.  Le  concile  de  Vaunes  en  468  voulait  déjà  que  l'on  tienne  pour 
excommuniés  les  ecclésiastiques  et  les  laïques  qui  pratiquent  les  uugures; 
en  524,  le  concile  d'Arles  inflige  des  pénitences  de  3,  4  et  5  années,  sui- 
vant les  personnes,  eccféïiotfigues  ou  laïques,  k  quiconque,  lorsque  la  lune 
s'éclipse,  croit  pouvoir  se  défendre  par  des  clameurs,  par  des  maléfices 
et  des  pratiques  sacrilèges  ;  à  quiconque  tentera  d'employer,  pour  lui  ou 
pour  les  siens,  le  secours  des  devins  et  des  enchanteurs  •. 

Le  concile  de  Tours  de  567  répète  [es  mêmes  prescriptions.  Nous  y 
relevons  en  particulier  cette  phrase  : 

■  Nous  cor^jurom  les  PasUurs  de  chasser  de  l'Église  totis  ceux  qu'Us  ver- 
ront faire  devarU  certaines  pierres  des  choses  guî  n'ont  point  de  rapport  ttuiB 
cérémonies  de  l'Église  et  ceux  qui  gardent  les  observances  des  gentils: 

Au  VII*  siècle  saint  Ëloi,  au  rapport  de  saint  Ouen  ',  qui  a  écrit  sa  vie, 
faisait  des  homélies  dans  le  même  sens.  Nous  y  trouvons  énumérées  un 
grand  nombre  des  superstitions  qui  existent  rncore  dans  nos  campap:ues. 

B  Avant  toutes  choses,  mes  ^r^res,  je  vous  avertit  et  je  vous  conjure  '  de 
ne  garder  aucunes  coutumes  païennes,  de  n'ajouter  foi  ni  aux  graveurs  de 
préservatifs,  ni  aux  devins,  ni  aiu:  sorciers,  ni  aux  enchanteurs  '  et  de  ne 
les  point  eitnsuffer  pour  guet^  sujet  et  quelque  maladie  que  ce  soit  :  parce 
que  celui  qui  commet  ce  crime  perd  aussitôt  la  grttee  du  baptême.  N'observez 
point  les  augures  ni  les  étemuements  et  quand  vous  sera  en  chemin,  ne  pre- 
nez pas  garnie  au  chant  de  certains  oiseaux,  mais  soit  que  vous  cAemintei, 
soit  que  vous  fassiez  quelque  autre  chose,  faites  le  signe  de  la  croix  sur  vous 
et  récitez  avec  foi  et  pieté  le  symbole  et  l'oraison  dominicale  et  Tennemi'  ne 
vous  pourra  nuire. 

B  Qu'aucun  chrétien  ne  remarque  à  quel  jour  il  sort  de  sa  maison,  ni  à  quel 
jour  il  y  rentre,  parce  que  Dieu  a  fait  tous  les  jours,  ffe  vous  attachez  ni 
<m  jour  ni  à  la  lune  lorsque  vous  avei  quelque  ouvrage  à  commencer.  Sepra- 


1.  Canons  3S  et  GS. 

i.  Cir,  J.-B.  Ttiieri,  071.  laud,  I,  p.  138.  —  MIgne,  Patrot.  lai.,  t.  CIL,  col.  831. 

3.  Canon  22.  Ctr.  Baluie,  I,  SIS. 

4.  Vita  s.  Eligii  auclar»  Audoneo  (SpieiUgium  d'Achery,  édit.  in-t°,  t.  V, 
p.  21S),  st  sernionde  saint  Eloi,  Ad  omnemplebem  daos  SpioiUgium  d'Achery, 
II,  p.  7e. 

5.  Traduction  de  J.-B.  Thlen,  op.  laud.,  t.  1,  p.  14. 

6.  Cette  tourbe  de  devina  et  de  charlatans  qui  avaient  «arvécu  &  la  ruine  dea 
communautés  druidiques,  hoc  genut  eatum  mediconanque  que  visaient  Isa 
décret*  de  libère,  mais  qui  n'avaient  pas  encore  disparu  au  vu*  siècle  et 
eurent  des  hérîtieraduranllout  le  moyeu  âge,  comme  la  prouve  la  persistance 
du  tMut  clergé  à  réëdicter  les  mêmes  dèteoses  ou  avertiasemeot*  dont  le  bas 
clergé  lui-même  eut  longlempi  besoin. 

'l.  Le  dèmou,  l'eun^ml  .In  g-nrc  tiumain. 
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tiqaet  point  Ut  cérémonies  sacrilèges  et  ridiculet  qut  les  païens  font  tuix 
ftalendee  dejanvUr  toit  avec  une  génisse,  ioit  avec  unfan.soii  en  dressant 
des  labiés  la  nuit,  soit  en  donnant  des  ^(rennes,  Mit  en  faisant  des  bunetlei 
superflues,  ffe  croyez  point  aux  bûchers  et  ne  vous  asseyei  point  en  chan- 
tant ',  parce  que  toutes  ces  pratiques  sont  des  ouvrages  du  dénton.  Ne  coiu 
arrêter  point  aux  solstices  et  qu'aucun  de  vous  ne  danse,  ne  saule,  ni  ne 
chanle  des  chansons  diaboliques,  le  jour  de  la  fêle  de  saint  Jean,  ni  de 
quelque  autre  saint. 

<•  Qu'aucun  de  vous  n'invoque  les  noms  des  démons,  ni  ceux  des  fausses  di- 
vinités et  ne  prête  foi  à  de  semblables  folies.  Ne  passez  pas  le  jeudi  dani 
l'oisiveté,  soit  pendant  le  mois  de  mai,  soit  pendant  un  autre  lemps,à  moins 
qu'il  n'arrive  ee  jour-là  quelque  fêle.  Ne  chômez  que  It  dimanche.  Ne  por- 
tez point  des  (lambeaut  aux  temples  des  idoles,  aux  pierres,  aux  Toa- 
taines,  aux  arbres,  ni  aux  carrefours  et  ne  faite»  pas  des  vœux  à  aucune 
de  ces  choses.  N'attachei  point  des  ligatures  au  cou  des  femmes  ni  des 
bêtes  quand  même  tous  verriez  des  ecclésiastiques  en  user  ainsi  et  que 
l'on  vous  dirait  que  cette  pratique  serait  sainte  et  qu'elle  ne  renfermerait 
que  des  paroles  de  f  Ecriture,  parce  qu'un  tel  remède  ne  vient  pax  de  Jésut' 
Citrist,  mais  du  démon.  Ne  faites  point  d'expiation  ;  n'enchantez  point  des 
herbes  et  ne  faites  point  passer  des  troupeaux  par  des  arbres  troués,  ni 
dans  la  terre  percée  •,  d'autant  qu'il  sentie  que  ee  soit  les  consacrer  au 
démon. 

«  Qu'aucune  femme  ne  pende  à  son  cou  de  l'ambre  et  n'ùuioque  ni  Kirterve, 
ni  aucune  autre  malheureuse  personne,  soit  pour  fller,  soit  pour  teindre, 
soit  pour  faire  quelque  autre  ouvrage,  mais  plutôt  qu'elle  implore  la  grâce 
de  Jésus-Christ  dans  toutes  ses  actions  et  qu'elle  mette  touie  sa  confiance 
dans  la  vertu  de  son  nom.  Qu'aucun  ne  crie  lorsque  la  lune  éclipse,  parce 
qu'elle  éclipse  en  certains  temps  par  l'ordre  de  Dieu.  Qu'aucun  ne  fasse 
difficulté  d'entreprendre  des  ouvrages  dans  la  nouvelle  tune,  d'autant  que 
Dieu  a  créé  la  lune  pour  marquer  les  temps  et  pour  modérer  les  ténèbres  de 
la  nuit,  non  pas  pour  arrêter  les  ouvrages  de  qui  que  ee  soit,  ni  pour  rendre 
les  hommes  insensés,  comme  s'imaginent  certains  fout  dans  la  pensée  qu'Us 
ont  que  ceux  qui  sont  possédés  par  les  démons  sont  tourmentés  par  la  tune, 

»  Que  personne  n'appelle  seigneurs  ■  le  soleil  et  la  lune  et  ne  jure  par 
ces  deux  astres  gui  sont  des  créatures  de  Dieu  et  qui  selon  qu'il  l'a  ordonné 
servent  aux  nécessités  des  hommes...  S'il  vous  arrive  quelque  maladie,  n'ayez 
recours  ni  aux  charmeurs,  ni  aux  devins,  ni  oui  graveurs  de  préserva- 
tifs. Ne  vous  ailacbez  dî  aux  fontaines,  ni  aux  arbres,  ni  aux  carrefours 


1.  aNulluscredatiu  purasneque  [n  :Mntusedeat,qiiia  opéra  disboUca  sont.  • 

3.  Voir  Gaidoz,  Un  aieux  rite  médical. 

3.  Cest-à-dire  dieux  :  nuUus  dominus  lolem  et  lunam  uocet  neque  per  eot 
Juret.  M.  d'Arbois  de  JobaiQTille  a  montré  que  tel  était  en  effet,  le  senneat 
ordiaure  des  Celtes  qui  juraient  par  le  soleil  et  par  la  lune,  Veaa  et  l'air,  le 
jour  et  la  nuit,  la  mer  et  ia  terre  [Inlrod.  à  l'étude  de  la  littérature  celtique, 
1,  p.  ISl).  11  est  curieux  de  retrouver  cette  vieille  forme  de  serment  encore 
ntitée  sous  Dagobert. 
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pour  faire  des  phylaclères  diaboliques  ',  mais  qite  celui  qui  est  maladt 
ail  confiance  dans  la  seule  miséricorde  de  Dieu.  » 

L'Ëglise  attachait  taol  d'importance  à  ces  réformes  qu'elle  faisait  ap- 
pel au  bras  si^culier.  Nous  lisons  dans  un  capitulaire  de  l'an  742  édité 
par  Carlomao,  fil;  de  Charles  Martel  :  Sous  ordonnons  que  suivant  les  ca- 
nons des  eonciits,  chaque  évéque  dans  son  diocèse  emploie  ses  soins,  avec 
Caide  du  eomle  qui  est  le  défenseur  de  l'Église,  à  ce  que  le  peuple  ne  se  livre 
pas  aux  pratiques  païennes,  mais  abandonne  et  répudie  ces  ignominies  d» 
gentilité...  qu'ils  empêchant  soigneusement  les  consuilalions  des  devins,  les 
amuUlles  et  les  augures  ou  iJtcantations,  ou  immolations  de  victimes  que  des 
hommes  insensés  font  auprès  des  églises  tutuanf  le  rite  païen,  provoquant 
ainsi  la  colère  de  Dieu  ou  de  ses  saints  el  ces  feux  sacrilèges  qu'on  ap- 
pelle Hied  fyr  et  toutes  fes  pratiques  païennes  quelles  qu'elles  soient  '.  ■ 

Un  concile  de  Nantes,  à  la  mime  époque',  rappelait  qu'en  des  lieux  saU' 
vages  et  couverts  de  bois  existaient  des  pierres  auxquelles  le  peuple  rendait 
des  hommage»,  lapides  quos  ia  rumosis  tocis  et  silvestribus  vcnerantur, 
que  tes  villageois  s'obligeaient  par  vœu  à  leur  offrir  des  dons  quils  n'étaient 
que  trop  fidèles  ày  apporter,  vota  vovent  et  déferont,  qu'il  faut  les  enlever 
toutes  jusqu'à  leurs  bases  qui  sont  enfoncées  en  terre  *. 

Charlemagne  essaya  à  son  tour  d'abolir  ces  abus  '. 

Des  insensés  vont  allumer  des  chandelles  et  pratiquer  d'autres  supersti- 
tions près  des  arbres,  des  pierres  el  des  fontaines.  Nous  ordonnons  que  cet 
abus  soit  oiofi.  Que  celui  qui  suf/lsamment  averti  par  la  publication  de  notre 
idit  ne  ferait  pas  disparaître  de  son  champ  Us  simulacres  qui  y  sont  dres- 
sés ou  qui  s'opposerait  à  ceux  qui  auraient  reçu  l'ordre  de  les  détruire  soit 
traité  comme  sacrilège. 

Les  conciles  et  les  ëvèques  poursuivent  ainsi  leur  <Buvre  de  puriBcation 
des  croyances,  toujours  avec  le  raêine  insuccès  jusqu'au  xnn'  siècle.  Plus 
nous  avançons  dans  le  moyen  Age,  plus  la  nécessité  de  ces  décrets  et 
mandements  semble  se  faire  sentir.  Nous  en  constatons  les  (races  aui 
époques  suivantes  : 

743,  candie  de  Mayence  ; 

816,  concile  d'Aix-la-Chapelle; 

828  et  829,  concile  de  Paris; 

1396,  ordonnances  de  la  Faculté  de  théologie  de  Paris; 

À.  l'approche  de  la  Réforme,  les  avertissements  se  multiplient,  Nous 
relevons  des  délibérations  et  des  décrets  de  conciles  : 

En  1445,  à  Rouen  oit  inlervint  un  légat  dupape; 

En  1528,  à  Bourges  (concile  provincial); 

1.  Le  clergé  croyait  alors  à  l'efBcacité  de  cea  phylactères,  il  ne  les  dérendait 
que  parce  qu'il  tes  croyait  lea  ceavrea  du  démon. 

2.  Ctr.  Max.  Deloche,  La  procession  de  la  lunade  (Acad.  des  Intcrip.  t.  XXXII, 
p.  156).  Cfr.  Perlï,  Monum.  Gerntan.  hist.  leg.,  t.  I,  p.  17. 

3.  Labbe,  L  iX,  p.  474. 

4.  Il  est  elaur  qu'il  s'agit  des  menlilfa. 
9.  Caint.,  t.  i,  p.  5.  LIv.  X,  titre  64. 
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En  1557,  à  Valence,  mandement  de  M,  de  Monlttc,  ivéque  de  VaUnct  (t 
de  Die; 

En  1559,  synode  de  Charlret; 

En  1565,  concile  provincial  de  Cambrai', 

En  1583,  conciles  provinciaux  de  Reims  et  de  Bordeaux  '. 

Ce  sont  loujours  les  mêmes  superstitious  qui  sont  risées  par  l'Ë^se. 

Ea  lti97,  Thiers  en  donne  à  nouveau  la  liste;  elle  est,  presque  sans 
cbangement,  ceUe  que  nous  avons  eilraite  de  l'hotnêlie  de  saint  Éloi  au 
vil*  siècle.  Eu  mille  ans  rien  ou  presque  rien  n'avait  changé.  Nous  re- 
trouvons les  mêmes  défenses  et  menaces,  les  mftmes  peines  ecclésias- 
tiques touchant  le  culte  des  pierres  et  des  fontaines,  les  fêtes  solsticiales 
emacbées  de  paganisme,  certaines  pratiques  de  la  magie'.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  l'Église  ait  échoué  dans  nette  lutte  conlre  les  superstilioas 
que  la  science  seule  a  pn  déraciner  des  esprits.  L'Église  tout  en  les  ana- 
thématisanla  toujours  cru  à  l'efflcacité  de  ces  pratiques.  Ce  qu'elle  deman- 
dait surtout,  c'est  que  les  fidèles  invoquassent  Dieu  et  les  saints,  non 
les  démons;  remplaçassent  les  amulettes  païennes  par  la  Croix.  L'Ëglise 
déflaissait  les  superstitions  :  un  pacte  tacite  ou  cadrés  avec  les  démons 
(S.  Aug.  Dedoclr.  christ.,  c.ixvi).  L'Église  n'a  jamais  dit  que  ces  pratiques 
fussent  stériles  ou  malfaisantes  au  point  de  vue  humain,  mais  que  si 
elles  étaient  pro/Uables  sur  cette  terres  elles  tuaient  l'ûme  el  présageaient  les 
flammes  de  l'Enfer.  C'était  presque  induire  les  &jnes  faibles  et  amoureuses 
de  biens  temporels  à  la  tentation  d'en  essaver.  Ou  comprend  l'impuis- 
sance des  mandements  et  des  décrets  des  conciles,  des  évêques  et  même 
des  papes. 

Citons  quelques-unes  des  superstitions  telles  que  les  formule  J.-B. 
Thiers. 

Mettre  dans  les  jardins  un  tison  de  feu  que  Con  a  accoutumé  de  faire  te 
premier  dimanche  de  Carême  qui  est  le  Jour  des  brandons  et  s'imaginer  que 
cela  fait  beaucoup  de  bien  aux  jardins.  Passer  trois  fois  à  travers  te  feu  afin 
d'ilre  préservi  de  la  colique.  Croire,  dire  el  faire  tout  ce  qu'on  croit,  tout  ce 
çu'on  dit  et  tout  ce  qu'on  fait  du  tréfoir  ou  de  la  bûche  de  Noél  el  du  pain 
de  NoËl,  en  bien  des  lieux  et  surtout  en  Provence.  Ce  tréfoir  étant  préparé, 
toute  la  famille  s'assemble  le  jour  de  Noél,  onle  oa  quérir  el  on  le  porte  en 
cérémonie  dans  la  cuisine  ou  dans  ta  cAambre  du  maître  ou  de  la  mattretx 
du  logis.  En  le  poitanl  on  chante  à  deux  cAojurs  des  rythmes  provençales.  On 
fait  ensuite  bénir  le  tréfoir  par  le  plus  petil  et  le  plut  jeune  de  la  mutson 
avec  un  verre  de  vin  qu'il  répand  dessus  en  forme  de  croix  en  disant  :  In 
nomine  Patrts.  Après  quoi  on  le  met  au  feu  el  on  le  respecte  si  fort  qu'on 
n'ose  s'asseoir  dessus  de  crainte  que  si  on  le  profanait  ainsi  on  ne  s'attirât 
quelque  malédiction;  on  en  conseroe  toute  l'année  du  charbon. 

On  fait  aussi  la  veille  de  Noil  un  gros  pain  qu'on  nomme  le  paia  de  Ca- 
lende,  on  en  coupe  un  petit  morceau  sur  lequel  on  fait  trois  ou  quatre  croix 


1,  Crr..J.-B.  Tlûers,  L  ),  p.  31;  37;  38,  41  ;  i2;  tu3;  139;  159;  119;  l9B;29t. 
3.  J.-B.  Thiers,  <)p.  taud.,  1,  p.  SG4  «  310. 
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av«c  un  couteau,  on  le  garde  pour  guérir  plusieurs  maux  et  le  reste  on  le 
réierve  pour  le  jour  des  Rois.  —  Toutes  ces  pratiques  sont  satrilèges. 

AUumer  des  feux  et  faire  courir  tes  enfant»  par  les  champs  U  premier 
jour  de  mars  afin  de  rendre  les  terres  plus  fertiles,  Folydore  Virgile  rap- 
porte que  cela  se  fait  tous  les  ans  en  Onbrie  et  que  In  coutump  est  vAiue  de  ' 
ce  qui  se  faisait  autrefois  à  Rome  le  jour  de  la  fête  de  César.  On  en  pour- 
rait peut-être  dire  autant  des  brandons  que  l'on  porte  allumés  dans  les  champs 
certains  dimanches  de  l'année. 

Hé  point  filer  le  jour  de  Carême-prenant  de  peur  que  les  souris  nemangent 
le  fd  tout  le  reste  de  Cannée. 

Laisser  entre  les  deux  noêls,  c'est-à-dire  entre  la  Nativité  de  Notre-Sei- 
gneur  et  la  Circoncision,  le  pain  sur  la  table,  le  jour  et  la  nuit,  parte  que  la 
sainte  Vierge  y  tient  prendre  son  repas. 

Mettre  dans  les  jardins  un  tison  du  feu  allumé,  le  premier  dimanche  de 
carême  et  croire  que  cela  fait  du  bien  au  jardin  et  y  fait  pousser  des  oignons. 

Passer  trois  fois  au  travers  de  ce  feu,  afin  d'être  préservi  de  la  colique. 

S'Imaginer  qu'en  jetant  du  sel  aux  quatre  coins  d'un  herbage  le  premier 
jour  d'avril  cela  garantit  Us  bestiaux  de  maléfice. 

Se  teindre  de  certaines  herbes  la  veille  de  la  saint-Jean,  précisément 
lorsque  midi  sonne,  pour  être  préservé  de  toutes  sortes  de  maléfices. 

Se  rouler  sur  la  rosée  d'avoine  le  jour  de  saint-Jean,  avant  le  soleil  levé, 
pour  guérir  des  fièvres. 

Cueillir  certains  simples,  certaines  feuilles,  certains  fruits  le  premier  jour  de 
mai,  le  jour  de  la  Sativilê  et  de  saint  Jean-Baptiste,  avanl  le  soleil  levé,  dans 
la  créance  qu'eUes  ont  plusde  méi'ite  que  si  elles  étaient  cueillies  en  autre  temps. 

Cueillir  eei-taineu  herbes  le  jour  de  la  saint-Jean  pour  empêcher  les  sor- 
ciers de  faire  du  mal. 

Mettre  du  sel  ouar  quatre  coins  des  herbages  le  premier  jour  d^avril, 
afin  de  préserver  les  bestiaux  de  maléfice,  etc.,  etc. 

Tout  celiL  eal  condamné  par  l'Église,  mais  tout  cela  se  pratiquait  à  ta 
fin  du  XVII'  siècle.  Ou  ne  peul  qu'admirer  la  ténadlé  de  ces  surv'vanee». 

Il  n'est  pas  élonnunlque,  sentant  son  impuissance, l'Église  ait  peuàpeu 
et  dans  certaine*  contrées,  mSme  dés  le  début,  céda  aui  préjugés  popu- 
laires et  cherché  à  les  christianisrr,  acceptant  le  culte  des  fontaines  sous 
l'invocation  des  saints  succédant aui  génies  locaux,  lescérémoniessolsti- 
àales  sous  le  nom  de  Peux  de  lu  saint-Jean,  planté  des  croix  sur  les 
menhirs,  placé  des  pierres  sacrées  païennes  sous  l'autel  des  églises. 

Une  autre  superstition  s'est  perpétuée  dont  nous  n'avons  pas  parlé, 
mais  qu'il  convient  aussi  de  signaler,  la  eroj/ance  à  l'empreinte  des  pas  des 
saints.^  Nous  considérons,  en  effet,  que  ce  préjugé  des  saintes  entpreinles 
fait  partie  du  cortège  des  symboles  prtmiliF»  dont  nous  nous  sommes  si 
longuement  occupés.  Le  prototype  est  ie  pied  du  Bnddha*. 


1.  Crr.  Salomon  Reioaeti,  Revue  arehéol.,  1S93,  I,  p.  224-SSG. 
S.  Cf.  Ëmlls  Senart,  ta  légende  du  Biddha,  pp.  393,  364,  368,  418,  4tS,  431, 
43S,  tSO  et  Dolre  figure  62,  p.  389. 
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Il  ne  nous  paraît  pas  douteux  que  de  ce  mythe,  très  probablement  de 
beaucoup  antérieur  à  la  réforme  de  Çakia-mouni  relèveiil,  à  titre  de  sur- 
vivances transformées  de  siècle  en  siècle  par  l'esprit  populaire  et  adap- 
tées  aui  nouvelles  croyances,  les  nombreuses  légendes  se  rattachant  aui 
empreintes  de  pas  des  saints  et  en  particulier  aux  pas  de  saint  Germain 
dans  l'Auierrois,  de  saint  Martin  dans  le  Limousiu,  de  saint  Maurice  dans 
ta  NiêiTe  et  siirlout  de  saint  Marlindans  le  pays  éduen',  sans  oublier  leg 
PAS  de  Gargantua  (légende  solaire). 


LiOi  feux  de  la  Baint-Jean  (leçon  IX,  p.  116). 

AuK  renseignements  que  nous  avons  déjà  donnés  nous  pouvons  en 
ajouter  quelques  autres  que  nous  devons,  comme  les  précédents,  à 
l'obligeance  de  nos  élèves  ou  de  nos  auditeurs.  Nous  y  joindrons  quelques 
indications  déjà  publiées  ailleurs,  propres  à  montrer  l'étendue  et  l'an- 
cienne vitalité  de  ces  vieilles  pratiques  dont  toute  irace  aura  disparu  dans 
quelques  années.  ?{otre  auditoire  était  très  restreint.  Le  résultai  de  cette 
enquête  limitée  montre  ce  que  pourrait  produire  une  enquête  plus  large. 
Instituteurs  et  curés  devraient  se  mettre  à  l'œuvre  pour  recueillir, 
pendant  qu'il  en  est  encore  temps,  ce  qui  reste  de  ces  vieux  usages, 

Les  notes  dont  nous  avons  parlé  dans  noire  IX'  leçon  portaient  sur  les 
départements  de  l'Aisne,  de  la  Charente -Inférieure,  d'Eure-et-Loir,  du 
Finistère  elde  la  Lozère.  Nos  nouvelles  notes  portent  encore  sur  quelques- 
uns  de  ces  mêmes  départements,  mais  y  figurent,  en  outre,  les  départe- 
ments des  Hautes-Alpes,  des  Ardeunes,  de  la  Creuse,  de  la  Gorréze,  de  la 
Dordogné,  de  la  Drame,  de  l'Isère,  du  Lot-et-Garonne,  de  l'Oise,  de 
Seine-el-Oise  et  de  la  Seine. 

Va  instituteur  de  l'Aisne  auquel  nous  nous  étions  adressé  pour  uu 
supplément  d'information  nous  répond  :  ■  Cb  que  je  puis  affirmer,  c'est 
que  la  fête  du  feu  de  saint-Jean  se  célèbre  toujours  à  Vorges  et  continue  à 
y  revêtir  le  caractère  d'une  véritaible  solennité.  Depuis  quatone  ans  que 
j'exerce  mes  fondions  dans  la  commune,  j'y  ai  toujours  remarqué  te  niante 
entrain,  le  21  juin,  dans  la  journée,  Ibl  niaire  fait  publier  qu'une  voilure 
passera  le  23,  dès  le  malin,  dans  toutes  ks  rues  recueillir  le  bois  que  chaque 
haliitant  voudra  bien  offrir  pour  te  bâcher  de  la  sainl-Jean.  Personne  tu  se 
soustrait  à  cette  obligation,  chacun  a  à  cœur  d'y  contribuer. 

1.  et.  Bulliot  et  Félix  Thioltier,  La  mission  et  le  culte  dt  saint  Hartin,  et 
Reçue  des  trad.  pop.,  t.  VI,  p.  428,  671,  681;  Vlll,  lli./SS,  SOS,  565,  S9S  ;  IX, 
3S6,  i13,  e89,  693  ;  X,  S40,  610. 
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■  Uats  ce  n'est  pas  seulement  k  Vorges  qu'existe  cette  cérémonie.  A 
Pancy',  petit  village  du  canton  de  Craoane,  à  Hauregny-en-Haye' (canton 
de  SissoDne,  les  mâme»  usages  persistent.  On  Us  rttrouveraU  dont  biat 
d'aulret  tocalités  du  département. 

■  J'ai  interrogé  des  vieillards  de  Château-Thierry,  m'écrit  un  de  mes 
élèves:  ■  La  fête  de  la  saint-Jean,  me  disent-ils,  a  existé  jusque  vers  1850. 
Im  jeunes  gens  de  mon  dge  se  rappellent  que  l'on  dansait  encore  autour 
des  feux  dans  leur  enfance.  On  les  altumai'l,  surtout,  quand  if  pleuvait  aa 
mois  de  juin,  et  cela  dans  l'intention  de  faire  cesser  la  pluie  ;  unproverbe 
populaire  dit  en  effet  : 

Eau  de  Saial-Jeaa  6te  le  Tin 
Et  ne  donne  pai  du  p&iii. 

■  Cesusages  ont  disparu  depuis  une  vingtaine  d^ années.  Mais  je  me  rappelle 
tris  bien  avoir  assisté  à  la  fête  des  Brandons  qui  avait  lieu  le  premier 
dmaneke  de  carême  devant  la  porte  de  ceux  qui  délaient  mariés  pendant 
Cannée.  » 

1  Dans  le  département  des  Ardennes,  ajoute  notre  zélé  correspondant, 
près  de  Cb&teau-Porcien,  mon  père  a  connu  une  coutume  analogue  qu'on  a 
essayé  de  faire  revivre,  il  y  a  quelques  années,  maissans  succès.  A  la  sainl- 
Jean  d'hiver  (27  décembre)  on  allumait  de  grands  feui  appelés  Buirs  ou 
Buires;  on  dansait  aulour,  on  chantait  et  l'on  buvait  beaucoup.  » 

A  Gap*,  m'assure  un  autre  de  mes  auditeurs  :  «  un  bûcher  était 
allumé  autrefois'  sur  la  place  publique  la  veille  de  la  saint-Jean.  On  sus- 
pendait des  ehals  au-dessus  des  gammes  et  on  les  laissait  rôlir  ».  Ce  ren- 
seignement est  d'autant  plus  intéressant  que  le  même  usage  est  signalé 
à  Paris  °.  Ou  lit  dans  un  des  libelles  du  temps  de  la  Ligue  que  u  les 
ecelésiastiques  gui  ont  assisté  h  la  prétendue  conversion  de  Henri  IV, 
méritent  d'être  attachés  en  grève  comme  fagots  depuis  te  pied  jusqu'en  haut 
de  l'arbre  de  la  saint-Jean  et  que  te  Prince  devrait  être  mis  dans  te  panier 
aux  chats,  que  cela  serait  un  sacrifice  agréable  au  ciel  *  >> . 


1.  Village  de  112  habitants. 
S.  VilUge  de  600  tiabitanis. 
3,  Hautes-Alpes. 

i.  Autrerois  est  bien  vague.  Les  feux  ue  eoot  pins  allumés  aujourd'hui  que 
dans  les  THlagas  de  la  montagne. 

5.  Cfr.  Sauvai,  qui,  dans  sea  Antiquités  de  Paris,  t.  111,  p.  6<12,  soui  la  ru- 
brique :  Comptes  ordinairei  de  la  Prévale  de  Paris  :  Feu  ds  la  saint-Jean,  parle 
également  d'un  sacrlQce  de  cbats  :  Voici  une  quittance  citée  par  Sauvais  l'appui 
de  ce  tait  :  ■  A  Lueat  Pommereux  cent  sous  pariitis  pour  avoir  fourni  u  tous 
«  tes  chats  qu'il  fallait  au  feu  de  la  saint-Jean  durant  trois  années  jusqu'en 

•  (513;  de  mime  pour  avoir  fourni,  il  y  a  un  an,oli  le  roi  y  assista,  un  renard 

•  pour  donner  plaisir  à  Sa  Majesté,  et  pour  avoir  fourni  un  grand  sacde  toile 
u  oit  étaient  lesdits  chats.  " 

6.  Sainte-Croix,  ÛEuores  complètes,  1.  V,  p.  421. 
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Creuse  et  Corritf.  «  Svr  lit  eon/bu  de  ta  Craué  «t  de  la  Corriu  m  n'a 
pat  oublié  la  tradition  du  feu  delà  iain(-Jean.  A  un  poirtt  déngné  iTawaut, 
le  23  juin  au  soir,  hommes,  femmes  et  enfants  se  réuTôssent  pour  allumer  le 
feu,  on  tâche  de  le  faire  aussi  brillant  que  possible^  Bientôt  commencent 
tes  danses.  Jeunes  gens  et  jeunes  fiUes  chantent  des  rondes  pendant  que  les 
pires  et  Us  mères  se  chauffent,  ayant  eu  soin  préalablement  de  se  ceindre 
les  reias  de  brios  de  seigle  arracbés  au  champ  voisin.  11$  moitsonnermU 
ensuite  sans  efforts.  Quant  le  feu  tomtM,  les  jeunes  gens  sauLent  par- 
dessus. Les  jeunes  enfants  sont  enlevés  par  leurî  pères  ou  leurs  frères  et 
exposés  au  contact  de  la  flamme  qui  Us  préservera  des  Héores. 

Drdme*.  On  se  rappelle  encore  à  Valloire  que  le  23  juin  des  faux  étaient 
allumés  sur  toutes  les  hauteurs  voisines,  mais  ces  usages  étaient  surtout 
répandus  dans  l'Isère. 

Is-fre.  A  Grenoble  on  élevait  sur  l'ancienne  place  Saint-Jean',  devant 
l'église  de  ce  saint,  aujourdhui  démolie,  un  grand  bûcher  que  bénissait  le 
curé  de  la  paroisse  et  auquel  les  consuls  mettaient  le  feu.  Lonis  XIII 
s'étant  trouvé  deux  fois  dans  cette  ville  ft  l'époque  de  la  fête,  en  1502  et 
1511,  mit  lui-mêrae  chaque  fois  le  feu  aux  bûches  de  saint-Jean. 

C'était  un  usage  commun  dans  tout  le  Dauphiné.  Il  ne  te  retrouve  plus 
que  dans  les  hautes  montagnes,  mais  il  y  est  très  populaire  ;  c'est  l'occa- 
sion de  promenades  au  milieu  des  prairies  alors  émaillées  de  fleurs.  Les 
jeunes  filles  se  rendent  à  ces  feux,  persuad^ts  qu'il  faut  les  visiter  neuf  fois  et 
faire  des  farandoles  autour  de  chacun  d'eux  pour  trouver  un  mari  dans 
l'année.  Les  paysannes  et  Us  pâtres  y  conduisent  leurs  troupeaux  qu'ils  font 
sauter  par-dessus  le  brasier,  afin  de  les  préserver  des  maladies. 

Les  plantes  aromatiques  cueillies  ce  même  jour  sont  des  spécifiques 
contre  les  maladies  et  le  tonnerre.  On  les  conserve  précieusement  toute 
l'année  :  la  menthe,  la  mélisse,  la  sauge  sont  les  plut  recherchées.  Les  fleuri 
de  sureau  ont  également  bonne  renommée. 

Lof-ef- Garonne.  Une  brochure  qu'a  eu  l'obligeance  de  m'envoyer  H.  le 
pasteur  Lièvre,  correspondant  du  Hiaistëre*,  donne  sur  une  des  fâtes 
solaires  de  l'Agenais  au  v*  siècle  des  détails  qui  méritent  d'être  repro- 
duits dans  cette  annele.  L'auteur  n'aborde  point  la  question  de  survi- 
vance, mais  ce  qu'il  nous  dit  de  la  fête  où  ligure  la  roue  du  soleil  est  un 
nouvel  argument  venant  se  joindre  à  ceui  qui  ont  été  déjà  relevés  par 
H.  H.  Gaidoz. 

Autrefois,  dans  le  pays  d'Agea,  suivant  un  antique  usage,  les  païens  pour 
célébrer  une  cérémonif  de  leur  culte  s'assemblaient,  en  Gaule,  dans  un  nemet 
(temple).  A  un  moment  donné  Us  portes  du  sanctuaire  s'ouvraient  comme 
par  teffet  (Tune  pumonce  tnnûtUe,  et  aux  yeux  de  ce  peuple  abusé  appa- 


I.  Autrefois  le  feu  était  allumé  par  un  des  notables  da  pays.  (ReoErignemeot 
d'un  habitant  da  pa^.) 
i.  Autre  lettre. 

3.  Aujourd'hui  place  Saint -Ad  dré. 
i.  Extrait  dn  Bulletin  dt  la  Faculté  dea  Ultra  de  Poitiers,  année  1893. 
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raitKtU  une  rmu  etitmirte  de  flammes,  qui,  préeîpiUe  tur  la  pmle  roulait 
jusqu'à  la  rivifre,  au  pied  du  coteau.  Ramenée  au  temple  par  un  détour, 
et  lancée  à  nouveau,  elle  recommençait  à  vmir  de  vaines  flammes'  (Légende 
de  saint  Vincent  d'Agen). 

Ce  texte,  ajoale  le  pastear  Lièvre,  qui  a  échappa  aux  savantes  recher- 
ches de  H.  Heori  Gaidoi,  est  le  plus  ancien  que  dous  ajoos  sur  la  roue 
solaire  et,  en  outre,  le  plus  eiplJcile.  II  est  remarquable  que  celte  même 
cérémoaie  est  décrite  par  an  Anglais  dans  ua  poétne  latin  du  xn'  siècle. 
La  coutume  était  donc  cosmopolite.  «  Les  gens,  est-il  dit  dans  ce  poème, 
prennent  une  vieiUe  roue  pourrie,  hors  Susage.  Us  l'entourent  de  paille  et 
Séloupe  qui  la  cachent  entièrement;  puis  Us  lo  portent  au  sommet  de  quelque 
montagne.  Quand  la  nuit  devient  obscure,  ils  y  mettent  le  feu  et  la  font 
rouler  aoee  violence.  Cest  un  spectacle  étrange  et  monstrueux.  On  dirait  que 
le  toleii  est  tombé  du  eiel. 

Oise.  En  1846,  M.  Baxin,  membre  de  la  Société  des  antiquaires  de 
Picardie,  envoyait  à  H.  Breuil,  qui  préparait  son  travail  sur  te  culte  de 
saint  Jean -Baptiste,  ta  note  suivante  :  «  A  Breteuil  (Oise),  i>ù  je  réside, 
nos  feux  de  la  saint-Jean  se  font  la  veille  du  snint,  au  soir,  les  habitants 
éléoent  une  pyramide  composée  de  bourrées  et  de  bottes  de  paille  qu'Ut  cou- 
ronnent (fun  bouquet  ou  de  l'image  du  saint.  Le  peuple  s'y  rend  proeession- 
nellement  et  le  curé  y  met  le  feu.  Pendant  qu'il  brûle  la  procession  en  fait 
trois  fois  le  tour.  Lorsque  tout  est  consumé,  beaucoup  de  personnes  ramas- 
sent les  charbons  qu'elles  mettenidans  leurs  maisons  pour  les  préserver  de  la 
foudre,  la  paroisse  de  Paillard,  dépendant  de  Breteuii,esl  une  de  celles  qui 
tiennent  le  plus  à  conserver  la  fête  de  saint-Jean  ». 

J'ai  voulu  savoir  ce  qui  pouvait  rester  de  ces  usages  à  Breteuil  et  aux 
environs  :  j'ai  écrit  à  l'instituteur,  et  le  23  juin  1897  je  recevais  de  M.  A. 
Couguenague,  directeur  de  l'école  primaire  communale,  une  longue  lettre 
d'où  it  résulte  que  des  feui  sont  encore  régulièrement  allumés,  chaque 
année,  dans  la  contrée,  mais  non  en  l'honneur  du  même  saint. 

Si  à  Vendeuil  le  feu  est  allumé  à  la  saint-Jean,  à  Paillard  il  est  allumé 
à  la  saint-Denis,  à  Esquennoy  à  la  saint-Pierre,  à  Breteuil  à  la  saint- 
Cyr.  Dans  d'autres  villages  il  existe  encore  des  feuic  d'août. 

■  D'après  ce  que  j'ai  pu  savoir,  ajoute  M.  Couguenague,  l' Eglise  ne  parait 
plus  prêter  son  cojicours  à  cet  feux,  mais  si  elle  a  aujourd'hui  cessé  de  bénir 
le  feu  de  la  sainl-Jean,  il  est  certain  qu'en  4S10  on  voyait  encore  presque 
partout  le  clergé  eatholiqtie  prendre  part  d  cette  cérémonie. 

«  A  Breteuil  voici  ce  qui  se  passe  :  Chaque  année,  la  veille  de  la  saint-Cyr 
{te  patron  du  lieu],  trois  bûchers  hauts  de  plusieurs  mètres  sont  établis  aa 
milieu  même  de  la  ville,  Cun  au  marelié  aux  herbes,  l'autre  au  marché  au  blé,  le 
troisième  en  face  dr  l'hAtel-Dieu.  Préparés  par  tes  habitants  eux-mêmes  avec 
le  bois  recueilli  dans  les  maisons,  ces  biichers  sont  allumés  par  les  enfants  A 
neuf  heures  du  soir  et  auttitàt  des  rondes  se  forment  aux  accompagnements 


1.  A  rapprocher  de  la  cérémonie  qui  se  pratiquait  encore  en  I8ID  a 
de  Basse-Konti  en  Lorraine.  Cf.  plus  haut,  p.  110. 
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de  erit  ds  joie  el  de  détonations.  On  bal  suit  cette  eérénumie.  Depuis  onze  am 
que  f  habite  BreteuH  je  dois  la,  fête  se  faire  chaque  année  avec  ie  niAne  entrain 
et  ji  nos  bien  persuadé  qwt  cet  usage  durera  encore  hngtsmps.  Elle  a  lieu 
le  ih  juin,  jour  de  la  $aint-Cyr^,  Le  feu  de  la  stùnl-Jean  avec  cérémonie 
religieuse  ne  te  fait  plus  à  Breteuil  depuis  eni-iron  quarante  ans.  Comme 
on  faisait  souvent  deux  feux  à  la  mime  heure  à  des  endroits  différents  et 
opposés,  il  en  résultait  des  divisions  locales,  du  rivalités  de  rues  qui  ont 
fini  par  faire  abandonner  etl  ancien  usage  «. 

Seine-el-Oise.  A  lire  dans  le  volume  de  la  Biblothèque  des  Merveilles 
intitulé  Les  fêles  célèbres',  le  curieui  récit  d'une  cérémonie  de  la  saint- 
Jean,  ^  moitié  sérieuse,  à  moitié  burlesque,  à  laquelle  l'auteur  du  récit  s 
assisté  en  juin  1844,  près  le  bameau  de  Miregaudon,  vallée  de  l'Orge. 

Cfr.  Académie  celtique,  I,  78  ;  II,  T7,  79  ;  IH,  418  ;  IV,  338;  V,  137,  188. 

Soci^I^  des  antiquaires,  Mém.  1,  239  ;  Vlll,  451. 

Revue  archéologique,  i'*  série,  V,  475  ;  2»  série,  XVIIl,  189. 

Revue  des  tradit.  populaires,  I,  173  ;  II,  337  ;  IX,  215,  330,  580. 

La  survivance  des  feux  de  la  scùnt-Jean  ou  des  feux  de  Mai  qui  décou- 
leat  de  la  mâme  source,  le  culte  du  soleil,  existe  eu  Irlande  et  eD  Ad- 
gleterre  aussi  bien  qu'en  France.  Les  populations  du  sud-ouest  de  l'Ir- 
lande y  sont  particulièrement  Sdëles'.  Nous  ne  pouvons  entrer  ici  dans 
aucun  détail,  bieu  qu'il  j  en  ail  dans  ces  vieilles  terres  de  bien  caracté- 
ristiques, mais  il  est  une  coutume  qui  s'y  rattache  conservée  dans  les 
universités  anglaises,  et  plus  spécialement  à  Oxford,  sur  laquelle  nous 
devons  insister  parce  qu'elle  nous  semble  une  tradition,  une  survivance 
des  rites  pratiqués  jadis  dans  les  communautés  druidiques.  On  continue, 
le  1°'  mai,  à  y  fêter,  au  lever  du  soleil,  le  retour  du  printemps. 

Un  professeur  français  qui  a  asssislé  à  la  cérémonie,  il  y  a  quelques 
années,  la  décrit  ainsi'  : 

>  C'est  sur  la  tour  de  Hagdalen' Collège  que  cette  curieuse  cérémonie 
se  reproduit  chaque  année. 

s  J'en  avais  entendu  parler  à  plusieurs  reprises  durant  mon  séjour  en 
Angleterre,  car  la  scène  avait  élé  popularisée  par  un  tableau,  assez  fan- 
taisiste d'ailleurs,  du  peintre  Holman  Hunt.  Aussi,  ayant  eu  le  plaisir 
d'être  présenté  au  président  du  Uagdalen  Collège,  je  lui  demandai  ce  qui 


I.  Saint  local,  très  populaire.  A  Breteuil,  chaque  année  la  veille  de  ssint-Cyr. 
les  jeuDesgens  précédés  du  clergé,  portent  en  proceasioa  la  atstaa  d'un  petit 
enfant  (wlat  Cyr,  dit-on).  Cette  processioD  se  lait  dans  1a  matinée.  Elle  va  de 
l'éf^lUe  A  uae  très  ancienne  chapelle  située  daus  le  cimetière  à  2  kilomètres  de 
Breteuil.  Cette  très  ancienne  chapelle  (m"  siècle)  paeee  pour  avoir  élè  érigée 
Bur  les  ruines  d'un  temple  paies,  et  la  fête  seloa  la  tradition,  remonterait  i 
cette  époque.  Ici  saint  Cyr  a  dètrèoé  saint  Jean. 

ï.  P.  176. 

3,  Voir  :  Transaet.  de  la  Sociité  areh.  de  RUkeany  et  Société  royale  d'Ir- 
lande, qui  en  est  la  suite. 

4,  flenae  de  Ckynoplisme,  aav.  1895. 

5,  Ce  détùl  est  remarquable. 
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se  foisait  chaque  année  sur  le  sommet  delà  lour  :  Nous  aUoni,  méditai,  chan- 
ternn  kymne  au  soleil  levant.  —  Et  que  faut-il  faire  pour  assister  à  cette  cé- 
rémonie? —  tl  faut  se  lever  à  trois  heures  du  malin,  aiTiverassei  tôt  au  pied 
de  la  tour  et  monter  jusqu'au  sommet,  échelle  compiise.  Il  faut  mrlout  obte- 
nir la  permission  du  président,  qui  sera  enchanté  de  i'ai:eorder  à  un  profes- 
seur français. 

«  ie  m'empressai  d'accepter  et  fus  bien  récompensé  de  ma  peine...  Au 
pied  de  la  tour  et  sur  le  pont  de  Gherwell  une  foule  nombreuse  était 
massée.  On  entendait  retentir  les  cornes  et  les  trompettes  qui,  quelques 
semaines  plus  tard,  devaient  encourager  les  rameurs  de  chaque  collège 
aux  courses  annuelles.  Hais  peu  nombreux  étaient  les  invités  admis  k 
monter  Jusque  sur  la  plate  forme  de  la  tour,  qui  ne  peut  guère  recevoir 
plus  de  quatre-vingts  personnes... 

d  Le  chœur  est  un  certain  nombre  de  fellows  du  collège  sont  là'portant 
la  robe  et  le  surplis  blanc.  Tous  se  tournent  vers  l'Orient,  et  quand  cinq 
heures  sonnent,  le  cbaur  formé  en  grande  partie  d'enfants  entonne 
['hymne  traditionnel  que  les  assistants  écoutent  tête  nue. 

«  Les  paroles  de  l'hymne  qui  se  chante  actuellement  ont  été  composées 
au  ivi<  siècle,  mais  la  coutume  elle-même  est  beaucoup  plus  ancienne 
et  remonte  certainement  au  temps  oii  l'on  adorait  le  dieu  du  jour.  Le 
soleil,  pour  cette  fois,  répond  au  chceur  de  ses  admirateurs  et  perce  les 
nuages. 

«  Bientôt  après  les  cloches  du  collège  commencent  à  faire  entendre 
leur  carillon  musical.  Il  semble,  suivant  la  poétique  comparaison  du 
président,  que  la  tour  se  metteàchanler  aux  premiers  rayons  de  l'aurore, 
comme  une  nouvelle  statue  de  Memnon.  La  tour  entière  est  ébranlée 
lentement  par  les  vibrations  des  cloches.  On  ressent  la  sensation  d'un 
mouvement  de  roulis  très  lent.  C'est  le  rocking  attendu. 

u  Dès  que  ce  rocking  commence,  la  scène  s'anime,  les  étudiants  lancent 
de  joyeuses  plaisanteries;  les  caps,  les  robes  universitaires  sont  jetées 
irrévérencieusement  au  pied  de  la  tour;  les  coiffures  volent  et  l'on  re- 
commence chaque  année.  Depuis  combien  de  siècles?  Le  président  queN 
que  âgé  qu'il  soit,  quelque  temps  qu'il  fasse,  revient  chaque  année  à  la 
même  heure  chanter  l'hymne  au  soleil  >. 

Nous  attirons  particulièrement  l'attention  sur  le  fait  que  cette  céré- 
monie se  pratique  sur  ta  plate  forme  de  la  tour  d'une  université.  On  se 
demande  depuis  longtemps  quelle  était  la  destination  des  mystérieuses 
tours  rondes  d'Irlande.  Il  a  été  conjecturé  que  ces  monuments  bizarres 
pourraient  bien  avoir  quelque  rapport  avec  le  culte  du  feu.  La  cérémo- 
nie qui  s'est  conservée  à  Oxford  me  paraît  un  argument  sérieux  en  fa- 
veur de  cette  thèse. 
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Opinion  de  J.-B.  de  RfMiI  inr  1a  itgrnilteatlon  du  iwutika 
dans  les  catacombes. 

Le  commandeur  de  Rossi,  contrairement  &  l'opinion  que  nous  profes- 
sons, ne  Toit  dans  l'adoption  du  siftne  de  la  croit  gammée  par  les  chré- 
tiens qu'une  coïncidence  élraogëre  à  la  valeur  solaire  du  signe.  Sa  grande 
et  légitime  renommée  nous  Tait  un  devoir  de  mettre  sous  les  jeux  du 
lecteur  un  résumé  de  sa  doctrine  [Cf.  Bulletin  iTarehéologie  ehrétiemu 
(édtt.  franc.),  1868,  p.  90,  à  propos  de  l'image  du  Son  Pasteur  décou- 
Terte  dans  le  cimetière  situé  sous  le  bois  des  Arvales  (voir  plus  haut, 
p.  i6i,  pi.  XII). 

Extraiti. 

Le  Bon  Pasteur  est  vëtn  d'une  tuniqne  relevée  pai-  une  ceinture  et 
dont  les  eitrémiiés  sont  ornées  du  signe  ^  deux  fois  répété.  On  ne 
connaissait,  jusqu'ici,  de  cette  particularité  qu'un  seul  exemple,  celui  du 
vêtement  du  célèbre  fosgor  Diogine  dont  le  tombeau  était  décoré  d'images 
qui  datent  la  peinture  des  dernières  aonéesdu  ii*  siècle  ou  des  débuts  du 
v.  Différents  indices  portent  à  croire  que  l'image  du  Pattor  est  du  même 
siècle. 

En  quoi  consiste  la  valeur  et  l'importance  de  cette  peinture  ?  On  pour- 
rail  en  conclure  simplement  que  vers  ta  Ûa  du  iv  siècle  quelques  chré- 
tiens de  Rome  firent  broder  sur  leurs  tuniques,  au  lieu  des  ealliadae  et 
des  eiavi,  ces  ornements  cruciformes  de  même  qu'ils  firent  quelquefois 
coudra  sur  les  bords  de  leurs  manteaui  des  lettres  ou  des  croix.  Hais 
tous  ne  se  contentent  pas  d'une  interprétation  si  simple  de  la  figure  du 
Christ  sous  la  figure  du  Pasteur  et  des  broderies  de  la  tuniqne). 

Un  journal  français  voulait  voir  dernièrement,  dans  ce  signe,  le  signe 
asiatique  primitif  de  félicité,  le  swastikades  brahmanes  et  des  buddhistes. 

Ce  signe  a-l-il  cette  importance  ?  C'est  un  signe  bien  connu  comme 
représentation  dissimulée  de  la  croix.  Jai  recherché  la  chronologie 
de  ce  signe  et  des  exemples  que  nous  eu  trouvons  dans  nos  cimetières 
suburbains  et  j'ai  observé  que  l'usage  en  fut  très  rare  ou  même  nul  tant 
quedominaceluidel'Ancre.c'est-à-dircdepuisIa  naissance  du  christianisme 
et  pendant  le  ii<  siècle  tout  entier  et  même  pendant  la  première  moitié 
du  ni*  et  j'en  ai  conclu  que  la  vogue  de  ce  signe  ne  remontant  pas 
ik  une  haute  antiquité  dut  être  l'effet  d'un  choix  délibéré  piutdl  que  la 
continuation  d'un  rite  primitif  qui  dés  les  premières  origines  chrétiennes 
se  serait  ralié  aux  traditions  asiatiques.  Cette  observation  se  trouve  plei- 
nement confirmée  par  l'&ge  de  la  peinture  nouvellement  découverte. 

Comme  ce  signe  est  un  symbole  très  connu  du  Brahmanisme  et  du 
Buddhisme  on  prétend  tirer  de  là  une  preuve  établissant  une  relation 
originaire  entre  le  christianisme,  ses  doctrines  et  les  religions  de  llnde 
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et  de  l'eitrëme  Asie-Ueneslmâmequi  veoleaty  roir  UDsigaeaKhaiqne 
de  la  religioD  de*  patriarches  du  geore  hamain,  un  reste  de  la  révéîa- 
lion  primitive.  On  fait  remarquer  que  les  inscriptioDS  gravées  daui  les 
cavernes  buddhistes  à  l'occident  de  l'Inde  sont  le  plus  souvent  précédées 
de  ce  siffoe  et  qu'il  en  est  de  la&taa  d'un  certain  nombre  d'inscriptious 
chrétienoes  du  iv*  siècle.  Cela  est  vrai,  mais  il  ae  s'ensuit  nullement 
que  le  chrislianisme,  à  sa  première  origine,  ait  reçu  directement  de  l'Inde 
la  tradition  de  ce  signe  religieux. 

En  premier  lieu,  ce  signe  est  an  croisement  de  lignes  tellement  naturel 
qu'il  se  trouve  employé  dans  les  méandres  ornementaux  des  vaisellesles 
plus  grossières  et  les  plus  primitives,  comme  dans  les  ouvrages  les  plus 
élégants  de  tous  les  peuples  les  plus  divers. 

Secondement,  les  monuments  où  ce  croisement  isolé  de  quatre  gaouna 
a  évidemment  un  sens  symbolique  ou  biéroglyphique  ne  constituent 
point  une  famille  ou  une  filiation  exclusivement  indo-chrélieuoe. 

O'un  autre  cAté.jasqu'ici,  rien  n'est  venu  écl&irer  le  sens  précis  attribué 
à  ce  signe  par  les  andensimais  qu'il  ait  toujours  eu,  oui  oa  non,  le  sens 
de  bénédiction  ou  de  bon  augure,  de  talut  ou  de  vie,  il  est  cerlain  que 
nous  en  trouvons  les  traces  dans  l'Asie  occidentale,  en  Grèce,  en  Italie, 
etjusque  dans  la  Kome  impériale  et  qu'il  n'y  a  pas  de  raison  de  recourir 
directement  aux  Indes  pour  en  expliquer  l'adoption  dans  les  monumenls 
chrétiens.  Tous  ceux  qui  sont  quelque  peu  familiarisés  avec  les  écrits 
des  Pires  savent  parfaitement  avec  quel  zèle  les  anciens  fldèles  s'étudiè- 
rent toujours  à  ret^ercher  toutes  les  formes  et  les  images  qui  pouvaient, 
fOt-ca  de  très  loin,  rappeler  et  en  même  temps  dissimuler  la  croix  du 
Christ'. 

Ce  n'est  point  au  v  ni  au  ii*  siècle,  mais  bien  &  la  fin  du  ijf  que,  selon 
les  données  à  nous  révélées  par  la  chronologie  souterraine,  cette  forme 
de  croix  eut  la  plus  grande  rogne.  Il  ne  faut  point  en  chercher  la  genèse 
dans  une  tradition  spontuiée  et  primitive,  mais  bien  dans  un  choix  étudié 
et  réfléchi. 

Ce  que  j'ai  dit  semble  suffisant  pour  qui  désire  des  notions  simples 
et  positives  sur  l'origine  et  l'antiquité  du  ugae  ijî  dans  les  moauneots 
chrétiens. 


II.  Deloche,  comme  complément  à  son  mémoire  sur  «  La  proceisian 
dite  de  la  Lunade  »,  faisait  la  même  année  (1890),  b.  l'Académie  des  Ins- 

1. 1.  B.  de  Roaai  oublie  de  nous  dire  quelle  était  la  forme  primitive  de  la 
Croix  que  las  cbrétiem  àea  Catacombes  voulaient  disEilniuter.  L'abbé  Marliftoy, 
dans  son  Diclioanain  de*  Antiquité*  ehrétienna  faitlcle  Croix),  dous  laisse 
dans  la  mSme  ^nTaoce. 
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criplioni,  lecture  d'UQ  nouTe&a  mémoire  sur  :  «  Le  jour  civil  et  ta 
modes  de  compulalton  des  délais  légaux  en  Gaule  et  en  France  depuis  [an- 
tiquité jusqu'à  noi  jours'  n.  iNouscroyoDi  daroir  en  donner  des  extraili. 
Ce  mËmoire  est,  en  effet,  un  excellent  commenlaire  de  la  phrase  de 
César*  «  ob  eam'  euUKam  ipaiia  temporis  non  numcro  dierum  sed  noetiun 
finiunt  n.  Il  y  a  là  un  nouvel  exemple  frappant  de  survirance,  un  fort  ar- 
gument en  faveur  de  la  Ibëae  qui  affirma  la  pernuaence  en  Gaule  de  la 
majorité  des  populations  primitives. 

Cet  usage,  qui  existait  chez  les  Celtes  de  Germanie  comme  chez  les 
Celtes  de  Gaule  ainsi  que  nous  l'apprend  Tncite*,  («  ou  lira  que  nout  comp- 
tions par  jour,  ih  comptent  par  nuits.  C'est  leur  style  dans  leurs  ordoiatmi- 
ces  et  dans  leurs  convocations;  Us  croient  que  la  nuit  précède  te  jour  o),  avait 
nn  caractère  si  national  qu'il  a  survécu  à  la  conquête  romaine  dont  la 
législation  était  toute  différente  et  que  l'Eglise  elle-mâma  qui  s'était  ro- 
manisée  comme  l'aristocratie  gauloise,  ne  put  le  déraciner,  bien  qu'elle 
ait  donné  l'exemple  de  la  persévérance  au  comput  romain  et  nette- 
ment repoussé  le  viel  usage  celtique  et  probablement  druidique. 

M.  Deloche  montre  que  cet  usage  officiellement  interrompu  pendant  la 
période  gatlo-romaine  reprit  à  partir  de  la  Ùd  du  v  siëde  et  persista 
jusqu'au  milieu  du  iiv  siècle,  M.  Viollet  dit  mâme  jusqu'à  1789*.  Il  est 
certain,  du  moins,  que  légale  ou  non,  l'habitude  de  compter  par  nuit 
persista  jusqu'à  cette  époque.  On  disait  à  propos  d'as  signalions  et  de  délias 
«  attendre  les  nuicts*».  Pithouà  la  jtniu  XVI'  siècle  rappelait  que,  d'après 
les  formulaires  de  procédure,  on  assignait  les  défendeurs  à  coti^aroir  de- 
dans les  nuicla  ».  Au  commencement  du  siècle  suivant,  J.Bignon  notait  que 
la  plupart  de  ses  contemporains  disaient  anuici,  comtTie  bac  nocte,  pour 
ai^ourd'hui. 

Des  poètes,  comme  François  VillonauXV*  siècle  et  Clément  Marot  au XVI- 
mt  employé  le  molnuit  dans  le  sens  d'aujourd'hui.  Il  se  trouve  dans  beaucoup 
de  patois  de  roji  provinces  avec  la  même  significatit-n  et  sous  dei  forâtes  va- 
riées  telles  que  :  Anneuit,  à  nuict,  anneuict,  annuit,  lians  la  Lorraine,  la 
Normandie,  le  Maine,  le  Berry  et  en  général  dans  le  centre-nord  ;  anè,  onè, 
dans  le  Limousin,  les  provinces  du  centre-sud  et  du  midi  ;  pour  nuit  on  y 
dit  ne  et  anè  ou  onè  qui  répondent  exactement  au  groupe  à  nuict  et  lûiU 
par  conséquent  identiques  d  rexpression  parisienne  rapportée  par  J.  Bi- 
gnon^.  »  Après  le  zvi'  siècle  ce  ne  fut  plus,  ajoute  H.  Deloche,  qu'une 

1.  Aead.  des  lutcripL,  Mém.,  t.  XXXII.  2>  partis,  p.  319. 

2.  César,  B.  G.,  VI,  iviu. 

3.  La  croyance  populaire  que  le  Dia-paler  (Pluton)  était  le  père  de  la  M- 
lion  gauloiiie. 

^.  Tac,  De  mor.  Germon.,  XI  ;  •  Nec  dierum  numerum,  ut  nos,  sed  noc- 
Uum  computant  die  conBlltuont,  sic  coudieunt  doi  ducere  diem  videtur.  > 

5.  Viollet,  Êtabl.  de  lairtt  LouU,  L  I,  p.  192,  et  Deloche,  oa.  taud.,  p.  36S. 

6.  Article  439,  de  la  Coutume  d'Orlésns.  ■•  Les  nuicts,  dit  le  glossaire  de  Lan- 
rière,  sout  les  aaiigastioDS  et  délais  ordinairca  qui  doivent  avoir  lieu  dans 
les  ventes  faites  par  autorité  de  JusUm  des  biens  saisis  et  exécutés.  > 

T.  Deloche,  op.  laud.,  1.  c. 
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manière  de  parler  reproduite  sans  discernemeot  dans  des  recueils  de  pra- 
licieDS.  Ce  n'était  plus,  suivant  la  JusLc  expression  de  J-  Sirmond  el  de 
Lalande  que  le  dernier  vestige  d'une  ancienne  coutume  abandonnée  <•  ; 
mais  au  point  de  vue  où  nous  sommes  placé  de  pareils  vestiges  du  passé 
ont  leur  importance. 

Nous  ne  savons  si  dans  las  usages  de  la  vie  les  Irlandais  comptaient 
par  nuits  et  non  par  jours,  mais  il  est  remarquable  qu'ils  avaient  sur 
la  priorité  de  la  nuit  sur  le  jour  le.s  mêmes  idées  que  les  Celtes  de  Ger- 
manie et  les  Gaulois.  Lcsdélais  judiciaires  se  comptaient  également  cbez 
eux  par  nuits  comme  en  Gaule. 

nous  ne  saurions  trop  insister  sur  toutes  ces  survivanceg.  C'est  notre 
histoire  primitive  qui  se  refait  ainsi  peu  à  peu  à  l'aide  de  ces  constata- 
tions. 

Cesl,  conclut  M.  Deloche,  à  cause  du  culte  du  Dispaler  que  les  feux 
de  ta  saint-Jean  étaient  et  sont  encore  allumés  la  veille  au  soir  et  non  Je 
jour  de  la  nativité  du  précurseur,  c'esL-à-dire  d.u  solstice. 

C'est  de  là,  certainement,  qu'est  venu  cet  usage  général  pour  les  fêtes 
patronales  des  particuliers  de  porter  &  ceux-ci  les  offrandes  »t  les  vœux 
de  leurs  panants  et  de  leurs  amis,  non  pas  le  jour  de  la  fâle  mais  la  veille 
au  soir. 


De  la  propagation  et  de  l'altératioa  des  langnes 
indo-enropéannes  en  Occident. 

Le  problème  de  la  propagation  des  langues  dîtes  indo-européennes  que 
nous  soulevons  en  passant  n'a  été  jusqu'ici  sérieusement  posé  par  per- 
sonne. La  division  de  la  langue  mère  en  dialectes  divers  représentant  plus 
ou  moins  Adëlemenl  le  type  primitif,  les  modillcaiions  subies  par  ces 
dialectes  ou  languesparliculiëres  dans  le  cours  des  temps  ont  seules  préoc. 
cupé  les  linguistes,  cela  se  conçoit.  La  légende  biblique  de  la  dispersion 
des  peuples  et  de  la  confusion  des  langues  généralement  acceptée  et  re- 
produite encore  dans  VHistoire  ancienne  de  François  Lenormant  supprime 
le  problème.  Chaque  peuple  ayant,  après  la  dispersion,  emporté  avec  lui 
au  bout  du  monde  sa  langue  déjfi  constituée,  la  question  de  la  propagation 
de  ces  langues  était  résolue.  Les  langues  ainsi  séparées  du  tronc  com- 
mun pouvaient  s'être  modifiées,  altérées  suivant  des  lois  générales  que 
le  linguiste  avait  à  découvrir,  il  n'y  avait  pas  lieu  de  se  demander  com- 
ment chaque  peuple  quelque  éloigné  qu'il  fût  du  centre  commun  avait 
appris  sa  langue.  Il  la  tenait  de  ses  aïeux.  L'hypothèse  pouvait  se  sou- 
tenir à  l'époque  où  l'on  professait  que  l'Europe  avait  été  peuplée  tout 
entière  par  ces  migrations  aryennes.  On  sait  aujourd'hui  qu'il  n'en  est 
rien.  Les  Aryens  sout  des  tard- venus  en  Europe.  Ils  y  ont  trouvé  des  po- 
pulations très  denses  et  beaucoup  moins  barbares  qu'on  ne  le  pouvait 
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croire.  Ces  populations  avaient  va  tangage  &  elles  doat  le  basque  el  ce 
qui  reste  du  ligure  peuveat  donoer  uoe  idée.  Ces  langues,  la  persistance 
du  basque  le  démontre,  n'étaient  point  rouées  à  une  mort  naturelle,  à  un 
dépérissement  organique.  Il  y  a  donc  lieu  de  se  demander  commeut  les 
langues  arjennes  se  sont  substituées  à  ces  rieui  idiomes,  comment  la 
langue  d'un  tout  petit  groupe  d'immigrant»  de  civilisatioo  supérieure  ■ 
pu  se  généraliser  sur  une  terre  étrangère  déjà  peuplée  et  non  dénuée  ds 
toute  civilisation. 

Pour  que  ce  phénomène  se  fût  accompli  de  lui-mâme,  sous  l'empire  de 
la  loi  naturelle  du  contact  des  races  et  des  idiomes,  il  faudrait  de  deux 
choses  l'une  :  ou  que  les  indigènes  comme  les  peuplades  sauvages  de  l'Amé- 
-  rique  se  soieal  peu  à  peu  éteints  à  ce  contact,  tandis  que  les  immigrants 
se  multipliaient  sans  mesure  tout  en  recevant  inuessamment  de  nouveaai 
coloQs  de  leur  groupe  ;  ou  que  la  population  indigène,  bien  que  beaucoup 
plus  nombreuse,  ait  fini  par  être  absorbée  par  les  nouveau -venus.  Or  les 
lails  sont  contraires  à  ces  hypothèses.  L'anthropologie,  aussi  bien  que 
l'archéologie  préhistorique  démontre  que  les  populations  primitives,  au 
milieu  desquelles  sont  venus  s'établir  les  Aryens,  ont  encore  aujourd'hui, 
en  France  comme  en  Angleterre  et  en  Irlande,  de  nombreux  représen- 
tants. Nous  sommes,  en  grande  partie,  leurs  descendants  directs. 

Faudrait-il  croire  que  la  langue  aryenne,  que  parlaient  nos  pères  aryens, 
par  la  seule  vertu  de  sa  supériorité  organique  ait  opéré  cette  conquête 
comme  la  lumière  chasse  les  ténèbres  au  lever  du  soleil?  Nous  ne  con- 
naissons dans  l'histoire  aucun  eiemple  d'un  pareil  miracle.  Un  fait  s'est 
produit  au  commencement  de  notre  ère,  la  substitution  des  langues  ro- 
maines aux  langues  celtiques  en  France  et  en  Espagne.  Les  linguistes  ont 
expliqué  scientifiquement  cette  révolution  due  à  la  forte  organisation  de 
renseignement  dans  les  provinces  soumises  à  Rome  durant  les  premiers 
siècles  de  l'Empire.  Une  cause  semblable  de  substitution  d'une  langue  à 
une  autre  a-l-elle  existé  dans  les  temps  antérieurs?  Aucun  historien,  aucun 
linguiste  ne  se  l'est  demandé.  Si  des  communautés  druidiques  dont  l'exis- 
tence n'est  pas  contestable  ne  sont,  comme  nous  le  soupçonnons,  qu'une 
forme  particulière  d'une  très  vieille  inslitution  sociale,  importée  d'Orient 
en  Occident,  dont  les  lamaseries  du  Tbibet  et  de  la  Tartane  seraient  les 
dernières  manifestations,  les  foyers  de  propagation  des  langues  aryennes 
non  seulement  en  Gaule,  en  Iriande  en  Ecosse,  mais  en  Italie,  ea  Espagne, 
en  Scandinavie  et  en  Germanie,  &  une  époque  inconnue  mais  très  an- 
cienne, seraient  découverts.  Le  mode  d'action  aurait  élé  le  même  que 
celui  qui  a  présidé  k  la  propagation  des  langues  néo-latines  en  Espagne 
et  en  Gaule  au  commencement  de  notre  ère. 

Les  druides  représentants  des  groupes  aryens,  en  Occident,  ces  éduca- 
teurs des  populations  primitives  de  l'Irlande,  de  l'Ecosse  et  de  la  Gaule 
auraient  été  les  propagateurs  de  leur  langue,  tout  d'abord  parmi  l'aristo- 
cratie  des  clans,  dont  la  jeunesse  venait  chercher  auprès  d'eux  les  éléments 
de  toute  science,  puis  par  l'intermédiaire  de  leurs  élèves  parmi  tous  les 
hommes  du  clan. 

Acceptons  celte  hypothèse.  Bien  des  questions  de  détail  soulevées  par 
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les  liaguisles,  qu'ils  cherchent  à  résoudre  à  l'aide  de  prétendues  lois  pré- 
sidant au  développemeat  normal  des  longues  trouvent  des  eiplicalions 
plus  naturelles  et  plus  simples.  La  perfection  relative  des  lances  létiques 
et  lithuameanes,  par  exemple,  an  milieu  de  populations  encore  complète- 
ment sauvages  au  temps  de  Tacite,  s'eipliquerait  logiquement  par  l'exis- 
tence, dans  le  pnys  qu'elle  aurait  longtemps  dominé,  d'une  de  ces  grandes 
communautés  que  nous  avons  assimilées  aui  grandes  abbayes  chrétiennes 
de  Gaule  et  de  Germanie  des  vi>  et  vn*  siècles.  Les  druides  auraient 
imprimé  leur  empreinte  sur  ce  peuple  qui  plus  tard  livré  à  lui-même 
en  aurait  conservé  les  traces  :  ta  présence  des  £stii*  dans  ces  contrées 
semble  justifier  historiquement  celle  hypothèse.  Ces  vieilles  communau- 
tés druidiques  ou  autres  pouvaieot  n'avoir  pas  toutes  les  mêmes  méthodes 
d'enseignement,  les  populations  dont  elles  faisaient  l'éducation  se  prêter 
avec  plus  ou  moins  de  résistance  i.  leurs  efforts, être  plus  ou  moins  propres 
à  l'adaptation  de  leurs  cerveaux  et  de  leur  larynx  a  une  langue  nouvelle. 
De  ia  bien  des  divergences  dans  la  constitution  définitive  des  dialectes, 
l'éducation  de  chaque  groupe  pouvant  d'ailleurs  avoir  été  plus  ou  propre 
longue-  11  y  alà,  cenoussemhie,  unpoiulde  vue  nouveau  et  fécond,  riche 
de  conséquences.  Notre  conviction  est  qu'il  y  a  là  uu  facteur  puissant  de 
la  propagation  des  langues  indo-européennes  en  Occident.  Nous  nous  pro- 
posons de  suivre  celle  piste  ;  en  attendant  nous  livrons  avec  confiance  ces 
apergus  à  ceux  que  les  problèmes  de  ce  genre  intéressent. 


Lm  grandes  abbayes  chritlenDes  d'Irlande,  d'Ëcoase  et  du 
pajfl  de  Ôalles,  Iiéritl6ret  des  commanantés  druidiques  de 
o»i  oontrées. 

Plus  nous  a pproFon dissons  la  question  des  druides,  plus  elle  s'élargit 
à  nos  yeux  et  prend  d'importance.  Nous  sommes  arrivé  à  la  ferme  coo- 
viclioo  que  derrière  la  corporation  de  prêtres  gaulois  ou  celles  dont 
César,  Diodore  et  Strabon  ont  popularisé  le  nom,  se  cache  une  vieille 
institution  sociale  qui,  dans  la  haute  antiquité,  a  fait  sentir  son  inQuence 
civilisatrice,  en  dehors  de  la  Gaule,  en  Irlande,  en  Ecosse,  dans  le  pays 
de  Galles,  en  Scandinavie,  en  Germanie,  chez  les  Aestieos,  chez  les  Celtes 
du  Haut  Danube,  chez  les  Gèles  et  plus  parliculiërement  en  Thrace. 
Nous  ne  serions  pas  étonné  que  le  nom  d'Orphée  ne  symboliséil  un  cer- 
tain nombre  de  ces  institutions.  Les  confréries  pythagoriciennes  et  les  ins- 
titutions de  Numa  constituent,  selon  nous,  une  des  faces  méconnues  de 
ces  antiques  organisations  cénobitiques,  dont  nos  couvents,  nos  commu- 

1.  Voir  plus  haut,  p-  375. 
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oautés  et  abbayea  chrétiennes  seruent  les  béritterai  nous  aurioas  là  un 
nouvel  eiemple  de  survivaaces.  Un  esprit  Doureau  aurait  alors  animé  ces 
vieux  corps. 

L'idée  directrice  de  ces  institutions,  comme  aorait  dit  Claude  Ber- 
nard, n'est  pas,  en  eiïet,  uoe  idée  émanant  de  l'Ëvangile,  elle  est  bien 
antérieure.  L'idée  chrétienne  était  avant  tout  mystique.  Les  couvenli  qui 
en  découleot  directement  ont  surtout  ce  caractère.  Tel  n'est  pas  le  ca- 
ractère des  grandes  abbayes  des  moines  iCOeddent,  Ces  abbayes  furenl 
nu  emprunt  fait  par  l'Ëgiise  aux  Communautés  druidiques  dont  elle 
s'appropria  l'orf^anisation,  en  l'adaptant  aux  nouvelles  croyances,  de 
mdme  qu'elle  empruntait  à  l'Empire  son  organisation  diocésaine. 

Si  l'on  voulait  aller  chercher  uu  précédent  moins  éloigné  du  berceau 
chrétien,  il  faudrait  l'aller  chercher  chez  les  esséniens,  ou  en  Egypte.  L'idée 
n'est  pas  venue  de  la  Rome  papale.  Nous  soupçonnons  qu'on  en  trouve- 
rait plutôt  l'orifiine  en  Chaldée  ou  en  Hédie.  C'est  à  cette  grande  tradi- 
tion que  se  rattachent,  selon  nous,  les  abbayes  des  moines  occidentaux. 
Les  communautés  druidiques  d'Irlande  et  d'Ecosse  ont  été  leurs  mo- 
dèles. 

Nous  rentrons  ici  pleinement  dans  notre  sujet.  Nous  espérons  pouvoir, 
dans  un  mémoire  spécial  dont  nous  réunissons  les  éléments,  mettre  cette 
vérité  en  pleine  lumière;  mais  nous  croyons  devoir,  en  attendant,  sou- 
mettre à  nos  élèves  quelques-unes  des  considérations  qui  ont  porté  la  cod- 
viclion  dans  notre  esprit. 

La  thèse  du  comte  de  Uontalembert',  de  Hignel*,  d'Ozanam',  de  La 
Villemarqué*  qui  veulent  tout  rapportera  l'action  de  l'Église  romaine 
est  celle-ci*.  Les  ordres  monastiques  ne  sont  point  contemporains  des 
premiers  temps  du  christianisme.  L'heure  de  leur  développement  a  été 
relativement  tardive,  la  fin  du  nr  ou  le  commencement  du  iv*  siècle. 
L'Egypte  en  a  été  le  berceau,  mais  comme  l'Église  née  en  Orient,  elle 
n'acquit  sa  véritable  force  qu'en  Occident.  Hontalembert  reconnaît  que 
le  cénobitisme  est  bien  antérieur  k  l'ère  chrétienne,  mais  il  tient, 
comme  de  Rossi  i  propos  du  swastika,  à  complèlemenl  dégager  l'origine 
de  l'inalitution  chrétienne  de  loute  influence  païenne.  Écoutons  comment 
il  se  débarrasse  de  cette  hérédité  gênante*  :  u  l'Inde  dêpuit  trois  millt 
ans  a  ses  ascètes  qui  poussent  jusqu'au  délire  la  science  de  la  morlificalUm 
et  la  pratique  des  châtiments  volontaires.  On  les  trouve  encore  errant  dans 
le  monde,  ou  vivant  en  communautés  chei  toutes  les  notions  qui  reconnais- 
sent  la  toi  du  baidhisme.  Ils  n'otU  rien  produit,  rien  sauvé.  L'orgueil  et 


1.  Lf»  moinei  d'Occidetil, 

2.  Notes  et  mâmoires  :  Les  abbayes  germaniques. 

3.  Éludes  ger^ianiques. 
i.  Pain  m, 

5.  Les  moines  d'Occident,  1. 1,  p.  SS  et  431. 

6.  L'École  catholique  à  cette  époque  reponssaît  tout  lien  entre  le  chrlatia- 
nisme  et  le  paganisme  et  proletsait  qu'un  fossé  ÎQtrancbiîsable  séparait  ces 
deux  mondes,  le  monde  chrétien  el  le  monde  pslso. 
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l'erreur  «1  la  corruption  et  l'oisiveté  Us  ont  rendus  inutiles  à  l'eipril  hu- 
main'. sLe  christianismeseul,  aux  yeiti  de  Moatalembert,  pouvait  Tivifler 
de  semblables  communaulés.  Hootalembert  ne  veut  pas  davantatte  de 
rapprochement  entre  nos  grandes  abbayes  de  moines  et  les  confrénes 
pythagoriciennes.  La  vertu  inhérente  à  la  doclriae  chrétienne  doit 
suffire  à  tout  et  tout  expliquer,  Rieiidu  paganisme  ne  doit  avoir  survécu 
dans  le  cbristianisme.  Les  faits  dont  la  raison  ne  rend  pas  compte,  le 
miracle  les  explique. 

Mignet  s'incline  devant  les  faits  sans  en  approfondir  les  causes,  et 
accepte,  sans  les  discuter,  les  légendes  les  plus  invraisemblables  touchant 
l'établissement  du  christianisme  dans  les  Iles  Britanniques,  et  la  fonda- 
lion  des  monastères. 

<■  V«rs  lafln  du  iv>  sièeW  quelques  Irlandais  poussés  par  la  curiosité  et  h 
goût  des  voyages  allèrent  jusqu'à  Rom«.  Les  Papes  qui  nt  laissaient  passer 
aucune  occasion  de  propager  le  christianisme  convertirent  tes  voyageurs  qui 
se  nommaient  Kiaran  Ailba,  Deselan  et  Uar  et  se  servirent  ^tuxpour  an- 
noncer la  religion  chrétienne  à  F  Irlande... (fil  mi[kVlil3.nde  convertie  I).  Quel- 
ques années  après  te  diacre  Palladius  va  fonder  des  églises  et  des  monas- 
tères chez  Ui  Scots.  » 

K  Le  pape  Célestin*,  écrit  de  son  côté  Moiitalembert,  envoie  Palladius  en 
Bretagne  avec  douze  compagnons.  Ils  y  établissent  trois  églises;  Patrick  leur 
suecéde  et  sont  ainsi  fondées  successivement  les  abbayes  d'Armagk  et  de  Ban- 
gor  qui  contenaient  deux  ou  trois  mille  moines,  ainsi  que  l'abbaj/e  de  Kolotfib- 
Kilt,  tiluée  dans  l'une  des  Eébrides,  File  d'Iona  ». 

Or  tout  cela  est  légendaire,  ne  s'appuie  sur  aucun  lëmoignage  histo- 
rique sérieui.  Ouvrons  l'Histoire  ecelésiastique  des  Anglais  de  Bëde  le 
Vénérable*,  qui  résume  Tbistoire  religieuse  du  pays  depuis  l'entrée  de 
iules-César  en  Gaule  jusqu'en  731  —  Bëde  avait  à  sa  disposition  la  riche 
bibliothèque  du  monastère  où  il  résidait  —  nous  n'y  trouvons  rien  de  sem- 
blable. Sur  les  premiers  apôtres  dont  parle  Mignet.  Bède  est  complètement 
muet  :  une  seule  phrase  est  consacrée  à  Palladius  sous  la  date  de  430  et 
encore  est-il  certain  que  ce  ne  soit  pas  une  interpolation  •?  Puis,  nous 
passons  sans  transition  t  l'année  597  oii  nous  voyons  un  moine  du  nom 
de  Colomba  *  recevoir  des  mains  du  roi  Bridius  l'Ile  d'Iona  pour  y  fonder 
uo  monastère. 

Remarquons  que  ce  Colomba  n'est  point  envoyé  de  Rome  et  il  semble 


1.  Nou»  n'iasialons  pas  sur  les  préjugés  de  Montalemberl  louchant  le 
buddiiisme.  Nous  renvoyons, à  ce  que  nous  avoua  dit,  p.  179,  de  la  morale 
d'Aqoka,  et  p.  391  et  suivantes  des  lamaseries  buddlùstes. 

!.  Hif^et,  Notée  et  mémoiree,  t.  Il,  p.  13. 

3.  Élu  twpe  en  43!. 

f .  Beda ,  Bislona  eeelaiaetiea  genlU  Anglorum  (ST3-135). 

5.  Beda,  op  laud.,  V,  3i,  anoo  iSO.  ■  Palladius  ad  Scotoi  In  Cbristum  cre' 
dentés  a  Cœlestino  Papa  primus  mtttîtur  episcopus.  i> 

6.  Beda,  op.  laud.,  III,  4.  Est-ce  le  mémB  que  le  Rolomb-Kill  desldgendesT 
Mais  il  ne  hut  pas  le  confondre  avec  saint  Colomban.  » 
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bien  qu'il  vint  d'Irl&nde  puisque  Beda  ajoute  qu'il  y  avail  aslérieureineQt 
fondé  un  iQonaslëre  :  Fecerat  [Columba]  priusquam  Brilanniam  venint  ma- 
nasteHum  nobile  in  Hibernia.  Non-seulement  il  ne  vient  pai  de  Rome,  ma.ia 
il  introduit  dans  son  monastère  une  règle  et  des  rites  que  condamne 
l'Église  romaine'  et  dont  les  Papes  ne  purent  obtenir  la  modiScalion  qu'en 
701.  Le  monastère  fondé  en  Irlande  par  Colomba  partait  un  nom  que 
Bëde  traduit  par  Campus  roborum'. 

Les  instructions  de  saint  Grégoire  sont  bien  curieuses.  Tandis  qu'en  Gaule 
les  apdtres  du  christianisme,,  saint  Martin  en  particulier,  renverseot  les 
temples  après  en  avoir  brisé  les  idoles,  saint  Grégoire  présent  à  A.aguitiD 
de  les  conserver  en  se  contentant  de  les  puriSer'. 

De  cette  lettre  et  des  précédentes,  remarquables  à  tant  de  points  de  voe, 
résulte  arec  évidence  qu'en  607,c'e3t-à-dire an  commencement  du  m* siècle 


1.  Beda,  op.  laud.,  III,  Si. 

2.  Serait-ca  Je  monutère  de  Kildare  on  KiU-Dsre,  Ceila-qutreut  d'après 
BailleU  Le  moasHtère  de  Kildare  paise  pour  un  dea  plus  anciens  de  l'Ir- 
Uude.  U  était  surtout  célâbra  par  le  culte  de  sainte  Brlgite  qui  paa»e  pour 
en  Être  la  fondatrice.  Or,  nous  trouvons  k  Kitd&re  une  turviuance  IrieD 
eurieuee.  Giratdus  Cambrensis,  dan*  sa  Topographia  hibrmica  (distinct.  Il,  c 
szxiv)  raconte  que  le  monastère  de  Sainte-Brigitte  était  célèbre  par  ses  min- 
ctea,  entre  antres  par  le  miracle  du  feu  inêiliagiiibU.  •  Huila  hic  tant  mimetUa 
inter  gtuB  printum  igniî  Brigidim  gutm  intxlingtâbUan  dicunt  non  gtàia  ezlin- 
gui  non  pMwf,  ajoute  le  Cambrensis,  sed  quia  tuni  solicita,  lam  accurate  mo- 
niales et  sancta  mulierei  ignem  auppetente  materïa  forent  et  nutriunl  ut  tem- 
pore  Virginia  per  tôt  annorum  curricula  et  aemper  maoterit  ineitiuctus.  ■ 
Celait  évidemment  une  tradition  druidique. 

3.  Bedaj  op.  laud.,  1.  c.  Mous  crojroaa  devoir  donner  Id,  tn  txleiuo,  la  texte 
de  cette  remarquable  épltre.  Exemplar  apottolee  t/uam  MelUlO  abbali  » 
Brilanniam  Papa  mitit.  Anno  601. 

Cum  ergo  Deut  omnipolew  voi  ad  rcDerenditsimum  viram  fralrem  noilm^ 
Augutlinum  epitcopum  perduxeril  dicUe  ei  quid  diu  mtcum  de  coûta  .laffa- 
rum  cogiiana  traclavi  :  videliett  guia  fana  idolorum  destrui  in  eadem  genU 
minime  debeanl  ;  sgd  ipaa  qum  in  tii  tunl  idola  ittitruanlur;  aqua  benedieta 
fiai,  in  eïsdem  fania  aipergalur,  attaria  eontiruantur,  reliquijt  ponantur; 
i/uia  si  fana  tadem  frêne  conitmcta  junf,  necene  eii  ut  a  cuUu  dœmonwn  ta 
obnquio  tKi'i  Dei  debeaal  commulari;  ut,  dum  gtnj  ipta  eadem  fana  ma  «on 
videt  dtttrui  de  eorde  errorem  deponal  et  Deum  vtnim  eognoteent  ac  adorana, 
ad  ioea  qua  contuevil,  familiariut  concurral  et  qjtia  bovei  lottnt  in  tacrificio 
damonum  mulloi  occidere,  débet  «s  eliam  hoc  de  re  aiiqua  tolemnilat  immu- 
tari  :  ul  die  dedicalionis  vel  nalalitH  aanclorum  martyrum  quorum  iiiic  reti- 
quim  panuntur,  labemacula  tibi  drca  eaedem  ecclettai,  qiue  ex  fanit  amunu' 
talm  tunl,  de  ramit  arborum  faeianl  et  religiotii  eonvieUt  tolemnitalen 
^Ubrent  ;  nec  diabolo  jam  animaiia  immolent  et  ad  laudem  Dei  in  «m  iM 
animalia  occidani  et  donalori  omnium  de  todetate  sua  gralias  referunU  ul 
dum  eii  aliqua  exterius  gaudia  reservantar,  ad  inUriora  gaudia  amtenlirt 
faeiliut  valeant.  Nam  duris  mentibui  sinul  omnia  abKtdere  impostibUe  eue 
non  dubium  al,  gaia  et  is  qui  summum  locum  ascendere  mtilur,  gradibiu  set 
passibus  non  aulem  saltibut  elevatur.  Voir  la  traduction  {IX*  le^n,  p.  113). 
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comme  l'a  établi  Gordon'  dans  son  Bittoire  ilrUmâe,  rAngleleire,  l'Êcosie 
et  plus  certainement  encore  l'Irlande*,  étaient  encore  en  plein  paganisme', 
ou  du  moins  n'avaient  point  encore  subi  l'influence  de  l'Église  romaine. 
Et  cependant,  dès  le  milieu  du  vi*  siècle,  nous  vojons  l'Irlande  et  l'Ecosse 
couvertes  de  monastères,  d'abbayes  renfermant  des  milliers  de  moines. 
Bien  plus,  plusieurs  de  ces  monastères,  comme  celui  d'iona,  sont  si  floris- 
sants, si  vivaces  qu'ils  deviennent  presque  aussitôt  des  ruches  d'où  s'échap- 
pent de  nombreux  essaims  de  moines  que  nous  retrouvons  à  la  fin  du 
siècle,  fortement  établis  en  Gaule,  en  Italie  et  bientôt  eu  Germanie,  régis 
par  le  même  esprit  et  la  mâme  règle,  sous  l'inspiration  de  saint  Colom- 
ban,  Rome  n'avait  rien  fondé  de  semblable  dans  les  contrées  qui  étaient 
sous  sa  dépendance. 

Un  autre  fait  ressort  avec  non  moins  d'évidence  de  la  lecture  de  l'His- 
toire ecclésioitiqut  de  Bëde  le  Vénérable*.  A  côté  de  l'È^lise  romaine  éta- 
blie en  Angleterre  à  la  suite  de  la  mission  d'Augustin  existaient  au 
vii*  siècle  des  églises  irlandaises,  et  écossaises  avec  annexes  dans  le  pays 
de  Galles,  indépendantes,  pratiquant  le  rite  grec  et  qui  ne  se  soumirent 
que  tardivement  à  l'autorité  de  l'Ëgiise  romaine  :  l'église  écossaise  en  716*, 
les  églises  du  pays  de  Galles  en  \  127  seulemeut*. 

Il  est  donc  certain  que  ce  ne  sont  pas  des  envoyés  de  Rome  qui  ont 
fondé  les  grandes  abbayes  de  Bangor  en  Irlande,  d'iona  en  Ecosse.  De  tous 
les  faits  connus  il  ressort  que  ce  sont  des  apâlres  de  rite  grec  qui  ont  les 
premiers  apporté  l'évangile  aux  Irlandais  et  aux  Scots,  qu'ils  ont  trouvé 
dans  ces  deux  contrées  des  communautés  druidiques  déjà  constituées, 
o<i  les  esprits,  par  le  genre  de  vie  qu'y  menaient  tes  moines,  étaient  pré- 
disposés a  recevoir  avec  faveur  la  bonne  nouvelle.  La  manière  dont,  d'après 
la  légende  (légende  chrétienne,  catholique),  saint  Patrick  fut  reçu  par  le 
FOi  Loégaire  en  est  une  preuve  irréfutable. 

Il  est  permis  de  supposer  que  les  missionnaires  chrétiens  venus  d'Orient 
en  Ecosse  et  en  Irlande  trouvaient  dans  les  communautés  druidiques  un 
centre  de  prédication  précieux  comme  en  Orient  dans  les  synagogues.  Il  se- 
rait étonnant  qu'ils  n'en  eussent  pas  profité.  Les  communautés  druidiques 
politiquement  dépendaient  des  chefs  de  clan'.  Il  suBsait  de  convertir  un 
de  ces  chefs  pour  avoir  accès  dans  ces  communautés  et  en  devenir  bien- 
tdt  les  maîtres.  Le  presbyterot  prenait  la  place  du  chef  druide.  L'organi- 
sation de  la  communauté  pouvait  rester  la  même,  aussi  peu  modifiée  que 


1.  Voir  notre  XX*  leçon. 

S.  La  misBion  de  salai  Patrick  est  légendaire. 

3.  Paganisme  k  moitié  chrétien  avec  lequel,  comme  l'indique  la  légende  de 
saint  Patrick,  les  cbréliens  n'aurent  aucune  peine  i  s'entendre.  On  ne  voit  pas 
qn'il  7  ait  en  de  martyra  ni  en  Irlande  ni  en  Ecosao. 

i.  BËde  Écrivait  son  Histoire  au  commencement  du  tui*  siècle. 

5.  Beda,  op.  ^aud.,V,  22. 

6.  Concile  provincial  de  Tours  pt-éiidé  par  l'archevêque  Hlldebert  anqnel 
étalent  soumises  les  églises  du  pays  de  Galles. 

7.  Voir  notre  leçon  sur  l'Irlande. 
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ne  le  fnt  le  code  de  loi  national  —  nous  avons  tu  qu'à  la  demande  de 
Colomb- Kill'  les  (LU  avaient  conservé  tous  leurs  privilèges. 

Ce  que  nous  savons  de  certaines  confréries  particulières  k  l'Irlande,  à 
l'Ecosse  et  au  pays  de  Galles,  auiquelles  l'Ëglise  romaine  fit  toujours  [a 
guerre  jusqu'au  jour  où  elle  put  les  détruire*,  donne  à  penser  que  ces 
moines  connus  sous  les  noms  de  culdfes  «t  ealidei  avaient  conservé 
intacte  une  partie  des  règlements  et  privilÉ|;es  des  communautés  drui- 
diques. 

A  lona,  d'après  le  D'  iamieson*,  qui  a  fait  de  ces  confréries  une  étude 
spéciale,  les  moines  s'ordonnaient  les  uns  les  autres;  ils  célébraient  la 
V&que  d'après  le  rite  oriental,  leur  tonsure  était  différente  de  la  tonsure 
romaine  *,  ils  repoussaient  la  doctrine  de  la  présence  réelle  et  paraissent 
n'avoir  pas  connu  le  sacrement  de  la  ConUrmation.  Leurs  églises  étaient 
dédiées  â,  la  Trinité,  jamais  aux  saints,  on  croit  qu'ils  n'avaient  pas  de 
messe  et  ne  croyaient  pas  aux  reliques.  Ils  désapprouvaient  les  doctrines 
du  célibat.  Nous  sommes  là  bien  loin  d'une  création  de  la  Cour  de  Rome. 

Saint  Bernard  dit  que  de  son  temps  les  moines  d'une  de  ces  confréries, 
la  confrérie  des  culdéesi  pullulaient  à  Bangor  et  àDown>.  Jamiesoo  qui 
a  Ibuitlé  toutes  les  annales  monastiques  où  il  est  question  de  ces  moines 
voit  en  eux  des  survivants  des  druides  convertis  et  dans  leurs  règlements 
le  résultat  de  concessions  faites  audruidisme  par  le  christianisme.  Nous 
avouons  que  l'idée  nous  séduit  et  la  question  mérite  d'être  approfondie. 
L'étude  de  ces  culdées  est,  en  tout  cas,  très  intéressanle.  Barry  (Gerald) 
plus  connu  sous  le  nom  de  Geraldus  Canjbrensis,  écrivain  du  xn*  siècle, 
James  Ware,  savant  antiquaire  irlandais  auteur  des  Disquisitûmei  de 
Hiberniaet  Antiquitatihus  giu  donnent  l'un  et  l'autre  sur  ces  singuliers 
moines  des  détails  favorables  â  cette  thèse.  Ils  constatent  comme  le 
fera  Jamieson  leur  présence  en  Irlande,  en  Ecosse  et  dans  le  pays  de  Galles 
(ici  sous  le  nom  de  colidei)  particulièrement  dans  les  contrées  où  les 
druides  ont  laissé  le  plus  de  traces.  Leurs  abbés,  font-ils  remarquer, 
étaient  laïques  dans  les  premiers  temps,  Certaines  fonctions,  chez  eux, 
étaient  héréditaires.  Ils  possédaient  des  biens  également  héréditaires, 
distincts  des  biens  ecclésiastiques.  En  parlant  de  ceux  qui  étaient  laïques 
sans  cesser  d'être  culdées,  Ware  dit  qu'ils  se  contentaient  de  payer  au 
dergé  la  dlme  de  ces  biens  qui  portaient  le  nom  spécial  de  Termon- 
Landes. 

Geraldus  Cambrensis  *  déclare  que  de  son  temps  ces  moines  étaient 
la  peste  do  l'Église,  des  usurpateurs  des  bieas  du  clergé  ',  qui  sous  prë- 

1.  Voir  notre  leçon  sur  l'Irlande. 

2.  Ils  furent  remplacés  aaiti'  siècle  seulement  parles  Bénédictins. 
3>  Jamieson,  d'après  Hlgglns  :  TAe  celfic  druUIs. 

4.  Les  druides  se  distinguaient  également  des  laïques  par  la  tonsure.  Les 
perBOQuages,  diiiultés  ou  prêtres  du  vase  de  Gundeatrup  sont  toUBurés. 

5.  Où  ils  avaient  uue  situation  à  part  dans  les  abbayes. 

6.  Itinerai-ium  Cambrim,  Ub.  Il,  c.  iv.  (t.  VI,  Ëdit.  de  ISâS,  p.  120). 

7.  Il  est  bien  plus  naturel  de  penser  qu'ils  jouissaient  d'anciens  priril^w 
dont  on  n'avait  pu  les  déposséder. 
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texte  qu'ils  étaient  chargés  de  la  pnrfectioo  et  de  la  défense  des  églises 
les  avaieDt  dépouillées.  Toul  le  passage  est  à  citer. 

Notandam  outem  quod  hxc  eeclesia  (Ecclesia  Patemi  Magni)  tfcuC  et 
alim  per  Hibemiam  et  Watliam  ptures  obfiûiiwi  laieum  habel  '.  Otus  enim 
inolsvit  et  prava  eonsuetado  ut  viri  in  parochio  potentts,  primo  tanquam 
(seonomt  seupotiui  eccleisiarianpalronietdefensoresacleroconslUuli,postea 
procettu  temporii  oucii»  cupidine  totum  ribi  jus  usurparent  et  terrât  omties 
euro  mteriore  possessione  sibi  impudenter  appropriarent,  lolum  allaria  cum 
deeimû  et  ohvenlionibvs  elero  relinquentes  et  ksec  ipia  piiis  suù  elerids  et 
cogttatU  assignantes.  Taies  itaque  defensores  seu  potius  eccUiiarum  destrvc- 
tores  abbatet  te  voeari  fteere.  In  hoc  statu  eceleiiam  haiw  irtvenimus  desti- 
lufam. 

Nous  avons  tu  que  saint  Gr^oire  le  Grand  dounsit  en  601  pour  insiruc- 
tion  à  Augustin,  premier  archevêque  de  Canlorbéry,  de  conserver  les 
temples  païens  qui,  par  leur  solidité,  pouvaient  servir  au  culte.  Nous  ne 
savons  es  qu'il  faut  entendre  par  l'expression  fana  dont  il  se  sert;  mais 
il  existe  en  Irlande  un  certain  nombre  d'enceintes  fortifiées,  de  dunf,  dont 
quelques-uns  abritent  encore  des  églises,  chapelles  et  oratoires  pritnitirs, 
la  plupart  ai^ourd'hui  eJi  ruines  ou  abandonnés,  M.  Ë.-A.  Uartel,  dans 
son  intéressant  volume  Irlande  et  cavernes  anglaises,  en  décrit  quelques- 
unes  dont  il  donne  même  les  photographies.  Plusieurs  de  ces  duns  sont 
coDstruils  eo  appareil  cyclopËen.  Oo  n'en  a  jusqu'ici  déterminé  ni  ia  date  ni 
l'usage  précis.  Ces  monuments  ne  peuvent  être  attribués  ni  aux  Romains, 
ni  à  l'Église.  Ils  ne  peuvent  être  que  druidiques;  plusieurs  sont  dans  des 
'les.  Nous  dirons,  comme  pour  les  oppida  de  la  Gaule  du  type  d'Avaricum  *  : 
des  construction»  semblables  nous  révèlent  l'eiistence  d'une  force  sociale 
d'une  grande  énergie;  à  des  communautés  comme  les  communautés 
druidiques  seules  peuvent  avoir  appartenu  les  architectes  de  ces  duns. 
Pourquoi  ces  duns  ne  seraient-ils  pas  les  ^anadont  parle  saint  Grégoire? 

Or,  si  l'apparition  subite  de  lant  d'abbayes  chrétiennes,  sortant  de  terre 
pour  ainsi  dire  miraculeusement,  dans  un  même  siècle,  peuplées  de 
milliers  d'hiérodules,  dans  un  pays  d'une  profonde  barbarie,  est  un  fait 
inexplicable  dans  son  isolement,  si  l'on  suppose  que  rien  ne  l'a  préparé 
dans  le  passé,  ne  serait-il  pas  encore  plus  étonnant  que  des  chrétiens, 
trouvant  tout  organisées  des  communautés  puissantes  qu'ils  pouvaient 
gagner  k  leur  cause,  n'aient  pas  proQté  de  ces  circonstances  heureuses 
qu'ils  avaient  droit  de  regarder  comme  providentiel  les? 

Nous  voyons  un  certain  nombre  de  rois  ou  chefs  de  clans  abandonner 
à  des  laïques  chrétiens  des  terrains  et  des  Iles  (l'Ile  d'Iona  est  du  nombre) 
poury  établir  des  monastères.  Ces  donations,  presque  toutes  en  terres  drui- 
diques, ne  cachent-elles  pas  l'autorisation,  le  droit  d'établir  des  abbayes 
chrétiennes  U  où  existaient  déjà  des  monastères  druidiques,  plutôt  que 
la  concession  de  terres  vierges  sur  lesquelles  seraient  construits  des  bâ- 
timents coûteux?  Où  une  église  pauvre  aurait-elle  trouvé  des  ressources 

1.  Comme  dans  le  pays  de  Galles,  sous  le  Dom  de  colidsi. 

2.  Voir  notre  XVIIl»  leçon. 
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pour  des  eonstructioDS  semblables,  si  les  chefs  de  clans  ne  leur  afaient 
pas  concédé  les  revenus  des  communautés  druidiques  avec  toutes  leora 
dépendances? 

Nous  croyons  avoir  le  droit  de  considérer  les  abbayes  chrétiennes  d'Ir- 
lande et  d'Ecosse  comme  les  héritières  des  communautés  druidiques. 


Addenda  à  l'annexe  I. 

Cette  annexe  était  imprimée  et  mise  en  pages,  quand,  relisant  l'ei- 
cellent  livre  de  notre  confrère  l'abbé  Duchesne  :  Originel  du  culte  chrétien, 
je  m'aperçois  que  le  savant  auteur  met  en  doute  l'auih  eu  licite  de  la  lettre 
de  saint  Grégoire  le  Grand  sur  laquelle  nous  nous  appuyons,  p.  430  : 
«  Cette  lettre  '  e*t certainement  inaullienlique...  Saint  Boniface  la  fit  rteher- 
eher  en  745  dans  les  arcAiv^s  romaines  et  constata  qu'elle  ne  s'y  troueiit  pai. 
Elle  témoigne  à  iendriât  de»  rites  d'une  indifférence  incompatihle  avec  l'es- 
prit romain. ..  Je  ne  serais  pas  (tonné  que  Théodore ',  l'auteur  dei  Interro- 
gationes  Augustin)  et  des  Responsiones  Gregoni,  en  fût  fauteur.  H  a  pu, 
sans  être  le  moins  du  monde  un  faussaire,  Crouver  utile  de  donner  cette  forme 
à  sesiiiet  en  fait  de  discipline  et  de  liturgie.  * 

l.'abbé  Duchesne  est  préoccupé  des  rites  seuls,  non  de  la  conservation 
des  temples.  A  notre  point  de  vue,  si  la  lettre  est  de  Théodore  ou  de  son 
enlottrage'.nonde  saint  Grégaire,  elle  constituerait  un  argument  peu t-Ctre 
encore  plus  fort  en  faveur  de  notre  tbàse,  Théodore  trouvant  un  état  de 
choses  qui  lui  paraissait  anormal  —  un  grand  nombre  de  temples  païens 
abritant  le  culte  nouveau  — "aurait  voulu  justifier  cette  exception  au  nom 
d'une  autorité  souveraine.  Ce  serait  la  plus  indiscutable  affirmation  des 
faits. 


1.  Abbé  Duchesne,  Originet  du  culte  chrétien,  p.  94. 

2.  Théodore,  moine  grec  de  Tarse  eu  CtUcie,  envoyé  par  te  pape  Vitalien 
en  663  en  Angleterre  pour  y  occuper  le  siige  épiscopal  de  Cantorbéry. 

3.  Abbé  Duchesne,  l.  c. 
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Page  S7,  Dote  S,  Frtrtt  k  reporter  i 
Ir  ligne  suivante. 

—  9ï,  ligne  13,  tamaniamt,  llseï  :  la- 

—  9i,  note  1,  lamanique,  lisez  :  U- 
maïque. 

—  103,  ligne  23,  primitifi,  liseï  :  po- 
Bitlb. 

— 1)0,  ligne  IS,  pt.  Vl,  liseï  :  pi.  XXll. 

—  ll7,ltgDeS2,Sou/lEtu,  lisez  :Bullou. 

—  119,  note  3,  Annexe  F,  Usez  :  E. 

—  140,  Dole  2,  pi.  Vil,  liseï  :  VI, 

—  1«2,  noie  4,  Annexe  E.  liseï  :  F. 

—  143.  ligne  3,  pt.   VII,  lisez  :  VI. 

—  1*4,  ligne  12,  pt.  VIII,  liiez  :  Vil. 

—  Un,\\gat\l,Gobtedalitanut,  liset  : 
CobledulitaODS  )  ligne  12  :  effacer 
lUonnus. 

—  15Î,  lÎRne  8,  pt.  IX,  li»M  :  pi.  VIU. 

—  IS3,  ligne  IB,  ta  foudre,  lisez  :  le 

—  160,  ligne  19,  pi.  X,  lisez  :  pi.  IX; 
ligne  24,  pi.  XI,  lisez  :  pi.  X. 

—  161,  lignes  4  et  13,  pl.  Xll,  Ilseï  : 
pl.Xl:nDU4,p:.XJ/i,U»ez:pl.XXllI. 


Page  162,  note  3,  pl.  XIV,  lises:  pl. 
Xll;iioU4,pI.  XV,  lises  :  pl.  Xlll. 

—  183,  note  1,  pl.  XVI,  lisez  :  pl.  XIV. 

—  164,  note  1,  pt.  XVII,  Usez  :  pl  XV. 

—  166,  note  3,  pl.  XVII.  lisez  ;  pl.  XVI. 

—  161,  noie  2,  pl.  XIX,  lisez  :  pl.  XVII. 

—  169,  notes  t   et  a,  pt.  XV,  lisez  : 
pl.  XVlll. 

—  m,  ligne  13,  pl.  XXI,  lisez  pl.  ;  XIX. 

—  114,  noie  2,  pl.  vil,  lisez  :  pl.  VI. 

—  116,  note  1,  pl.  XXU  et  XXill,  lises: 
XX  et  XXI. 

—  lis,  ligne  12, ;!9.'2S,ligei:3Sfrù. 

—  185,  Dote  2,  pl.  VI,  lisez  :  pl.  XXII. 

—  186,  ligne  12,  XXIII.  Usez  :  XXI. 

—  206,  ligne  33,  Anvenez,  lisez  Auve- 
net. 

—  209,  ligne  4,  aeec  let  dieux,  lisez  i 

—  224.  note  3,  pl.  IX,  lisez  :  pl.  VIII. 

—  23S,  ligne  32,  llucbre,  lisez  :  Hucher. 

—  246,  note  t,  fig.  3S,  lisez  :  31. 

—  241,  note  t,  VI,  ivu,  lisez  :  VI, 
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in*  siècles  av.  J.-C),  dans  l'Italie  méridlonate  (iv*  siècle  av.  J.-C.), 

p.  170-171  ;  —  sar  la  poitrine  d'Hélios  comme   sur  la  poitrine 

daBuddha  (cratère  du  Musée  de'Vienne),  p.  11!. 
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type du  chriame,  p.  189. 
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druides,  273;  —  leur  disparition  de  Gaule,  p    274. 

XX'  Lbçon.  —  L'Irundb  dkuiuioue 277-296 
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